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NI ÉFACE
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XEtptovcc xxl 'am/ wpx11.a^cix6v (Strabon,
I, 1, 23).

Après avoir professé l'histoire pendant trente ans, après
avoir écrit l'histoire de sa nation, celle de l'empire byzan-
tin, de l'empire ottoman, l'auteur de cet ouvrage ne croit
pas dépasser les limites de la diserétion en présentant,
d'abord dans des travaux isolés en roumain, puis dans ce
remaniement en français, un système. Ge système n'a
point une grande originalité, mais je crois qu'il présente
des *côtés utiles que je chercherai à relever.

Il est très heureux, après toutes les expériences faites
dès le commencement du ma° siècle sur Iles sources con-
sidérées surtout sous le rapport philosophique et chro-
nologique, que l'on soit parvenu à fixer les Mails de
l'histoire universelle, les Mails jusqu'aux plus petits,
jusqu'A ceux qui sont plus ou moins oiseux, en dehors
des thèses de licence et de doctorat, qui, &ant donné la
nécessité de trouver un sujet nouveau, peuvent avancer
très loin dans le domaine des &tails qui ne sont pas tout
A fait oiseux pour l'auteur, mais qui n'entrent que dans
une très faible mesure dans la synthèse historique. Mais
je crois qu'après avoir fini ce dépouillement des sources
et cette interprétation philologique, cette dtitermination
exacte de tous les faits qui peuvent entrer dans l'histoire,
intéressants ou non pour une synthèse, et le but dolt

                     



VI ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITA

toujours étre une synthèse, je crois qu'il y a autre
chose à faire. Il y a d'abord cette synthèse elle-méme, et,
pour la réaliser, tous les spécialistes, se gardant bien des
dangers qu'offre toute généralisation, avec la variété infi-
nie des informations bibliographiques et avec la vérifica-
lion très difficile de chaque point, se doivent de fournir
leur part, autrement que par la présentation des détails.

Dans cette synthése, je crois qu'on doit tenir compte
de certains éléments qui seraient les suivants

D'abord, on n'a pas toujours les sources que l'on dési-
rerait avoir. Il y a des points très importants sur lesquels
les sources manquent complètement. Les informations
données par les sources sont dirigées vers un but qui
n'est pas toujours le but de notre époque et d'autant
moins le but de notre travail. Il y a des détails qui avaient
une très grande importance pour l'époque h laquelle ils
ont été donnés, et qui n'en ont qu'une très faible pour
notre époque à nous. Chaque dépouillement de sources
laisse de côté un très grand nombre de faits dont on n'a
que faire, que l'on ne peut pas employer, et, pour ce qu'il
y a d'essentiel dans notre conception, les sources ne
disent souvent rien. Il faut se rendre compte que, non
seulement pour les époques plus anciennes, mais pour le
xviii° siècle, pour le commencement du xne', on a une
infinité de renseignements diplomatiques, militaires, poli-
tiques, qui, de plus en plus, nous intéressent d'une façon
assez médiocre, et que, de la façon dont nous concevons
aujourd'hui les ètudes historiques, il y a quelque chosé
qui nous intéresse beaucoup plus, méme pour la vie des
masses dans ses éléments matériels : la psychologie de
ces masses. Et c'est de la psychologie de la majorité d'une
nation, influencée plus ou moins par les personnalités
supérieures, que surgit l'histoire de cette nation.

Or, la plupart du temps, précisément, on n'a
pas de renseignements sur cette vie morale de la majorité
d'une nation. Devant nous, défilent totis les accidents qui
forment la biographie des individualités dominantes,
mais ceci ne suffit pas, et alors, pour avoir ce que l'on

                     



PRÉFACE VII

désire, pour donner l'aspect général de la vie d'un temps,
il Taut chercher ailleurs que dans les sources.

Ceci peut paraitre absurde. En dehors des sources, oft
peut-on s'adresser ? que peut-on trouver ? Il y a h. cela
une réponse.

Les événements historiques ne sont que très rarement
nouveaux : s'ils sont considérés d'une manière moins
superficielle, on voit qu'ils se répètent. La sociologie le
sait depuis longtemps, et elle croit le savoir si bien
qu'elle se dispense je ne dis pas toujours, mais dans
beaucoup de cas de connaltre l'histoire sur laquelle
elle opère. C'est très facile de faire une synthèse sur des
éléments qui ne sont jamais entrés dans la critique per-
sonnelle de celui qui échafaude ces beaux édifices d'idées
que sont les synthèses.

Donc, les faits se répètent. Il y a des noms qui chan-
gent, des accidents qui ne sont pas les mémes, mais, au
fond, c'est le méme événement, c'est la méme situation.
La terre, elle-méme, qui ne change pas, détermine des
situations qui, d'un siècle h. un autre, souvent à la dis-
tance de plusieurs siécles, correspondent parfaitement
entre eux. Il y a dans les éléments profonds de la race
des attributs qui donnent la méme interprétation it des
situations .dont les motifs sont ressemblants. S'il n'y avait
que la terre et la race, et les éléments essentiels par les-
quels se manifeste l'étre humain dans certaines condi-
tions, il faudrait néanmoins reconnaitre cette correspon-
dance des situations et des manifestations histbriques,
des éléments, disons, statiques et dynamiques, de l'his-
toire. Et, si ces éléments manquent pour une époque, pour
un territoire, pour une nation, pour un groupe de faits,
d'actions humaines, il fant les trouver ailleurs, souvent
une grande distance chronologique. Mais, pour recon-
naitre le fait correspondent, il faut d'abord connaitre plus
ou moins l'histoire entière, parce que ne pas avoir une
interprétation quelconque, c'est très désagréable, mais
avoir une interprétation fausse, parce glean a employé
une correspondence qui ne l'est pas, c'est encore pire.

                     



VIII ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMAIVITIt

En seconde ligne, non seulement le fait peut être com-
plete en dehors des sources qui s'y rapportent directe-
ment, mais il y a aussi autre chose à ajouter h la con-
naissance tirée immédiatement des sources : il y a cette
manifestation' toujours égale de la raison humaine et des
actions qui en découlent, meme dans des circonstances
qui ne se ressemblent pas dans tous leurs elements.

Ensuite, il est tres facile de parler de localités qu'on
n'a jamais vues, d'expliquer les actions de nations qu'on
n'a jamais fréquentées, d'indiquer des migrations sur des
chemins qui n'ont jamais existe et qu'on n'a jamais pra-
tiqués soi-même. On arrive de cette façon à écrire des
chapitres d'histoire se présentant tres bien sous le rap-
port du style et très intéressants même en dehors du
style, mais quiconque connait les localités, connalt la
race, connatt ¡es chemins, connalt la réalité des choses,
trouve ces syntheses imparfaites. Je crois, par conse-
quent, que la premiere chose que l'on doit connaltre avant
de traiter un fait ou un groupe de faits historiques, c'est
toute la réalité actuelle qui correspond A celle du passé
entrant dans la composition de cet événement.

Il faut de l'expérience humaine, mais cette experience
humaine n'est pas d'une seule nature. Elle ne se rapporte
pas seulement A la terre, à la race, aux chemins, etc. Elle
se rapporte en même temps h la pratique même de la vie
humaine et de la vie politique en general. Il y a des per-
sonnes qui croient pouvoir traiter les problemes psycho-
logiques les plus difficiles avant d'avoir fait elles-mêmes
le premier pas dans cette vie politique, traiter des faits
économiques sans avoir jamais été mêlées h un grand
(frame économique, traiter des faits sociaux sans s'être
conçues jamais comme membres d'une classe, sans avoir
jamais senti vibrer dans leur Ame les aspirations de cette
classe.

Je crois done que, si l'histoire doit commencer h être
apprise à un certain Age, pour se risquer dans les inter-
pretations il faut d'abord bien connaltre la vie, parce
que, si on ne paye pas parfois de ses souffrances, si on
n'achete pas par son activité ce que l'on propose comme

                     



PRÉFACE IX

explications pour les événements du passé, on s'expose
donner des dessins superficiels, alors qu'il s'4it de pré-

senter tout autre chose : la réalité du passé, avec ses
lignes, avec ses couleurs.

Si je suis arrivé à traiter de cette façon, d'abord l'his-
toire de mon pays et de ma race, puis ensuite l'histoire de
tout l'Orient chrétien et de l'Orient musulman plus tard,
et enfin l'histoire universelle, c'est aussi par la nature
toute particulière de mes études concernant les Rou-
mains. On peut fraiter de l'histoire de la France sans
connaitre autre chose, en dehors du voisinage immédiat
et du contact direct de la France , et, quand je dis : la
France, j'entends en même temps l'influence exercée par
la nation française sur les différents territoires et sur les
différentes nations.

Mais, pour étudier l'histoire des Roumains, il faut
d'abord connaitre, non seulement l'histoire de tous leurs
voisins, mais encore l'histoire de toute la moitié orien-
ta/e de l'Europe, et, comme, sur cette Europe orientale,
se sont exercés, à différentes époques, tous les courants
de civilisation de l'Occident, comme cet Orient a Wm,
partir d'un certain moment, avec des traditions, avec des
idées nouvelles qui lui ont été données, à partir de cer-
taines dates, par l'Occident, il faut étudier en méme
temps une large partie, tout un côté de l'histoire de
l'Occident De sorte que, pour donner un bon exposé de
l'histoire de cette nation, qui comprend, je crois, un peu
plus de treize millions d'hommes, il faut connaitre en
méme temps l'histoire de beaucoup de nations et de bèau-
coup de territoires.

Puis, il y a autre chose encore : les sources concernant
l'histoire des Roumains sont très restreintes ; il y a des
époques entières oil elles manquent presque complète-
ment. Le témoignage plus ancien ne cherche jamais
faire ressortir des faits mames de l'histoire roumaine
c'est par hasard qu'on parle de cette nation. Il y a des
siècles- pendant lesquels on ne parle pas des Roumains.
Des personnes qui penseraient philologiquement diraient:
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« Puisqu'il n'y a pas de témoignage écrit, il n'y a pas de
Roumains ». Notre existence même comporterait des
interstices, parce qu'aussitôt qu'on n'a pas un acte pour
prouver que nous existions à telle heure, nous n'existions
pas. S'il est absurde de traiter de cette façon une biogra-
phie, il est tout aussi absurde de traiter de la méme façon
l'histoire d'une nation.

Il a done fallu chercher en dehors des sources directes
pour donner l'exposé non discontinué de l'histoire des
Roumains. J'ai di) passer par ce procédé et le faire entrer
dans mon système. Et enfin, pour trouver l'interprétation
nécessaire et parfois l'information elle-même, il m'a fallu
recourir à cette vie populaire qui a un grand avantage.
La vie populaire rassemble dans ses profondeurs souvent
insondables des éléments pris à la vie historique, des 616-
ments qui ne sont guère fossiles, qui conservent leur vie
dans les formes coutumières, traditionnelles, et, dans
mon cas spécial, alors que les sources ne donnaient pas
des renseignements sur la vie des classes dominantes, il
fallait se plonger dans les profondeurs de cette vie popu-
laire pour trouver les éléments supplémentaires néces-
saires a donner cette exposition non discontinue de
l'histoire d'une nation.

Ainsi, je suis arrivé, par ces nécessités des premières
études d'histoire concernant ma nation, A employer ce
système, et, lorsqu'on est habitué A un système, peu
peu, on a le courage de l'appliquer à d'autres sujets. Je
l'ai appliqué h l'histoire de Byzance, je l'ai appliqué h
l'histoire de l'Empire ottoman qu'il m'a fallu refaire, et
ensuite à l'histoire générale, en y comprenant celle de
l'Occident.

C'est dans ce sens que j'essaie de donner cette syn-
thèse dont les résultats, comme tous les résulta. ts d'une
synthèse, sont sujets A. discussion 1.

Cette Introduction a fait partie des leçons que l'auteur a données
la Sorbonne, en 1923, sur les rapports entre l'Orient et l'Occident au
moyen Age. Cf. aussi nos Deux communications au Congrès d'histoire
de Londres, Paris-Bucarest 1913. Dans la Bibliographie sont compris
parfois des ouvrages que l'auteur n'a pas employes directement.

                     



ESSAI DE SYNTHÈSE
DE L'HISTOIRE DE L'HUMAN!TÉ

CHAPITRE PREMIER

Premières origines

L'histoire de rhumanité, un peu différente de ce qu'on
appelle histoire générale ou universelle, parce qu'elle sup-
pose un système et non la simple classification des faits
plus ou moins principaux qui composent h. notre escient
la vie des sociétés humaines, est avant tout une histoire
de sa civilisation.

Dire civilisation, c'est entendre état d'ime, car tout ce
qui existe, tout ce qui est constaté par les monuments
du temps passé n'est autre chose que la réalisation de
différents Rats d'âme, et, pour en comprendre le sens,
pour en saisir l'enchainement, il faut touj ours chercher
h. découvrir l'état d'fime dont elle procède.

Pour que l'âme humaine puisse être considérée comme
facteur historique, comme élément de l'histoire, il faut
cependant qu'elle contienne trois possibilités, avec la
vérification desquelles commence l'histoire.

D'abord, la possibilité de trouver des formes sociales
permettant aux étres humains de vivre ensemble sans
s'entre-déchirer physiquement et de collaborer pour se
défendre contre ce que la nature peut leur opposer comme
forces aveugles et comme menace des bêtes féroces.

En seconde ligne, la possibilité de fixer un rapport
entre la propre .existenoe de rhomme et les forces mys-
térieures qui lui paraissent mettre en mouvement et diri-
ger la nature infivant sur sa propre activité, d'une ma-
niére qu'il cherche h s'expliquer, car il est incapable de
:se résigner au mystère.

                     



2 ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITA

Et, enfin, et cette classification n'est pas aussi une
qualification, la possibilité de dépasser les besoins
journaliers, la satisfaction indispensable des premiers
instincts, inexorables, pour creer. Pour créer quelque
chose, sans intérét immédiat et sans étre un simple sym-
bole de ces mémes forces qu'on cherche à personnifier en
leur donnant un nom, équivalant à l'illusion qu'on en a,
pour créer, dis-je, à côté de la nature, avec des éléments
qu'on lui emprunte.

La connaissance du feu pour détruire ou pour façon-
ner, celle du langage, dont on ne peut pas suivre le déve-
loppement, qui s'est, sans doute, poursuivi pendant des
époques géologiques entières, sont supposées pour pou-
voir arriver à une situation de l'espèce humaine permet-
tant de donner les possibilités indiquées plus haut.

Il n'y a de « préhistoire » que pour les géologues qui
donnent la connaissance du milieu où l'humanité a donné
les premières preuves matérielles de son existence et pour
les anthropologues qui, bien que dépassant à l'époque
néolithique méme, de la « pierre nouvelle », la limite
entre la première époque qu'on pourrait dénommer celle
des peuples anonymes et muets de celle qui se rattache
it la vie de nations connues par les documents écrits, ne
tiennent compte que du changement des races et des ins-
truments dont elles se servent. Aussitôt qu'on trouve
l'art humain, qui, A. lui seul, présuppose toute une éléva-
tion de moyens spirituels et toute une organisation de
ceux qui torment le milieu matériel, aussitôt qu'apparalt
la coexistence pacifique d'étres humains disposant de tout
ce qu'il faut pour se défendre et s'entr'aider, on a affaire

l'histoire proprement dite. Tout en regrettant l'impos-
sibilité de donner des noms autres que ceux des localités-
où l'on a trouvé ces traces d'anciennes existences humai-
nes (Néanderthal, Cro-Magnon, Halstatt, La Tène), et
de leur assigner une autre chronologie que celle, si vague,.
des époques géologiques, il faut dire qu'on a l'histoire...

A l'époque paléolithique, peut-étre dans le tertiaire
pliocane, en tout cas dans le quaternaire, dès la première-

                     



CHAPITRE PREMIER 3

période, on a trouvé sur la SOmme, près d'Abbeville et
ailleurs, par le hasard heureux des fouilles .dfies
Boucher de Perthes, un habitat certain d'hommes appar-
tenant A. l'époque la plus ancienne du développement de
l'espèce. Ce ne sont plus de vagues « tertiaires » plus ou
moins contestables, qui auraient découvert dans des
fragments de pierre portant certaines traces qu'on sup-
pose de travail humain (éolithes) la marque du pouvoir
nouveau de transformer en quelque sorte l'outil que la
nature présente aux quadrumanes eux-mémes, et qui
auraient pu se munir de pierres brutes et de branches
arrachées. C'est déjà l'homme façonnant, dans le sens de
l'utilité d'abord, puis dans celui de la beauté, l'instru-
ment qui n'est à cette époque qu'un moyen de défense ou
d'agression.

Vivant dans un milieu extrémement défavorable, dans
la compagnie des mammouths et des rhinocéros, ces and-
tres de l'humanité devaient avoir la préoccupation de la
nourriture quotidienne obtenue par la chasse donnée
des animaux d'une force de beaucoup supérieure. Un
certain degré d'intelligence leur était nécessaire pour
pouvoir vaincre et s'entretenir.

Tel est l'état de civilisation que révèlent les fouilles
occasionnelles, car on ne peut pas trouver de directive
pour tout un plan scientifique d'explorations, sur la
Somme, A Saint-Acheul, aussi bien que dans les envi-
rons de Paris (A Chelles), dans la région de la Dordogne-
et de la Garonne (aux Moustiers et à Aurignac), dans celle
de la Saône et de la Loire (à Solutré) 1

A une époque glaciaire, lorsque l'humanité commen-
çante devait restreindre les limites de son habitation
dans certains districts plus favorisés par un climat rela-
tivement doux, une activité tout à fait exceptionnelle s'est
développée pendant un temps assez long, mais dont il est

'Voy. Julie Schlemm, W6rierbuch zur Vorgeschichte, Berlin, 1908; Na-
dailhac, Premiers hommes, Paris 1881; Retot, Le préhistorigue dans
l'Europe centrale, 1904; Joly, L'homme avant les métaux, Paris, 1888;
Déchelette, Manuel d'archéologie préhistorique, Paris, 1908-1914.

                     



4 ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITA

impossible de fixer au moins vaguement l'étendue, dans
ces mémes contrées entre l'Atlantique et le golfe du
Lyon (au Nord surtout, mais aussi jusqu'à Santander,
au Sud des Pyrénées, et jusqu'en Catalogne 1. Les repré-
sentants de l'espèce humaine dont on a retrouvé les
traces, des gravures et des dessins d'une haute valeur
artistique dans certaines cavernes de ce territoire, de la
Madeleine et de Martory, du Tuc d'Audoubert 2à Alta-
mira et A. Isturitz, ou bien A Cogul en Catalogne 2, n'habi-
taient pas sans doute continuellement ces abris recher-
chés pendant la saison la plus difficile de l'année. C'était
un simple refuge pendant les jours les plus mauvais. Du
reste, ces chasseurs qui recherchaient le mammouth aux
longs poils, le rhinocéros, l'ours, mais aussi et surtout
le renne, et qui connaissaient le cheval, sans qu'on ait la
preuve qu'ils étaient arrivés A. le réduire à l'état domes-
tique, passaient sans doute alternativement du rivage
océanique, battu par les vents froids du large, A. celui,
plus ensoleillé et couvert d'une plus riche végétation, de
la Méditerranée. Du côté de Menton, il y avait d'autres
établissements et, mème plus loin, en Allemagne, à Schus-
senried. Par leurs efforts si heureux vers l'art, on a cru
découvrir qu'ils avaient OA un essai d'habitations dans
le genre des tentes sibériennes ; il est bien certain, ce qui
est absolument naturel, qu'ils se recouvraient, au moins
pour résister aux fortes intempéries, des peaux et four-
rures des animaux qu'ils abattaient. Des ustensiles en
pierre encore assez rudement travaillée, et en os de
renne, servaient à leurs simples besoins. On pourrait
difficilement leur refuser l'emploi des vases tressés de
branches, qui précèdent de longtemps et accompagnent
la poterie, dont le premier usage, ainsi qu'on le voit en
Egypte, a été celui de contenir les restes des morts ense-
velis ou incinérés, d'après la coutume locale.

I Voy. le Temps du 9 septembre 1923 (sculptures d'animaux bisons,
lions, chevaux).

2 Voy. Ferran Valls-Taberner et Ferran Soldevila, Historia de Cata-
lunga, Barcelone, 1922, p. 18, d'après Bosch, Prehistoria catalana et
Hilbner, Arqueologia de España, Barcelone 1888.

                     



CHAPITRE PREMIER 5

Pour que l'habitation commune dans ces cavernes ait
été un phénomène coutumier et durable, il faut bien ad-
mettre que des relations voulues, acceptées, respectées ont
existé entre les membres, peu nombreux, de cette société
de chasseurs et de pêcheurs, qui n'étaient pas même des
patres et ne pensaient pas encore a associer, dans leur
nourriture, aux fruits les produits de la terre labourée.
Sans pouvoir rien risquer sur la nature de ces liens
sociaux primitifs qui permettaient la défense solidaire
contre les bates flairant sur le seuil de cette cité de pri-
mitifs et entretenaient la paix par une réglementation des
relations entre les sexes et par un certain devoir de subor-
dination, il est nécessaire de croire a l'établissement, dès
cette phase du développement de la civilisation, dés bases
d'une vie sociale. On a prétendu attribuer a un outil de
cette époque la fonction d'un baton de commandement.

Comme un loisir était assuré par la rigu. eur des longs
hivers de l'époque glaciaire et méme inter-glaciaire,
comme il était garanti par ces institutions protectrices, on
a pu penser a l'art. Avant de chercher a en saisir le sens
et la destination, voici ce qu'il présente a notre curiosité,
beaucoup plus méme : a notre admiration, car, jusqu'aux
artistes assyriens du premier millénium avant notre ère,
jusqu'aux grand animaliers du siècle passé, jamais on
n'est arrivé a rendre d'une fnon plus exacte et plus déli-
cate en qnéme temps certains aspects de la vie zoolo-
gigue 1

1 Voy. Peintures et gravures murales des cavernes paléolithigues : la
caverne d'Altamira d Santillane pris de Santander (Espagne), par Emile
Cartailhac et l'abbé Henri Breuil, Monaco, 1906; Revue archéologigue,
5.3 série, XV (1922) (sur la caverne d'Isturitz). Sur des gravures sem-
blables en Champagne voy. Zaborowski, L'homme préhistorigue, Paris,
1903, pp . 98-99. Consulter aussi Cartailhac, La France préhisto-
rigue, Paris, 1889; Breuil, Evolution de l'art pariétal, Monaco, 1907 ; De
Baye, Archéologie préhistorique, Paris 1880, 1888; Grosse, Die Anfeznge
der Kunst, Freiburg I. Br.-Leipzig, 1894; W. Hoernes, Urgeschichte des
Menschen nach dem heutigen Stande der Wissenschaft, 1892 et 1898,
Urgeschichte der bildenden Kunst von den Anleingen bis um 500 v. Chr.
Vienne, 1898. Cf. dans l' c Anthropologie s, années 1894-1896, les articles
sur a la sculpture en Europe avant les influences gréco-romaines », et
en plus la « Revue de l'école d'anthropologie D, passim.
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A côté de l'éléphant soyeux de ce rude climat, on a,
dans des dessins rouges et noirs, l'ours à l'oblique regard
torve et doux, en méme temps, le bison dans le plus
furieux assaut de sa force déclanchée, le grand cerf, jus-
qu'à la biche qui penche sa téte vers celle, demandant
protection et caresses, de son nourrisson, le renne fami-
Her, des vaches aux longues cornes, dont on ne buvait
pas encore le lait, des chevaux ressemblant à ceux qu'on
trouve encore dans toute la steppe de l'Europe orientole,
petits, au gros museau rond, des lièvres, des oiseaux, des
poissons, peut-étre des petits félins, des renards et des
chiens sauvages, des phoques, des rennes, mélés A des
dessins géométriques (cercles, rhombes). Ces types se
retrouvent aussi dans les travaux rudimentaires de la
sculpture « magdalénienne », travaux en ronde bosse et
aux contours découpés. Quant à l'homme, il surgit çà et
là, debout, ithyphallique, au corps musclé, à la Me petite
sans caractère, plantée négligemment sur le robuste
corps de lutteur, on a cru reconnaltre une barbiche et
des cheveux en touffe, et, détail important, toujours,
sauf dans les représentations de chasse en Catalogne,
de longs corps contorsionnés, vétus d'un justaucorps et
d'une espèce de pagne, à la chasse de la chèvre bless&
d'une flèche 1, nu, bien que le vétement efrt été imposé
par les conditions climatériques. Une fois la femme est
représentée dans une posture bizarre, qui pourrait
paraitre indécente si cette manière de l'artiste n'avait
une autre signification. Il est question méme d'idoles,
d'une difforme a Vénus » primitive.

La valeur artistique de ces esquisses, d'une si simple,
mais si Ore exécution technique, avec les outils les plus
rudimentaires, a suscité un sentiment général d'admira-
tion. « Jamais burin plus juste, ni plus fier », &lit M.
Piette, cc n'a entamé l'os pour y tracer les contours d'ani-
maux ; ni les poils, ni les écailles ne sont oubliés. » On a
parlé de « traditions artistiques établies depuis des siè-

Valls-Taberner et Soldevila, ouvr. cite, planche 1.
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cles », d'un « style transmis de génération en généra-
tion » 1, de la « technique parfaitement libre d'un maltre
qui maniait le burin de silex avec virtuosité » 2. Et on a
raison : c'est un travail qui ne prouve pas seulement un
grand don d'observation, l'étude instinctive des mouve-
ments les plus rapides, les plus fugitifs, comme dans
raft étonnant de ces nagres de l'Afrique méridionale
qui peuvent donner au passage d'une bande d'autruches
un caractère dont la peinture cultivée serait incapable 3,
ainsi qu'unl grande sfireté de trait qui cherche à saisir
l'élan que le chasseur primitif découvrait d'autant plus
facilement qu'il en était contumier lui-méme, mais encore
une réelle et fine intuition de la vie intérieure et, par con-
séquent, la faculté de saisir la grAce d'un Mouvement, de
rendre l'éclair passager.de l'expression 4.

Pour arriver A. ces résultats qui font raver l'imagina-
tion, lorsqu'on pense qu'il s'agit d'états d'âme et de
forces créatrices dont nous séparent des dizaines de mille
Eannées au moins, il n'a pas fallu seulement le caprice
d'un maitre improvisé et des premiers moyens de l'art
initial. Ceux qui parlent de « pratiques magiques » et
d' « envoiltement » ne se trompent pas, et on a pu essayer
-de fixer les premières bases d'une religion préhistorique 5.
Ce qu'on a découvert comme lignes se suivant régulière-
ment sur une corne de cette époque c'est, indubitable-
ment, déjà une espèce d'écriture servant A rendre une
incantation. Devant la force terrifiante des grands ani-
maux antédiluviens, l'homme, aux commencements de
sa vie sociale, muni d'outils encore à peine rabotés, était

Cartailhac et Breuil, ouvr. cité, p. 127.
2 Revue archéologique, loc. cit.
3 On a mis à côté aussi les essais d'artIdes Esquimaux (sculptures),

des Africains du Sud, des Australiens (peintures de cavernes).
4 Voy. aussi Sophus Mailer, Urgeschichte Europas, Grundzilge einer

prelhistorischen Archeiologie. Strasbourg, 1905 ; M. Hoernes, Urge-
chichte der bildenden Kunst in Europa von den Anfii ngen bis um 500 vor

Chr., Vienne, 3898.
5 Voy. aussi Salomon Reinach, L'art el la magie, et propos des pein-

tures et des gravures de l'époque du renne, dans l' a Anthropologie s,
XIV, année 1903.
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poussé à chercher, ailleurs que dans ses propres forces et
dans la valeur de ses outils, les moyens de se défendre-
pour vivre et d'attaquer pour se nourrir. La coutume de
faire représenter dans une statuette son ennemi pour
le « tuer » en cire a été connue au moyen Age dans l'Eu-
rope occidentale. En Orient, chez les Roumains et leurs
voisins, « prendre l'ombre » de quelqu'un pour la faire
entrer dans les murs d'une bAtisse, devenant ainsi maitre
de son Ame, est un usage populaire qui n'a pas encore
disparu. Les Juifs de ces mêmes régions e dérobent au
dessinateur et au photographe pour ne pas are asser-
vis ainsi à ceux qui les « possèdent » de cette façon. Au
fond des cavernes, on tenait de la sorte l'animal dont on
redoutait l'approche.

Mais, en méme temps, l'image terrifiante de la mort
mettait en mouvement ces pauvres cerveaux naffs. L'idée
d'une disparition de l'être pensant et parlant qui s'était
manifesté encore quelques secondes avant que le mys-
tère de la vie eta cessé, leur Rail incompréhensible ; leur
raison se refusait à l'admettre. Le corps impur et prof a-
nateur pouvait être, comme jadis, chez les Esquimaux,
abandonné aux bêtes ; l'Ame, que le rève avait si souvent
montrée libre de chercher d'autres régions et de passer
par d'autres luttes et souffrances, devait se trouver quel-
que part ailleurs. On n'était pas capable de se la repré-
senter autrement que dans un autre corps vivant, et voici
celui des puissantes béles féroces dans lequel on pouvait
vivre une existence pour ainsi dire inférieure. On n'arri-
verait pas à concilier autrement avec les idoles animales,
que la pensée ajoutait aux figures primitives de l'incan-
tation défensive, les rares représentations, dans une atti-
tude évidemment en relation avec un certain culte, avec
l'accomplissement d'un certain rite, du corps de l'homme
et de la femme. Des idoles caractérisées représentant des
animaux (un mammouth, entre autres) n'apparaissent en
sculpture détachée que dans les cavernes de Périgord ou
dans telle autre grotte française, de découverte toute
récente.

                     



CHAPITRE PREMIER 9

Sauf les outils, encore peu nombreux et d'une exécution
rude, sauf l'emploi des animaux domestiques, c'était une
civilisation assez complète et aiant des caractères mani-
festant un haut développement des facultés créatrices.
Elle a été brusquement arrétée dans son développement et
brutalement détruite par quelque changement des con-
ditions climatériques, peut-étre par un passage vers le
Nord, réuni à de grosses difficultés d'adaptation, de la
race qui l'avait créée. Çà et la, en Allemagne, en Suisse,
Thaingen, en Italie 1, en Hongrie et en Serbie, du côté de
Soleure, dans les Iles de l'Archipel, ont été trouvés des
produits d'art, beaucoup plus rares, mais toujours témoi-
gnant d'aptitudes remarquables, du méme groupe, en
migration, ou de groupes voisins.

Celles qui suivirent, sur la méme place presque, à Mas-
d'Azil (près de Toulouse), ou, ainsi qu'on le verra,
ailleurs aussi, présentent le spectacle d'une grande &ca-
dence artistique. Une nouvelle civilisation, pratique,
l'horizon borné, préoccupée des besoins matériels et très
bien outillée pour les satisfaire, se présente à l'époque,.
qui commence bientôt, du néolithique, de la « pierre
nouvelle », qui a pu coexister, ajoutons-le, avec l'emploi
dans d'autres régions de la pierre simplement éclat& ou
façonnée d'une main encore peu expérimentée.

D'abord, on trouve sur les rives de la Baltique, au
Danemark, et sur toute l'étendue de la côte occidentale
de l'Europe, jusque dans la péninsule ibérique, ces
« débris de cuisine », accumulés dans les dimensions de
petits monticules qui, par les armes et outils qu'on y
retrouve à côté des coquillages et des restes d'animaux,
jusqu'aux chiens comestibles ou aux chiens de sacrificer
pVacés près de leur maltre 2, montrent l'existence prolon-
gée dans ces régions d'une population autrement carac-
térisée. Il s'agit de l'époque/ où le pin s'élevait sous cette
latitude et où persistaient encore des animaux comme
l'élan (alca), des oiseaux, comme le, coq de bruyère, qui se

I Bolletino paletnologico italiano, passim.
2 D'après Nilsson, Stone Age, id. Lubbock.
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sont ensuite déplacés, d'un peuple ou plutôt d'une
4( humanité » qui, A côté des castors, se nourrissait en
grande partie du produit de la Oche dans les eaux sep-
tentrionales de l'Europe, sans négliger pour cela l'occu-
pation de la chasse, qui dans ces régions n'était pas aussi
rémunératrice que, pour les hommes magdaléniens, dans
leur territoire d'une faune terrestre plus riche 1 C'étaient
déjà des navigateuis ayant leurs barques, et la présence
d'aiguilles en os montre qu'ils savaient se défendre contre
les rigueurs du Nord par des vétements cousus. Et déjà
la poterie apparall, par des vases qui, cependant, terminés
en pointe, ne pouvaient 'are employés que pour un usage
plus restreint, au-dessus du foyer ou fixés en terre.

Des traces de civilisation humaine plus imposantes,
témoignant d'un développement complet dans tous les
domaines de la vie pratique, se retrouvent en Suisse, sur
les bords des lacs de Genève et de Constance, et aussi
dans la région de celui de Constance, puis en Boplie, A
Boutmir, A Ripac, dans le mame pays, A Donia-Dolina,
sur la Save 2, en Thrace. Ces hommes de l'époque néoli-
thique habitaient en pécheurs dans des habitations sur
pilotis ou palafittes, auxquelles conduisait un escalier,
tandis que leurs voisins, des terramare italiens, élevaient,
A côté de taudis souterrains, en terre ferme, les terrasses
de leurs habitations. Les maisons dont les restes carbo-
nisés ont été trouvés dans le sédiment du lac, étaient
bAties en treillis et en planches recouvertes d'argile ; elles
auraient compris, paraft-il, deux compartiments, dont
l'un destiné aux animaux. Car ces représentants d'un
autre type de civilisation avaient déjA A leur disposition
ces auxiliaires qu'ils avaient apprivoisés : le cheval, le
mouton, la chèvre, avec le cochon, le chien. On fabriquait
done le fromage et le beurre. On a découvert méme un
joug en bois. Quant aux formidables animaux sauvages

I Voy. Sophus Miiller, Grundzdge einer priihisiorischen Archdologie,
Strasbourg. 1905.

2 Andriesescu, Coniributiuni la a Dacia innainte de Romani », Jassy,
1912, p. 18, note 32.
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de l'ère précédente, ils ont disparu sans laisser de traces.
Ces habitations, A portes et fenélres, étaient dilment meu-
bides et, A côté des chaises, des tables, on a reconnu des
outils, de toute façon, du métier à tisser le lin, il n'y a
pas encore de chanvre, jusqu'aux cuillers. Mais les
vases du type déjà signalé 1, imitant les anciens surrogats
en treillis, bien qu'ornés par des empreintes circulaires
au doigt, remplies. d'une matière blanche, ne pouvaient
pas étre, ici non plus, posés sur leur base. Les anciennes
armes en pierre, en os, se conservent dans la nouvelle
phase 2

C'est déjà une cité ouvrière, un rassemblement durable
et « policé » de castors humains, se réunissant, se sou-
mettant A des normes traditionnelles, pour pouvoir, non
seulement se défendre, mais se développer sous le rap-
port économique et prospérer. Comme ils connaissaient
les céréales ou au moins une assez grande partie, jus-
qu'aux lentilles, et qu'ils fabriquaient le pain, il faut
admettre, aussi bien que pour le motif que leurs animaux
demandaient des pAturages, qu'il y avait des cultures de
plantes 3, que toute une région cultivée était annexée au
centre de défense 4.

L'art n'est représenté que par de vagues idoles sculp-
tées, et on comprend bien que, si d'autres réalisations
artistiques ont existé jadis, le limon des lacs n'était pas
en état de les préserver, comme le fond obscur des caver-
nes abandonnées, inabordables. Certains croissants en
poterie représenteraient un obj et de culte 5. Mais il faut
croire que ces hommès actifs et capables de travailler

Sur la possibilité à cette époque d'une civilisation assez avancée
sans poterie voy. International congress of prehistoric archaeology, the
third session, p. 15 (Tylor).

2 Voy. Tröltsch, Die Pfahlbauten des Bodenseegebiets, Stuttgart, 1902.
3 Voy. Oswald Heer, Die Pflanzen der P fahlbauten ; V. Gross, Les

Protohelvétes, Berlin, 1883.
4 Cf. Morgan, Ancient society, New-York, 1907 ; Westermark, The

origin of human marriage, Hekingfors, 1889; Starke, Die primitive
Familie, Leipzig, 1888; Sumner Maine, Early history of institutions.
Londres, 1875; E. Tylor, Primitive culture, Londres, 1871

5 Voy. les débats du Congras d'archéOlogie de Londres en 1868, pp. 24,
26. Vogt croyait que ces objets servaient pour la coiffure.
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ensemble avaient A un plus haut degré encore que ceux
de l'époque magdalénienne une famille et une domination
supérieure à l'autorité des méres ou pères de famille. 11
ne s'agit pas seulement d'un groupement passager per-
mettant de se garantir mieux contre les dangers de toute
espèce ; c'est déjà une société ayant son gouvernement.
Il y avait indubitablement, étant donnée la richesse de
la 'Ache dans les mémes eaux, le produit assuré des ani-
maux domestiques, un système de répartition entre les
membres de la communauté, premier embryon d'une
organisation économique, sinon d'une différenciation
sociale aussi 1. Des relations commerciales n'étaient pas
absolument nécessaires, bien qu'on signale l'emploi de
l'ambre, ce qui suppose (Ms ces temps reculés une route
venant de la Mer Baltique où végétaient les peuplades des

kjoekkenmoedings ».

Déjà cependant sur la surface de la terre qu'elles
encombrent de blocs énormes, transportés, fixés et ran-
Os par des méthodes techniques qu'on ne peut pas méme
soupçonner, on trouve les témoignages imposants d'une
autre vie religieuse que celle des cavernes. Les mouve-
ments mégalithiques, travail de « géants » inconnus, des
« Sarrasins », pour l'imagination bretonne, tandis que
toute accumulation rude de pierres non façonnées est,
dans l'Orient roumain et slave, l'ceuvre d'autres « géants »
ou des Juifs de la Bible, se rencontrent en France, sur ce
vieux sol celte du Nord-Ouest, sur certains points de
l'Algérie, aussi bien que dans la montagne de la Stran-
dscha et de la Sakar balcaniques 2.

Le eulte des morts ailleurs les chefs reposent dans
leurs « manoirs » souterrains, sous un monticule artifi-
ciel y est associé à l'adoration des dieux avides de
sacrifice 3. Les menhirs, « longues pierres », ou pierres

Cf. sir Henry Summer Maine, Lectures on the early history of ins-
titutions, Londres, 1875; Mucke, Horde und Familie in ihrer urgeschi-
chlichen Entwickelung, Stuttgart, 1895.

2 Andriesescu, loc. cit., p. 19, note 36.
comme dans toutes les places de ces premières civilisations, on

n'a aucune trace de rites fune-raires.
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levées, forment h. Karnak onze rangées, de presque trois
mille blocs ; une autre série de plus de mille pierres est
dans les environs de cette localité. Les cromlechs aux
pierres rangées en cercle contiennent une cour de sacri-
fices. Les « tables de pierre », les dolmens, qui sont déjà
un petit temple, avec la dalle qui recouvre les blocs pla-
cés verticalement, se rencontrent partout dans la méme
région, jusqu'au nombre de dix-neuf mille. Ce sont des
tombeaux, pour toute une lignée parfois, mais aussi, bien
qu'on refit énergiquement clénié comme étant une illu-
sion romantique, des places du culte, des autels pour les
sacrifices, humains et d'animaux ; on a cru découvrir
même les rigoles servant a récoulement du sang. Car les
sacrifices sont anciens, et dans les tombes les plus archal-
ques on a trouvé des crânes desquels on avait retiré une
bande d'os des proportions de la tonsure cléricale de plus
tard.

Les pierres de Stonehenge, en Ecosse, les monuments
de pierre de la Corse, les nourraghis de la Sardaigne, les
palacotes des Iles Baléares (navetes, paules, talalots), les
.specchie d'Otrante 1, comme les chulpas mexicaines, sont
,dans un rapport étroit avec ces rudes monuments énor-
mes dont les Celtes ont retenu mieux et plus longtemps
l'usage.

Déjà l'architecture existe après la peinture et la sculp-
ture des temps magdaléniens. Voici le sanctuaire, avec les
fragments de pierre et l'argile qui comblent les lacunes
entre les blocs non façOnnés. Voici la colonnade dans la
succession des menhirs. Voici méme, par endroits oil les
pierres reposent l'une sur rautre, pour donner un con-
vercle rond au dolmen, le commencement de la vofite.
Voici enfin, en Ecosse, des sculptures ornementales, mais
probablement beaucoup plus récentes, représentant des
chévres, des éléphants, etc., qu'on a pu mettre en rapport
avec l'ornementation des manuscrits irlandais.

L'humanité avait déjà toutes les notes essentielles des
civilisations ultérieures.

I Congas d'archéologie préhistorique cité, p., 34 et suiv..
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Races, civilisations et languesi

Présenter, pour fixer des divisions chronologiques, le
perfectionnement plutôt partiel et unilatéral des
outils dans ce qu'on appelle l'époque du bronze et celle
du fer 2 n'est nullement un procédé historique. L'emploi
du matériel dont on fabriquait les armes et les instru-
ments ne détermine pas les phases de la civilisation. Dif-
férents matériaux ont pu coexister dans la méme région
et chez la méme race. Pendant longtemps, par cet esprit
conservateur qui distingue toutes les religions, on a con.:
servé pour les sacrifices le couteau de pierre, alors que
les guerriers portaient au fianc l'épée de métal. Le bronze
s'introduisit dans des circonstances inconnues, venant,
selon les uns, de l'Asie qui a des mines de cuivre et
d'étain, selon d'autres, de l'Espagne, voisine des Iles Cas-
sitérides, « Iles de l'étain », où apparaltrait pour la pre-
mière fois, dans l'état actuel des fouilles, une forme
caractéristique de nouvelles armes, sans remplacer dès
le début la pierre. On a supposé méme qu'un peuple
nouveau, migrateur, « aux petites mains », d'après P.
Bataillard les Tziganes ou Bohémiens, des Hindous cepen-
dant, dont on connali les avatars, à une date infiniment
plus rapprochée 3, aurait donné à l'humanité la con-
naissance des métaux. Mais, sans ce changement, l'his-

Cf. Schrader, Sprachvergleichung und Urgeschichte, 3. edition,
Iena, 1830.

2 Cf. aussi Undset, Das erste Auftreten des Eisens in Nordeuropa,
Hambourg, 1882, trad. J. Mestorf ; M. Much, Die Kupferzeit in Europa,
2. ed., Iena, 1893.

3 Voy. notre mémoire sur cet écrivain, dans les Annales de l'Académie
Roumaine, année 1922.
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toire, celle qui est consider& habituellement la seule his-
toire digne de ce nom, donnant le nom des peuples qui la
forment et la dirigent et s'appuyant sur des documents.
écrits pour donner une exposition chronologique, a déjà.
commence. C'est de rhomme qu'il faut arriver à l'outil,
et non de l'outil, presqu'indifférent en lui-méme, qu'on
peut remonter vers l'homme.

Apres ranthropologie, préoccupée de ses seules pro-
blemes, la philologie, à partir des travaux initiateurs d'un
Bopp, a essayé de donner des solutions pour établir une
premiere Rape dans le développement des civilisations,
anciennes. Elle a répandu la notion d'une race aryenne ou
indo-européenne correspondant dans son unite de sang,
et de provenance géographique it la race sémitique, incon-
testable celle-là. Le « berceau » de cette race, à laquelle
auraient été dues les civilisations indienne, perse, médi-
terraneenne, thraco-scythe, serait, d'apres une opinion
plus ancienne, le plateau Pamir en Asie centrale, sur les
frontières du desert de Chine 1, d'apres une autre la rive
gauche du Danube, d'après une troisième le littoral de la
Baltique, avec ses dépôts d'ambre et les grandes routes
qui s'ouvriraient dans différentes directions. En compa-
rant les termes pour les notions essentielles dans les
rentes langues indo-européennes, on arriverait h. fixer,
avec des racines primitives communes, équivalant à la
langue des Aryens supposes, la manière de vivre de cette
peuplade mere pour une grande partie des nations de
rantiquité et, par elle, d'une bonne partie du monde
moderne.

Or, le plateau Pamir n'a jamais été habité. Il n'y a pas
de grands chemins de migration s'ouvrant de tous côtés
pour séduire vers de nouveaux séjours. Et ridée même-
d'une vieille humanité prete h. changer d'habitat doit etre

M. Zaborowski a montré que le passage du Vendidad )), partie de
I' Avesta D, sur lequel s'appuie cette opinion a été rédigé après les.
Achéménides. Le commentaire pehlvi parle de l'Aserbaidschan. Voy,
plus loin.
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résolument abandonnée, si l'on tient compte, comme de
raison, du fait que les migrations sont déterminées par
des conditions qui manquaient à cet Age presque géolo-
gigue de l'histoire : connaissance des regions voisines ou
plus éloignées, guerre mettant en mouvement, pour
l'attaque ou pour la fuite, des peuplades entieres et, néan-
moins, le desk de s'approprier les produits d'une civili-
sation supérieure, ce qui suppose l'existence de cette civi-
lisation elle-méme 1

Parler une langue ne signifie pas appartenir h. la race
qui a créé cette langue. Les IIlyres ont abandonné la leur
pour en emprunter une autre aux Thraces, leurs voisins
et leurs parents. Le grec est devenu un moyen d'expres-
sion pour des représentants authentiques de la race slave.
Les descendants des anciens Celtes parlent aujourd'hui
plusieurs langues d'emprunt, et la famine latine, étroite-
ment réunie par tout ce que peut donner à l'âme la simi-
litude des langages, réunit des elements ethnographiques
assez nombreux et très différents. L'Autriche créait pour
le germanisme un champ national nouveau, dans la cons-
titution duquel la race n'entrait pour rien. De combien
d'éléments sans aucune similitude sous le rapport anthro-
pologique ne fut pas form& ce qu'on appelle la nation
russe ! Et l'Allemand slave ou letton d'au delh de l'Elbe
et des rivages de la Mer Baltique, ne serait pas reconnu
par les guerriers de la for6t teutoburgique comme de
vrais rejetons de sa souche.

Done, ni race commune, ni, bien entendu, histoire com-
mune jusqu'au moment où, par une ceuvre militaire et
politique de conquéte, ou par une simple assimilation
lente, un langage s'est étendu sur un groupe humain
dont la langue premiere, avant cette capitulation d'Ame,
aurait pu étre toute différente 2.

I Voy. Schrader, loc. cit. ; Reallexikon der indo-germanischen Alter-
lumskunde, Grundziige drier Krzltur und iròlkergeschichte Alteuropas,
Strasbourg, 1901; Edward B. Tylor, Primitive culture : researches into
the development of mythology, philosophy, religion, language, art and

-custom, 3, edition, Londres, 1891.
2 Cf. Zaborowski, Comment est résolue la question d'origine des
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Au lieu de demander k des sciences voisines ce qu'elles
ne peuvent pas donner, bonne volonté it part, aux études
historiques, il vaut mieux tenir compte de cette constata-
tion, facile h. faire à travers l'histoire de toutes les régions
et de toutes les époques, h. savoir que les anciennes races
sont trés difficilement déracinables. Beaucoup plus aux
temps anciens qu'aujourd'hui, car tous les éléments de
concurrence internationale acharnée, implacable, qui font
déserter des contrées de vieille habitation par les vaincus
dans la lutte politique ou économique de nos temps, man-
quaient presque complètement aux débuts de l'humanité
primitive. On vivait trop largement dans les oasis de
cette civilisation commençante pour envahir d'autres qui
ne pouvaient offrir ni satisfactions matérielles ni sujet de
glorieuses victoires.

_L'anthropologie a reconnu, d'après le résultat des
fouilles, trois races préhistoriques. Les humains du type
Cro-Magnon, bien développé, à la face large, au menton
prognathe, à la capacité crânienne dépassant celle des
Parisiens actuels. Puis ceux du type Néanderthal, aux
arcades sourcilières proéminentes sous le front étroit,
aux puissantes machoires offensives. Enfin le type négrito
des premiers habitants de la rivière ligure.

Si on cherche quelles sont les populations se trouvant
l'époque des textes écrits sur les points où nous avons

constaté des premiers établissements à l'Age de la pierre,
on trouve partout des habitants si anciens qu'ils
paraissent s'identifier avec le territoire qu'ils occupent
depuis un temps immémorial.

Ainsi, les Basques, c'est-à-dire les anciens Vascons du
moyen Age, les Escualdunacs, eux-mémes descendants
des Ibères, détiennent, dans des limites sans .cesse 'plus

peuples aryens de l'Asie, a Congrès d'Angers de l'Association française
pour l'avancement des sciences a, p. 884: a 11 n'y a dans le massif cen-
tral de l'Asie que des réfugiés et des émigrés D. Et plus loin, pp. 886-
887 : a L'aryanisation de l'Asie a donc été l'ceuvre d'Européens qui y
ont pénétré en pasteurs nomades a. Selon lui on ne peut pas admettre
a une localisation étroite de la patrie aryenne D (p. 88 ss.).
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&mites, un domaine national oil auparavant leur race
avait un champ d'action plus étendu. Si on parle de leur
origine africaine, il faut se rappeler que l'ethnographie
assigne une patrie espagnole aux Libyens dont les che-
veux blonds, les yeux bleus désignent un autre point de
départ ; vers la fin de l'époque tertiaire seulement, le
détroit de Gibraltar aurait séparé les éléments, jusqu'ici
réunis, de ce qui devait former ensuite une Europe et une
Afrique, distinctes entre elles. On a constaté que la no-
menclature géographique de l'Espagne entière peut étre
ramenée à des termes basques, qu'un alphabet spécial, de
caractère plutôt sémitique, a servi pour d'anciens monu-
ments historiques de cette nation, que des traces d'une
religion archaique subsistaient dans les superstitions
indéracinables de ces anciens habitants de la péninsule,
depuis longtemps assiégés dans leurs rochers 1.

Dans leur anpien patrimoine préhistorique les ancétres
des Basques maintenaient l'héritage, dénué des qualités
artistiques de l'époque la plus ancienne, des premiers
habitants de ces contrées, expulsés ou détruits en partie.
Sur. l'emplacement des « négritos » de Menton, les
Ligures, dont on a taché d'expliquer le nom par des
termes de cette langue « escuera » des Basques, représen-
teraient un autre de ces 'Hots primitifs de la civilisation
européenne 2. Bien qu'on efit constaté sur ce territoire un
inextricable mélange de négritos, de représentants du
type Cro-Magnon, de brachycéphales, pratiquant un peu
l'agriculture et se servant de poteries aux ornements
métriques, à l'époque de la « pierre nouvelle », les
Ligures durent arriver à s'imposer comme élément plus
nombreux et plus capable. Non-« aryens », ils seraient en
méme temps différents des Pyrénéens, leurs contempo-

I Cf., dans I'ancienne littérature sur les Basques, W. von Humboldt,
Untersuchungen iiber die Urbewohner Hispaniens, Berlin, 1821; aussi
dans ses CEuvres », vol. I.

Il est curieux de remarquer le manque du f dans la langue ibare,
manque qui s'est transmis dans l'espagnol, et le fait que le son p, voi-
sin, manque dans le libyen.

1 Voy. Philipon, Les Ibères, Paris, 1909.
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rains et, jadis, /eurs voisins 1. A l'Est, ils touchaient aux
Euganéens, de race parficulière, isolée, eux aussi, et les
habitants des iles faisaient partie du méme Monde italien
archalque 2. Quant aux Etrusques, dans la langue des-
quels Martha a cru découvrir des normes finno-ougres,
qui les rattacheraient aux Finnois et aux Magyars, leur
établissement, par voie de terre, serait plus récent, en
relation avec les premières de ces migrations qui chan-
gèrent presque complètement le caractère ethnique de
l'Italie.

Les Celto-Italiques 3, car la division entre ces deux
races, destinées à jouer un si grand rôle dans l'histoire
de l'humanité, ne se prononça que plus tard, et la date
approximative à laquelle le rameau italique aurait passé
les Alpes appartiendrait à l'époque énéolithique 4, for-
maient un élément ethnographique de l'Europe centrale
entre ces races archalques des rochers pyrénéens et alpes-
tres, d'un côté, et, de l'autre, ces très anciens habitants
du littoral baltique qui auraient fait dès lors le commerce
rémunérateur de l'ambre dont on fabriquait des orne-
ments et des statuettes d'idoles.

Les Etrusques, comme leurs frères de la Rhétie,
seraient venus des Alpes rhétiques par la vallée de l'Inn 5.
Le berceau des migrations serait done sur les rives du
Danube, où on chercherait vainement plus qu'ailleurs la
patrie vague des prétendus Aryens. La culture de la
vigne, qu'Hérodote met en relation avec les habitants de
ces contrées, serait venue en Italie de ces rives du grand
fleuve central, qui, plus que le Rhin du Nord au Sud, for-

I Des similitudes dans la nomenclature géographique rattacheraient
aux Ligures les Elymes de la Sicile, et les Corses étaient considérés par
Sénèque comme aparentés aux Ligures (Ed. Meyer, Geschiehte des Alter-
tums, jer, 1910, pp. 723-724).

2 De Sanctis, Storia dei Romani, 1, Turin, 1907, p. 66 et suiv.
Les Pictes ou c peints », a tatoués s, de la Grande-Bretagne, les

Prydein » des Celtes (dont la Bretagne), appartiennent, avec ou sans les
Scotes, à une autre race (Ed. Meyer, ouvr. cite, Ier, p. 726).

4 De Sanctis, ouvr. cite, I, p. 119.
5 De Santtis, ouvr. cité, I, p. 119.
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mall la route naturelle des migrations d'Orient en Occi-
dent et d'Occident en Orient 1. « Il y a », écrit M. de Sane-
tis, « d'étroites relations entre la civilisation du bronze de
certaines régions balcaniques et celles de l'Italie septen-
trionale 2. »

L'influence grecque ultérieure serait venue elle-méme
par la méme voie, à côté d'une autre par mer 3.

Une forte et noble race occupait ces territoires danu-
biens et balcaniques jusqu'en Eubée : les Thraces. Les
différentes tribus la composant portaient des noms par-
ticuliers 4. II paralt que ceux des Thraces qui pratiquaient.
l'agriculture s'appelaient des Grètes. Au nom de ceux qui
vivaient sur les deux rives du fleuve se rattachent les Tis-
sagétes de l'Oural, les Massagètes de l'Asie centrale 5.
Toute la civilisation néolithique et énéolithique de ces
régions, avec ses armes de pierre polie, très soignée, et
de bronze, avec ses vases de terre ornés de lignes dues A
l'empreinte des doigts, avec ses idoles animaux et ses
bizarres représentations humaines, difformes, avec la
richesse de ses silex dont à ladastra on a trouvé en
deux j ours trois mille morceaux, avec ses belles armes
de bronze, absolument semblables à celles qui ont été
déterrées dans l'Europe occidentale telle qu'on l'a
trouvée à Petreni, en Bessarabie, sur les collines du dis-
trict moldave de Neamt, à Vädastra méme, à SAlcula, en
Olténie et sur différents points de la Transylvanie, de la
Hongrie, de la Bosnie, leur appartient 6 Les Scythes

Persino la cultivazzione della vite, che, antichissima in Italia e in
Grecia, è stata trasmessa probabilmente ai due popoli da una fonte
commune, da una stirpe do& abitante la parte settentrionale della peni-
sola balcanica ; ibid., p. 101.

2 Ibid.. pp. 130-131.
3 Ibid., p. 142. Cf. aussi Gutscher, Vor- und fril hgeschtchtliche Bezie-

hungen Istriens und Dalmatiens zu Italien und Griechenland, Graz, 1903.
4 Voy. notre Geschichte des rumeinischen Volkes, Gotha, 1905, I, cha-

pitre I.
5 Voy. Andrieescu, ouvr. cité, p. 117.
6 Cf., en dehors de l'ouvrage d'Andrieescu, Julius Teutsch, Das Auri-

gnacien von Magyarbodza, dans la revue a Barlang-Hutatas », année
1914, II; Prehistorische Funde ans dem Burzenlande, dans les Mittei-
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pasteurs, dont la race dominante porte des noms mani-
festement aryens, ne firent que grouper, comme les Sar-
mates, leurs successeurs, les éléments touraniens flot-
tants dans la steppe, sous une civilisation empruntée aux
Thraces agriculteurs. Derrière ce rideau thrace, les Ger-
mains et les Slaves, participant b. une seule civilisation
initiale, sur laquelle nous reviendrons, représentaient le
male élément moyen que les Celto-Italiques derrière le
rideau des Ibéro-Ligures.

lungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien )), XXX (Neue
Folge, XX), 1900; Franz von Pulszki, Die Kupferzeit in Ungarn, Buda-
pest, 1889. Cf. B. et V. Khanéko, Drev nosti pridniéprovia, I-V, Kiev,
1899-1901.
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Les races établies dans leur phase isolée :
Chaldéens et Egyptiens avant les guerres asiatiques.

Les anciennes races européennes n'ont pas donne la
civilisation progressive, qui était sans doute dans leurs
moyens, b. cause de leur manière de vivre. C'étaient des
chasseurs avançant à la trace du gibier, des pasteurs,
plus tard, habitués, à cause de la variation climatérique
des paturages, à ce regime de transhumance qu'on trouve
aussi bien dans les Carpathes et les Balcans que dans
les Alpes, dans les Apennins et dans les sierras de la
péninsule ibérique, mais pas en Asie. Les pécheurs des
palafittes restaient plus ou moins bloqués dans leurs cites
lacustres dont ils ne pouvaient pas se détacher pour se
risquer dans l'inconnu, et les matériaux d'une culture
plus élevée leur manquaient complètement. Pour avoir
le progrès il fallait autre chose, h. savoir des nations enra-
cinées sur un territoire qu'elles eussent été contraintes de
créer pour s'y établir et prospérer.

C'est le cas pour l'Egypte et la Chaldée, le Sénaar 1. Si
le calendrier égyptien, fonde sur des ca/culs qui peuvent
avoir été rétrospectifs, commence à l'année 4241 2, ceci
ne signifie pas que le point de départ de la vie historique
de l'Egypte doive étre place à cette date si precise et si
éloignée. Pour la Chaldée, qui inventa cependant ces cal-

Ces noms n'ont jamais été employ& par les populations de ces deux
pays. Celui de la Chaldée vient de la Bible, celui de l'Egypte (A-ka-phta,
nom de la ville de Memphis), des Grecs. C'est de fait, par les Hébreux
et par les Grecs que nous interprétons en partie jusqu'aujourd'hui le
caractère de civilisations différentes des nettres.

2 Sur la base des découvertes dans les tombes de la Haute-Egypte,
d'autres remontent à 5869, date prêcise.
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culs, sous l'influence des pasteurs sémites qui furent un
cles facteurs d'organisation politique dans les vallées du
Tigre et de l'Euphrate, on ne peut pas avoir un début
.défini de si pi-6s 1. En plus, pour les premières dynasties
égyptiennes, l'information reste encore sporadique et
confuse ; la localisation chronologique dei personnages
et des événements peut 8tre discutée. Sous le rapport de
Ja méthode, comme les deux civilisations se ressemblent
et que sans tomber sous la condamnation du dilettan-
tisme par les spécialistes on peut reconnaitre des
emprunts 2, mieux vaut commencer par celle dont le
.développement fut plus lent, mais, en m'ème temps, les
rapports extérieurs plus nombreux, et plus grande, par les
Hébreux, l'influence sur la vie des nouvelles nations aux-
.quelles nous appartenons, alors que, par les Grecs, la tra-
dition culturale égyptienne ne nous a été transmise que
totalement transformée et dans des domaines trés res-
Ireints.

D'un côté et de l'autre, on a une influencè sémitique
les « chamites » de l'Egypte parlant une langue iden-

tique dans ses éléments à l'hébreu et à l'araméen
superposée sur une première base due A une race diffé-
rente.

Les Soumériens de la Mésopotamie, dont on trouve les

I Cf. Hugo Winckler, Die babylonische Geisteskultur in ihren Bezie-
.hungen zur Kulturentwickelung der Menschheit, Leipzig, 1918. Du mème,
Die rdtker Vorderasiens, : II, Leipzig 1899 a Wenn daher die filtesten
uns bekannten Sehriftdenkmfiler Babyloniens bis vor 3 000v. Chr. hinauf-
reichen, so tolgt daraus dass Jahrtauseride vorher schon dort die
Anffinge derjenigen Kultur sich gebildet haben, welche um diese Zeit
mit Mitteln zu uns redet wie sie um Grunde bis zum Ende des Mittelalters
.ohne alle grundsätzliche Aenderung, aber im ganzen Alterthum, das
klassische inbegriffen, dieselben geblieben sind D (p. 5).

2 Voy. l'opinion de Sarzec dans un ouvrage sur le palais de Tello
qui, après avoir constaté qu'il y a au mains un faux air de parente
avec l'art égyptien ajoute : c Il n'est certes pas impossible qu'il y ait
eu, sur l'art asiatique k cette époque reculée, une influence générale
-et lointaine des usages et des arts de l'Egypte. Cependant l'étude des
détails atteste pinta l'indépendance et l'originalité de la sculpture
-ehaldéenne et montre un esprit souvent opposé aux principes suivis
par les artistes égyptiens D (p. 79).
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inscriptions à Tello dès le troisième millénium avant l'ère,
chrétienne, « aryens » ou non, n'avaient rien de commun
avec les Accad 1, qui se réunirent à eux en amis ou en
conquérants, et ceci malgré la confusion qui dut se pro-
duire nécessairement entre des religions diverses qui ne
partaient pas du même principe 2 Si les dieux de Soumer
se présentent avec les traits de l'autre race, les cheveux
frisés, la barbiche, caractéristiques, alors qu'il s'agissait
de créer une seule mythologie d'Etat, comme celle qui
résulta des emprunts faits par la Rome pastorale à l'Hel-
lade poétique et philosophique, on distingue facilement
leur origine. Rs viennent bien des montagnes où les
dieux guerriers résident sur les sommets et donnent des
oracles dans les antres et les vieilles forêts mystérieuses
ce dieu de la force, ce dieu de la montagne, ce dieu de
l'atmosphère, cette déesse des cimes sacrées, cet Anni,
dieu « des pays élevés », « puissants et guerriers ». Si
ces dieux ont des formes monstrueuses, des chiens
quatre corps, des boucs qui sont aussi des poissons, des
confusions de baleines et de dragons, des figures humai-
nes à plusieurs tétes 3, il faut penser aux bizarreries de
l'inspiration indienne, dont les monuments sont de beau-
coup plus récents 4, et au dévergondage pareil de la poé-
sie créatrice dans le monde américain des Peaux Rouges,
jadis réuni à l'Asie. N'ayant pas la montagne originaire
pour les sacrifices, équivalent, surrogat pour la vie de
celui qui les offre, on la remplace par les tours dont celle
« de Babel » prendra place dans la Bible jlive, ou méme
par des pyramides comme celle d'Oulbar.

Nous n'avons pas pu consulter l'ouvrage récent de M. Charles
Jean, Sumer et Accad, Essai sur l'histoire de la civilisation dans la
Basse-Mésopolamie, Paris, 1922. Cf aussi, Ch. Delaporte, La blésopo-
Jamie : les civilisations babylonienne el assyrienne, Paris, 1923.

2 Voyez aussi Curtiss, Ursemitische Religion im Volksleben des
heutigen Orients, Leipzig, 1903.

Voy. Maspéro, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, I, Paris,
1895. Les origines : Egypte et Cholarge, Paris, 1895, p. 635.

4 Sur l'influence de l'astronomie chaldéenne en Inde et en Chinc,
C. P. Thiele, Babylonisch-assyrische Geschichte, Gotha, 1886-1888,,
p. 608, notes 2, 3.
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Pour fixer des prières en l'honneur des dieux, pour
conserver des formules d'incantation, ces mémes monta-
gnards employèrent la contrefaçon des ares qui les
entouraient et en firent ensuite des signes syllabiques,
adoptés par les Egyptiens voisins, alors que la côte phé-
nicienne, dans une conception plus ou moins originale,
allait en arriver plus tard à Pécriture phonétique 1

C'est aussi à cette première couche de civilisation qu'on
pourrait attribuer les lignes primitives de la civilisation
du Sénaar, telles que nous les montrent les résultats
des fouillcs dans ces oasis de la Mésopotamie inférieure
où les générations successives ont accumulé les débris de
leurs fondations fragiles en briques convexes non-cuites,
revenues bientôt au limon originaire. Les maisons sont
bâties avec ces seuls matériaux qu'offrait une nature
avare de ses dons. Rarement la pierre intervient, une
pierre qu'on fait venir de loin. Les ustensiles sont en
feuilles d'arbres recouvertes d'argile.

La vie politique n'est qu'une dérivation tardive des
conceptions religieuses qui dominent tout. Lorsque les
bergers de l'Arabie arrivèrent dans leur première poussée
accadlenne au milieu de cette région, ils apportèrent les
dieux cosmiques du désert. Les uns et les autres, bientôt
confondus, Outou avec Chamach, Mulléla avec Belou,
comme nous l'avons indiqué, dans un type unique,
avaient leur possession dans la cité de brique entre les
ileuves tutélaires. Le « dieu du monde » est adoré A Our,
celui du soleil à Larsa, Mardouc réside à Bah-il, la Baby-
lone des Grecs 2, Bel à Nipour, la déesse de l'amour, Ninni,

« Ichtar », la « divine » par excellence, domine Ourouc.

Ed. Meyer, Geschichte des Altertums, I; Maspero, Histoire ancienne
des peuples anciens de l'Orient, Brunengo, L'impero di Babilonia e di
Ninive, Prato, 1885 ; Fritz Hommel, Geschichte Babgloniens und
Assyriens, collection Oncken, 1885-1887; Radan, Early babglonian his-
tory down to tire end of the fourth dynasty of Ur, New-York, 1900;
F. Miirdter, Geschichte Babgloniens und Assyriens, 2° edition, Calw et
Stuttgart, 1891 ; Messerschmidt, Die Enizifferung der Keilschrill,
Leipzig, 1903 : Winckler, Die politische Entwickelung Babyloniens und
Assyriens, Leipzig, 1900.

'Voy. Fr. H. Weissbach, Das Stadtbild von Babylon, Leipzig, 1904.
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Car ils sont les rois, les seuls rois légitimes que puisse
admettre la conception politique de ces premiers fonda-
teurs d'Etat sur la base des idées religieuses, dominantes
sans partage. Leur reine siège à côté et l'héritier ne
manque pas quelquefois dans la famille. Le « seigneur
des tombes », Nergal, est l'époux d'Allatou, ou Erichki-
gal, à la téte de Ronne 1 Les héros, comme Guilgamich,
sont là, avec leurs exploits, pour servir l'idée directiice
de la vie entière ; ils appartiennent aussi au monde sur-
.naturel, qui est ici la plus réelle des réalités. Toute une
série de légendes, formant la seule littérature de l'époque,
se forme autour de ces figures curieuses et terrifiantes
des élévations, sur le dos des aigles, vers le ciel des astres,
des descentes dans l'enfer des dieux méchants 2, des
« rajeunissements ». Les rois humains ne sont que des
agents terrestres de la divinité. On les voit présenter au
dieu, à la déesse, immobiles sous la tiare oblongue, leur
hommage comme au vrai maltre de leur royaume. Coif-
fés d'un chapeau de forme basse, barbus, vAtus d'habits
modelés sur le corps, ils tiennent d'une main le harpon du
guerrier, tandis que l'autre se pose MT le cceur, en signe
d'adoration 3 ; en bas, des soldats nus montent à l'assaut.

Une hiérarchie s'impose cependant au milieu de ces
familles divines. Elle a été déterminée par les nécessités,
immanquables dans la pénurie des matériaux locaux,
d'un commerce entre ces villes-Etats elles-mémes et entre
leur lent groupement, pendant longtemps amorphe, et le
milieu immédiat, montagnards chasseurs du Nord, pas-
teurs sallies de l'Ouest. Car c'est seulement de cette
façon qu'on peut avoir la pierre et le bronze, l'argent des
premiers poids « monétaires », l'encens des autels 4.

I Alfred Jeremias, Hölle und Paradis bei den Babyloniern, Leipzig,
1900.

2 Winckler, Himmels und Weltenbild der Babylonier, Leipzig, 1901.
3 Gressmann, Altorientalische Texte und Bilder, Tubingue, 1909.
I voy. Moses Schorr, Alt-babglonische Rechtsurkunden aus der Zeit

der ersten babgionischen Dynastie, dans les Comptes-Rendus de l'Aca-
démie de Vienne, 165 (année 1910); Thureau-Dangin, Beetlel de tablettes
chaldéennes, Paris 1903.
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Une fois cette premiere hierarchie établie, le conseil des
dieux forme avec son chef, celle des agents humains de la
divinité vient d'elle-même. Au-dessus des prêtres-rois et
de leurs dignitaires princiers, les « patési », il y a, It
Nippon d'abord, le grand-prêtre d'une religion en quelque
sorte commune ou en train de le devenir, et au-dessus des
rois d'un seul autel, ceux de cette religion qui tend h. les
zomprendre tous. II y aura des 2800 un chef du Sénaar
dans la ville de Kich 1, qui, à ce moment, a gagné l'ascen-
dant sur ses rivales : le roi Mispilim, arbitre entre deux
de ses voisins. Un peu plus tard, de Guichhou, surgira une
autre royauté, supreme celle-ci; d'un Ourou-Cadschina,
vaincu par son rival, Lougal Zagouisi d'Oumma. Une sta-
tue royale présente le roi Goudéa de Lagach assis sur une
espece de trône : un type trapu, aux grands yeux sail-
lants, au nez d'aigle, à la bouche petite et serrée : c'est
le même type humain que dans les personnages qui tra-
vaillent vers 3000, sous la conduite d'Ournina, au temple
de Lagach, ou dans la scene de Tictoire sur le cylindre du
roi Eannoutoum de ladite Lagach 2. L'art, qui avait
servir déjà pendant longtemps au culte divin, se con-
sacre maintenant à faire hommage au souverain. Bientôt
il représentera, sous la dynastie sémitique, sur des steles
de pierre, non seulement, avec un art délicat, digne d'être
compare à celui de la Grece, dieux et déesses, groupes
humains, figures iso/ées, scenes de vie pastorale 3, mais
aussi les guerriers du Chat-el-Arab, luttant sur des pentes
de montagne contre les barbares du Nord et ceux de
l'Ouest, adorateurs d'autres dieux, dont le culte remonte

l'époque des monuments mégalithiques de Guilgar, pres
de Jérichon.

I Des fouilles ont été pratiquees par Henri de Genouillac, en 1912, et
on prépare un ouvrage d'ensemble sur les a Fouilles françaises, Del-
Akhymer

2 Bezold, Ninive und Babylon, Bielefeld, 1903 ; de Sarzec, Découvertes
en Chaklée, Paris 1884; aussi dans Winkler-Weber, Helmolt, Welt-
geschichte, II, p. 4 et A la page 8.

8 Sarzec-Heuzey, Tello, p. 109 et suiv., 129 et suiv., 282-288, 298-299,
S08-309, 316.
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Vers 2500, après tous ces Soumériens qui se succèdent,.
c'est le tour des Sémites, qui héritèrent ainsi d'une forme
politique supérieure, créée par leurs antécesseurs, d'une
autre race : le roi Sargon (CharganiChari), d'Agane, est
déjà un b5tisseur, .mais surtout un conquérant, qui trans-
met avec le pouvoir cette ambition de soumettre et d'an-
nexer h. son fils Naramsin ( « aimé par le dieu Sinn ») 1
L'Elam, les Amorites sentent le poids de cette nouvelle
puissance militaire qui donne à celui qui la détient le
droit de s'intituler « dominateur des quatre continents ».
Les vaincus sont « transpercés comme des porcs », « fou-
lés sous les sabots » ; Anrou le dieu les fait se disperser
« comme un berger auquel on a enlevé son troupeau »
l'or brille dans l'accumulation des trophées 2 Ce roi des
rois porte une haute tiare à cornes comme celle des
dieux : vétu et armé, ses guerriers rangés sous lui sur plu-
sieurs plans entre les rochers et les arbres, il semble se
placer sous la protection du soleil, de la lune, des astres
qui dominent cette représentation du triomphe 3. Si après
quelque temps une poussée du Nord élamite attaquera
cette royauté impérialiste, le courant vers l'Empire asia-
tique est déjà parti de cet Est chaldéen. Avant d'en pour-
suivre les vicissitudes, il faut voir cependant comment
dans l'Ouest égyptien s'est formé une force _du méme
caractère poursuivant les mémes buts d'ordonnement
politique international.

Deux races ont collaboré aussi pour créer et dévelop-
per la civilisation égyptienne.

La première, celle qui a &I poser les fondations dans
la vallée du Nil de méme que les Soumériens les ont
posées dans le Sénaar, ce ne furent pas ces Chamites
pour employer la terminologie ethnographique, commode,
de la Bible, apparentés aux Sémites d'Asie, parce qu'ils
dérivaient peut-étre d'une phase pré-sémitique de la

11 reside aussi k Nippour.
Winckler, Die Keilinsehrifttexte Sargons, Leipzig, 1889.

3 Lindley, Cyrus, Munich, 1903. Sur cet art, Ed. Meyer, ouvr. cité,
I. p. 478 et suiv.
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race commune, originaire, et parlant un langage sémi-
tique, bientôt vicié dans ce nouveau milieu, mais bien
les autochtones descendus de l'Ethiopie.

Le fait que, dans la « pierre de Palerme », les plus
anciens rois, fabuleux, sont représentés portant la cou-
ronne rouge de la Basse-Egypte, que les premières capi-
tales furent dans cette méme région, A Thinis et A Mem-
phis, ne prouve pas que c'est sur cette terre nouvelle,
surgie plus tard des alluvions du fleuve, que la vie poli-
tique du pays fut fondée. Il aura suffi, pour imposer *ce
centre, de la descente par l'isthme de Suez des Chamites,
simples envahisseurs ou même conquérants.

Mais les anciens arguments qu'on a présentés il y a un
siècle, au moment oil l'égyptologie se formait 1, restent
encore valables pour plaider une conclusion en faveur
de la race éthiopienne. Elle présente A Méroé et ailleurs
des monuments quatre-vingts pyramides qui peu-
vent rivaliser avec ceux de l'Egypte et paraissent plus
anciens que ces derniers ; les animaux divins et ceux qui
servent dans les hiéroglyphes A rendre la pensée humaine
appartiennent A la faune de cette même région ; les habi-
tants de l'Ethiopie conservent les anciennes coutumes
égyptiennes ; pour les Grecs enfin Ethiopien et Egyptien
se confondent. Ajoutons le caractére plus ancien des
dieux du Sud 2. Sans compter que les civilisations des-
cendent les fleuves au lieu de les remonter 3.

L'Egypte préhistorique ne se trouve pas, naturellement,
dans la vallée inférieure du Nil, mais bien dans ces
régions supérieures oil la terre, anciennement consolidée,
conserve les restes d'une civilisation néolithique qui ne
se distingue pas trop de celle que nous avons constatée
en Europe. Maisons de verges tressées, couvertes de

1 Voy Victor Schoelcher, L'Egypie en 1845, Paris, 1846, P. 269 et suiv.
2 Cf. Loret, L'Eggpte au temps du totémisme, Paris, 1906.
3 Pour M. Wilhelm Spiegelberg (Gesehichte der tigyptischen Kunst bis

nun Hellenismus, in Abriss dargestellt. Leipzig. 1903, p. 1), la civilisation
de l'Egypte .est a eine semitisch-afrikanische Mischkultur s, et la race
elle-m8me a semitisierte Nubier D. Cf. Wiedemann, lEggptische
Geschichte, dans les a Handbiicher der alten Geschichte, I, Gotha,
1884, p. 22.

                     



30 ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITA

chaume ; parfois des planches, des briques entrent dans
la construction ; des colonnes de bois rudimentaires sou-
tiennent à l'intérieur, element humble dont partira l'essor
des splendides colonnades du temple historique. Un mur
d'argile defend le village contre les bêtes et les ennemis
humains. On se nourrit du produit des troupeaux, car on
dispose du mouton, de la chevre, du bceuf, de la volaille
Vane remplacera pendant des siécles le cheval. On sait
fabriquer le vin et la bière. Pour les outils et les armes,
on a, à côté de la pierre et du bois, l'alabastrite, facile A
travailler autant que belle, et, A. la place de la corne des
magdaléniens, la solidité .et l'éclat de l'ivoire. Des vases,
au commencement incomplètement cuits, sont ornés
d'une bande de decoration qui évolue vers des formes
compliquées. En fait d'art, on sera en état de tracer des
scenes de la vie animale ambiante, des autruches, des
vaisseaux, etc. Un alphabet primitif ressemblerait, d'apres
M. Ed. Meyer, à celui des Libyens, des Theres, des Cariens.
On peut admettre des le début des relations de commerce.
Apres la mort enfin, au milieu des vases, nécessaires dans
la nouvelle existence du double, du « kâ », &me h. demi
matérielle, inseparable des restes du corps, plus tard de
sa forme (mumie ou statue), le défunt est place, comme
dans les tombeaux libyens d'Algérie 1, recourbé, la face
dirigée vers ce mystérieux Ouest, qui est le pays des
bienheureux. Des tombes de chefs ont été découvertes par
M. Petrie, et elles fournissent encore un argument A l'opi-
nion, que de la Haute-Egypte est partie la vie historique
du pays 2.

Congrès d'archéologie préhistorique cité, p. 213 et suiv.
2 Petrie (et Quibell), Nagada and Ballas, Londres, 1895; du lame,

Diospolis parva, Londres, 1901 ; The royal tombs of the first dynasty,
Londres, 1900; The royal tombs off the earliest dynasty, Londres, 1901
Abgdos, Londres, 1902-1903; du même (avec Quibell et Green), Hierakou-
polls, Londres, 1902 ;El Amrah and A bydos, Londres,1879-1901 ; du memo,
The Pyramids and the temple of Gizeh, Londres [1883] ; Six temples at
Thebes, Londres, 1897. Voy. aussi Morgan, Recherches sur les origines de
l'Egypte, II, Ethnographie, préhistoire et tombeau royal de Négadah,
Paris, 1897; Capart, Les débuts de l'art en Egypte (ic Annales de la
Société d'histoire et d'archéologie de Bruxelles a, XVII-XVIII), 1904.
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La race nègre ou demi-nègre, qu'il faudrait admettre
pour jouer ce rôle d'initiatrice dans la civilisation, si
solide et brillante dans son typisme maintenu à travers
deux mille ans, n'est pas aussi dénuée de qualités qu'on
le suppose : une civilisation primitive complète et extré-
mement ancienne se rencontre dans l'Afrique profonde,
et les representations de la vie locale dans les peintures
nègres, comme dans le dessin bien connu du défilé des
autruches, sont tout aussi étonnantes que les productions
artistiques des ancétres de l'humanité européenne. La
race est aujourd'hui même en plein essor vers les formes
supérieures de la civilisation.

Comme les montagnards de Soumer ont commence la
vie historique dans la Mésopotamie, ces habitants autoch-
tones, et la tradition des prétres égyptiens parle avec
obstination d'autociltonie, descendant de plateaux
élevés, ont donné A un pays qu'attendaient de hautes de-s-
tinées sa première couche de développement cultural 1.
Comme en Chaldée aussi, la vie locale domine A. l'époque
archaique, et cheque groupe isolé est domine, régi par le
dieu créateur, ancètre et souverain. Cheque « nome » (en
égyptien : hsp) a formé done au début une individualité
politique 2. Jusque bien tard, chacune a conserve son
dieu tutélaire, son drapeau, sa fate particulière, pendant
laquelle le protecteur divin voyageait à travers ses domai-

I M. Capart (Les débuts de l'art en Em(t., Paris, 1904. p. 278) admet
une a lente infiltration de groupes plus civilisés dans une population-
déjà arrivée A un degré de développement assez élevd... De là kvidem-
ment il résulte que les Egyptiens pharaoniques ont été amends invin -
ciblement à continuer la tradition des primitifs en matière artistique-
comme en matière de croyances religieuses et funéraires a. Il reconnait
de plus que les envahisseurs avaient une origine commune avec lee
anciens Chaldéens » (ibid., p.279). D'autres, attire's par les théories A la
mode, du totémisme, présentent la tribu syrienne du Lévrier venant
soumettre les Libyens (Victor Loret, L'Fggple au temps du totémisme).

2 Sur le caractère totémique de l'origine merne des nomes, voy., A
cáté de J. Frazer, Les origines magigues de la rogauté, Paris, 1920, le-
livre récent de A. Moret et G. Davy, Des clans aux empires, l'organi-
sation sociale des pritnitifs et dans l'Orient anden Bibliothèque de-
synthase historique, Evolution de l'humanité »), Paris, 1923.
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nes ou allait en visite aux alentours, dans la barque
sacrée, portée par les prétres.

Ces dieux étaient, ici encore, en première ligne les ani-
maux redoutables ou ceux, bénignes, dans le corps des-
quels avait pu passer l'Ame des ancélres, I'Ame libre, et
pas celle qui veillait dans l'éternité A côté des misérables
débris du corps. Le lion, le loup, le boeuf, le crocodile, le
bélier, l'aigle, l'épervier, l'ibis, le chien et le chat, le
scorpion et jusqu'à l'ocapi, récemment flécouvert dans son
dernier refuge africain, étaient, au principe, des dieux.
Plus tard, l'idée divine des autochtones se mélant A celle
des envalifsseurs avec leurs dieux cosmiques, du soleil,
de la lune, du ciel, de la vaite, et s'élevant jusqu'aux
conceptions allégoriques, comme celle de la production,
qui pouvait cependant dériver de la Terre déifiée, ce qui
reste des dieux zoologiques c'est l'emblème, le symbole,
mitigé en introduisant dans la nouvelle forme complexe
le noble corps humain. Et on aura done des dieux A téte
d'animal jusqu'A ce cynocéphale qui sera dans le chris-
tianisme le bon saint Christophe, porteur du Christ
enf ant.

Comrne A Babylone, le dieu ayant besoin des services
du prétre, celui-ci, agent actif de la divinité, s'élève A la
situation de son représentant, de son image. Et, comme
les dieux combattent entre eux pour la primauté, sinon
pour une domination exclusive, les chefs des nomes com-
battront en leur nom. Telle famine divine, celle d'Osiris
(Ousiri), lumineux époux d'Isis, père de Horus, rempor-
tera la victoire, A la téte de tout un groupé qu'il est arrivé
A conduire contre le sombre Seth, dieu de la nuit, du
désert, probablement du passé, vaincu et, sans la rem-
placer, se l'annexera. Il en sera de même pour le roi qui,
A. la téte des princes nomarques, parle en son nom. Il
réunira sur sa téte, après le régne des dieux et celui des
« &Mies de Horus » dont parle la tradition sacerdotale,
les deux couronnes, blanche et rouge, du Sud et du Nord,
situation correspondante A celle du roi de Soumer et
d'Accad en ménie temps. La reine portera un titre qui
réunit les deux dieux Horus et Seth. Il y a deux trelnes et
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deux portes, méme deux tombeaux, deux séries de digni-
takes, sauf le lieutenant rouge unique (et méme il y a,
partir de la XVIII° dynastie, deux « vizirs »). A une épo-
que qui serait, d'après le prétre Manéthon, celle de Ménès
de la première dynastie, mais qu'on a cherché à rejeter
plus loin dans le passé, il y a done un seul roi, mais, avec
ces deux cour6nnes, avec ce double titre, ce souverain
unique, à crinière de lion, l'oiseau sacré sur sa tiare, pré-
sidant le culte réuni, comme les empereurs byzantins
leurs synodes, ce « fiis de Dieu », qui ne manque pas d'in.-
sister sur son origine surhumaine, conserve du passé,
dans les fonctionnaires et dans les pompes, ce caractère
double qui ne devra jamais disparaltre. Les drapeaux des
nomes l'environnent et la nomarchie est tellement
vivante, avec ses chefs et ses dieux, qu'elle sera plus tard
en &at, la royauté s'affaiblissant, de donner un régime

féodal » à l'Egypte de nouveau morcelée.
Sur cette terre créée car ce n'est pas absolument un

« don du Nil » pour les hommes l'histoire, telle qu'elle
été transmise par les listes royales de Manéthon i et du

papyrus de Turin, plus la réduction en histoire des vieux
contes, précurseurs de nos romans, commencerait A une
époque très lointaine pour ne jamais présenter de lacunes.
De fait, on ne connalt quelque chose de certain sur les
tleux premières dynasties que par des fragments archéo-
logiques plus récemment trouvés ou par la prétendue
tombe de WI-16s et de sa femme, découverte due à M. de
Morgan 2.

Voici, sur une bolte à fard présentant, devant l'épervier
Voy. Bong, Recherches sur les monuments qu'on pent attribuer aux

six premières dynasties de Manélhon (a Mémoires de l'Académie des
Inscriptions », XXV) ; Mariette, Les mastabas de rancien Pépi

1 Ed. Meyer, ouvr. cité, P, p. 141; Cf., avec Maspero, Histoire
ancienne des peuples de l'Orient classigue, Paris 1895-1899 ; Etudes de
mythologie et d'archéologie égyptiennes, 8 vol., Paris 1893-1916; Archéo-
logie égyptienne, Paris 1905; Au temps de Ramsès et d'Assourbanipal,
Paris 1914, Garstang, Tombs of the third dynasty, Westminster 1904
P. Mariette. Le Sérapium de Memphis, Paris, 1882; Mastabas de ran-
cien Empire. Paris 1882 -1886 ; Sethe, Urkunden des alien Reichs, Leipzig,
1903; Capart, L'Art igyptien, Bruxelles, 1909; Recueil de monuments
égyptiens, Bruxelles, 1902; Budge, History ot Egypt, I, Londres, 1902.
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divin et au-dessus d'une scene de duel, le roi Nar ou Nar-
Mer la lecture reste douteuse, le « pchent » sur la
Ole, faisant avec sa lourde masse d'armes le sacrifice
d'un vaincu qu'il tient, atterré, par le chignon. Voici, sur
un manche de massue, (levant le dieu soleil rayonnant,
plus un dieu scorpion, et au-dessus d'une autre scene de
guerre, un roi anonyme, de tout point semblable, trans-
perçant de sa flèche un autre prisonnier. A Négada, un
puissant du monde egyptien et celle qui parait avoir et&
sa compagne reposent dans un tombeau qui n.'a rien de
la magnificence des pyramides.

On n'a, de plus, que des noms pour cette époque des
deux premières dynasties, Ménés, un ou plusieurs Atothi.
Un de ces premiers rois peut être connu par son portrait
en ivoire 1. Les inscriptions parlent des dons en or, faits
sans doute d'abord au dieu dans son temple, puis h. son
prêtre devenu roi : le tribut des sujets, l'impôt, destiné A
apaiser celui qui dispose du droit de vie et de mort.

Les pyramides, qui commencent avec la troisième
dynastie, par celle, A degrés, de Sakkara, due au roi
Soser, sont évidemment un emprunt tardif A la Chaldée.
C'est l'habitation du roi, accrue chaque année par une
nouvelle couche, qu'ajoutent les mains des esclaves, pro-
bablement aussi des prisonniers de guerre, pris dans la
Nubie, l'Ethiopie, la Libye, A l'occasion des incursions
habituelles ; avec le temple, aujourd'hui détruit, qui pré-
cédait, cette énorme écorce de pierre du petit réduit oft
vivait, entouré de tout ce qui formait ici-bas son milieu,
le kd du souverain défunt, formait une autre ville, la ca-
pitale des ombres, présidée par celui qui était allé rejoin-
dre père et ancetres. Au point de vue du travail technique,
supposant l'emploi du bronze, ainsi que de celui de
l'orientation, les pyramides représentent une ceuvre col-
lective, de contrainte et de foi en méme temps, stupé-
fiante. Mais, si on a trouvé les lourds sarcophages de gra-

1 Voy. l' c Archaeological report » du a fonds d'exploration égyp-
tienne 14 et Capart, Débuts de l'art en Egypte; reproductions dans.
Karl Dyroff, Helmolt, Weltgeschichte, 2' édition, III, 1914.
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nit des rois Mops, Kéfren et Mykérinos (Kouvou, Chau-
fre et Menkaurah), si la « pierre de Palerme » date du
règne de Snofrou, aucune trace d'inscription n'ajoute un
temoignage direct, vérificateur, aux faits traditionnels,
sujets A. caution. L'histoire de l'Egypte reste encore
muette A l'époque, commencement du troisième mine-
nium de l'ère chrétienne, qui a laissé A. l'humanité la
colossale énigme de ces tombeaux pour les rois résumant
dans leur pouvoir et dans leur culte toute une race I.

Les obélisques, d'origine chaldéenne, paraitront bien-
tôt, des tours en miniature, des menhirs travaillés de
dimensions colossales, rappelant d'autres civilisations.

Déjà cependant l'idée divine semble dépasser ses repré-
sentants sur la terre. Un nouvel elan religieux distingue
la cinquième dynastie, avec Ouserkaf, jadis prètre A
Heliopolis, dont le nom rappelle celui d'Osiris. On paratt
vouloir se détacher du vulgaire zoomorphisme de jadis,
conserve seulement dans l'archéologie immuable de l'écri-
ture sacrée, pour regarder avec adoration le grand dieu
nouveau de la lumière éternelle : Ré, le soleil. En son
nom, une nouvelle série de rois établit son pouvoir, A. la
fin du second millénium. Alors que Sargon et Naramsin,
les Chaldéens, commencent, A l'Est, leurs campagnes pour
s'annexer jusqu'A la mer les races sémitiques incapables
de s'organiser sous le rapport politique, l'Egypte elle-
méme, attaquant pour étre attaquée, conquise pour recon-
quérir, s'élève aux aspirations de l'impérialisme.

La grande tragedie des guerres pour la domination
universelle, cheque nation luttant au nom de ses dieux
et sous la conduite de ses rois d'essence divine, a com-
mence.

I Voy. Petrie, Six temples at Thaes, Londres 1897 ; Egyptian
decorative art, Londres 1875 ; The pyramids and temples of Giseh,
Londres 1883-1885; Vyse, Pyramids of Giseh, Londres 1840-1842.
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L'expansion impérialiste
des royautés de Chaldée et d'Egypte.

L'offensive impérialiste qui permit h. un Sargon et à un
Naramsin de prendre le titre imposant de « maltres des
quatre continents » ne pouvait pas étre continuée.

En effet, ce que nous appelons, d'après les Hébreux,
la Chaldée et qui n'était pour ses propres- habitants que
le pays, double, de Soumer et d'Accad, ne formait pas
une patrie bien définie pour nne nation complètement
constituée.

D'abordlesdifférents centres, plus importants avecleurs
territoires de domination, que les nomes de l'Egypte,
n'arrivèrent jamais à une fusion, ni méme à une alliance.
Ils cherchent A se remplacer l'un l'autre, au nom du dieu
qui les protege, pour arriver, en fin de compte, à la domi-
nation étrangère : invasion des montagnards du Nord
élamite, poussée des Bédouins de l'Ouest. Et la terre chal-
déenne reste ouverte de tous côtés, sauf vers ce lointain
Orient de l'Inde, de la Chine, qui se maintient et se main-
tiendra pendant longtemps dans un énigmatique isole-
ment.

Dans ces conditions, la race elle-méme reste pendant
longtemps double et plutôt vague. On conserve l'alphabet
de Soumer, une partie de ses dieux, ses traditions guer-
rières et méme certaines familles, certains gtoupements
qui le représentent comme élément distinct. Ce n'est que
très tard, dans la ville, relativement nouvelle, de Babel,
après deux usurpations et établissements durables des
gens du désert, que le soumérisme sera définitivement
liquidé. Tandis qu'en Egypte, (Ms les premiers temps de
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l'histoire, si la dualité initiale se conserve dans les for-
mes, dans toutes les formes, la race est une 1, et elle res-
tera telle, avec, dans les representations graphiques, le
rouge de sa teinte à côté des Libyens pales, des blancs
Semites de l'exterieur, et des gens noirs de l'Ethiopie.

Donc, le lendemain des exploits accomplis par les deux
rois conquérants et eternises sur la grande stele de la
victoire, alors que le « roi » Goudea végète à Lagach, bien-
t6t humiliée et déchue, on a un « roi de Soumer et d'Ac-
cad » dans la « cite de la lune », à Our : Ourengour (a
partir de 2469 2), et ce roi, bâtisseur de temples, comme
son fils Doungi, est un Soumérien. Plus tard les siècles
comptent peu dans cette uniformité la « capitale » des
rois au titre traditionnel sera a Isin, mais cette fois
s'agit d'une penetration et prise de possession sémitique,
et à savoir de caractère cananéen. Ces nouveaux venus du
desert regnerent jusqu'en 2127, remplissant plus ou
moins des fonctions d'hégémonie sur les « rois » ou patési
des autres cites. Malgré leur caractere étranger, ils ne
représentent pas cependant une autre direction. Cette
Chaldée qui a élaboré la forme des rois divins 'Impose
sans difficulté à tous ceux qui, de leur barbarie errante,
viennent s'établir au milieu de son ancienne civilisation,
toute pleine de temples et de palais, toute imprégnée de
pompes et de souvenirs historiques.

A c6te, Larsa, la « cite du soleil », conserve son gou-
vernement particulier. Mais par-dessus cet éternel et
incorrigible séparatisme du pays des cites surélevées au-
dessus du terrain inondable, voici l'Elam qui établit une
souveraineté brutale de guerriers. Les chefs de conquéte
qui descendent de Suse, Koudournachoundi (2188), Kou-
dourmabouk (2127), Koudourlaomer et autres au nom
semblable 3, n'apportent pas plus que les Cananeens

c'est, dit M. Spiegelberg, l'unité méme de la vallée du Nil qui
l'a fait telle (ouvr. cité, p. 2).

1 La chronologie d'après Helmolt, VVeltgeschichte, 2° édition. Cf.
Miirdter, ouvr. cité, p. 78.

3 Koudour = pierre, stèle.
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d'Isin une organisation nouvelle. Ils ne font que s'ins-
taller dans un milieu supérieur dont ils acceptent aussi-
Mt, volontiers, tons les caracteres. Ils veulent passer
pour des rois légitimes dans la patrie de la royauté, ils
font aux dieux de leur conquéte l'hommage de leurs tem-
ples, ils réunissent le titre de Larsa, occupée, A celui des
anciens maltres de la contrée et vont méme jusqu'à don-
ner des noms d'Accad : Aradsin, Rimsin A leurs descen-
dants, parfaitement acclimatises 1.

Mais, contre ces Elamites de Larsa, dominateurs A Our
et A. Isin, soumises, de nouveaux envahisseurs sémites,
des Bedouins du pays des sables, se font un nid dans
Babel ;..our arriver A réunir la Chaldée sims leur sceptre.
Leur dynastie elle aussi ne fait que continuer, par l'assi-
milation logique qu'impose aux barbares toute civilisa-
tion supérieure, l'état de choses séculaire en Chaldée. Seu-
lement les anciens titres sont delaissés ou au moins d'au-
tres figurent A. côté : il y a quelqu'un qui ose s'intituler
« roi des Amoréens », qui rattache son autorité aux dieux
du desert, étant « fils de Sin » et « fils de Dagan ». II
paralt que la nouvelle royauté tend A échapper A l'in-
fluence absorbante du culte primitif, qui, lui-méme, ten-
dant vers une trinité A la manière indienne, vers une
suprématie presque monothéiste, subit des changements
essentiels. Un des leurs, de ces neophytes plus ou moins
d'humeur guerriere, Soumoulailou, commencera, dans le
sens sémite, impérieux, abstrait, inexorable, étranger aux
considerations de relativité et d'humanité et amateur des
breves formules absolues, la codification des coutumes
antérieures, peut-étre méme leur accommodement A la
tradition propre des nouveaux venus. Cette ceuvre sera
men& A bout par son grand successeur Hammourabi
(vers 2090), qui s'intitule, au nom de ses dieux Chamach
et Mardouc, au nom de (e son seigneur Ammisadouga »,
chef du « peuple de Sippar et de Babylone », « le puis-

I Eduard Meyer, ouvr. cité, I, p. 513. Sur les pays vassaux en
général, ibid, p. 535 et suiv.
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sant roi, le roi de Babylone, le sublime, le fidele de Cha-
mach, le favori d'Aya, celui qui remplit de joie le cceur
-de Mardouc, son seigneur ».

C'est la première légiglation connue 1. Elle recompense
vaguement et punit avec cruauté, avec une indifference
complete pour la souffrance humaine et une incapacité
absolue du pardon. Il suffit d'avoir volé un mineur, un
.esclave, d'avoir troué un mur, d'avoir pris quelque chose
au foyer, pour mourir. L'erreur, celle d'un médecin par
.exemple, équivaut h. un crime. On tue l'architecte pour
avoir ball une maison qui s'effondre. L'hôtesse qui fait
des comptes truqués périra dans l'eau. On perd le champ
que pendant trois ans on a négligé de labourer. Le dépo-
sitaire infidele doit rendre au quintuple. L'avoir des sol-
dats est scrupuleusement garde : ce sont les gens du roi.
_La concubine répudiée garde de quoi vivre elle-meme et
ses enfants. On ne devient pas esclave en épousant une
femme non libre. On tranche les mains, les pieds, la téte.
La faculte du rachat est admise dans ce vieux milieu
marchand, mais, comme on pouvait s'y attendre, une dis-
tinction franche est faite entre riches et pauvres.

Les lettres du même Hammourabi 2, sa correspondance
avec tel de ses gouverneurs nous font voir en meme temps
.combien étaient bien agences les ressorts d'une adminis-
tration millenaire. Parfois, lorsqu'il est question de biens
domaniaux, de mesures d'économie rurale, etc., on croit

1 Winckler, Die Gesetze Hammurabis, Kaisers von Babglon um
2250 v. Chr., Das dlteste Gesetzbuch der Welt, Leipzig 1902. Cf. Jere-
mias, Moses und Hammurabi.

2 Arthur Ungnad, Babglonian letters of the Hammurapi period
(a University of Pensylvania, the University Museum, Publication
of the babylonian section n, VII), Philadelphie 1915 ; aussi Baby-
lonische Brief e aus der Zeit der Hammurapi-Dynastie, Leipzig 1914,
du méme, Selected business documents of the neo-babglonian
period, Leyde 1908. Cf. Oppert et Ménant, Documents juridiques de
l'Assyrie et de la Chaldée, Paris, 1877 ; Strassmaier, Babglonische
Texte, Letpzig, 1887-1897 ; Peiser, Keilinschriftliche Actenstacke
.aus babylonischen Stddten, Berlin 1889 ; Babylonische Vertrdge
des berliner Museums, Berlin 1890; Texte juristischen und geschtift-
lichen Inhalts. Berlin 1896 ; Kohler et Peiser, Aus dem baby-
lonischen Rechtleben, I-IV, Leipzig 1890-1898.
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retrouver l'original asiatique, de trés vieille archéologier
des capitulaires de Charlemagne 1

Mais les lois strictes, les combinaisons savantes de
l'administration, la bureaucratie souveraine ne suffisent
pas pour conserver la puissance d'un pays et bientôt,
entrainant dans sa ruine les autres centres, Babel, h la
fin du xvilt° siècle, sombrera. Vers 1760, il y aura méme
h Babel des conquérants, d'une nouvelle façon, venus .du
pays des Hittites septentrionaux, influencés depuis long-
temps dans leur art, dans leurs indéchiffrables hiérogly-
phes par la Chaldée : la dynastie, non-sémite et non-
aryenne, des Cosséens, qui, h côté des premiers Sémites de
la « Maritime », s'établira à Babel par suite de cette inva-
sion appartenant h un nouveau chapitre de l'histoire. Par
la race des nouveaux dynastes cependant, et non par leur
caractère, car les nouveaux venus emploieront les mémes
titres que leurs prédécesseurs, jusqu'à celui de « rois des
quatre continents ». Très tard seulement les Cosséens
remplaceront ordinairement les Sournériens. Le nouveau,
régime, qui donnera à Accad couramment le nom de Kar-
douniach, durera des siècles entiers jusqu'au my' (au xr-
le roi Karaindach).

L'Egypte devait pousser beaucoup plus loin, dans une
activité reprise h travers les siècles, cet impérialisme de
l'Asie primitive.

Bien que mieux fournie en fait de matérieux, cette
autre terre de royauté d'ordre divin a besoin, aussitôt
que les grands travaux comme ceux des pyramides com-
mencent, sinon de la pierre, des métaux, qui sont four-
nis par l'Ethiopie et la Libye, au moins d'un bois plus
résistant et plus fin que celui offert par la vallée du Nil.
Déjà le roi Snofrou cherchera done le cédre du Liban, et,
comme à cette époque on ne pouvait pas l'acheter h
l'amiable, ni le transporter pacifiquement h travers une
mer infest& de pirates, comme les esclaves étalent abso-

1 Les lois d'Hammourabi ont été commentées tour it tour par Har-
per, Kohler et Peiser, et Winekler. Sur la eorrespondanee aussi
King, Letters of Hammurabi, Londres, 1898-1900.
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lument nécessaires pour l'écrasant travail de condam-
nés que suppose l'immensité des pyramides, il faut
admettre une première époque de guerres : vers les
Semites, les Asiatiques Sétiou, Amou, vers les habi-
tants des iles, d'une autre race, les Hanebou. Sous la
cinquieme dynastie, on peut contempler dans la peinture
de Décaché le spectacle de l'assaut à Nétia, ville de
Syrie, avec le « roi » vaincu se sacrifiant, lui et les chefs,
au milieu de sa (Waite. Dans tel temple funéraire de
l'époque on voit les captifs arrivant sur les vaisseaux de
la flotte égyptienne habituée à tenir la mer.

Passant par la voie de Sinal, où ils ont laisse dans des
graphites le souvenir de leurs campagnes, les rois de la
sixième dynastie, vers 2500, poursuivront sur cette voie,
sous Pépi I°' et Pépi II. Le sphinx tenant entre ses griffes
les vaincus pourra devenir bientôt le symbole de la
royauté égyptienne. Mais, un peu plus tard, comme la
nome reste cellule fondamentale du royaume au double
caractere, les princes et grands pretres de ces fondations
premières usurperont le pouvoir royal ou plutôt en
reviendront à leurs premiers droits. Ces féodaux, recon-
nus ou tolérés par le roi et bientôt héréditaires, oseront
parler eux-mèmes à côté de leur souverain qui était jus-
qu'ici le seul en droit de porter la parole. On ne partira
donc plus pour le pays des lioutounou, on ne coupera
plus la vigne et les figuiers de Canaan, on ne brillera plus
les fermes des Semites agriculteurs et on ne cherchera
plus dans le desert, pour les amener en esclavage ou les
coloniser, les hommes longs et maigres, A barbe frisk,
au long vétement jusqu'aux pieds, à l'arc pendu au flanc,
menant leurs chèvres et Pane qui porte sur le dos les
bâtons du campement.

Pour avoir de nouveau un pouvoir central, il faudra
attendre jusqu'au moment où la dixieme, la quinzieme
dynastie, d'Héracléopolis, capitale provisoire et sans
autorité, seront remplacées par celle que fonde vers le
cours supérieur du fleuve, à Thebes, au nom du roi local,
autre personnification du soleil souverain, Antef, jadis
grand prétre de ce dieu.
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Il n'y aura plus de pyramides, de palais et de vines
pour l'existence éternelle du roi divin, élevée au-dessus
des mystérieuses puissances adorées. Si jusqu'ici le roi
a été dieu, le dieu lui-mkne protégera et dominera la
royauté, en lui dormant, comme jadis à l'époque de Ré,
mais d'une façon encore plus évidente, son nom méme,
sous ces Antef (Antef IV vers 2100), sous ces Mentéhotep
jusqu'aux Amenemhet de. la XI* dyrrastie.

Les expéditions de Syrie recommencent, et le récit des
aventures de Sinouhit montre combien ces choses
« d'outremer » intéressaient le public égyptien, complè-
tement familiarisé à leur égard et capable de voir Osiris
méme et Isis dans Adonis et sa compagne, dieux des
Sémites combattus, pilles et soumis. Ces campagnes se
poursuivent sous le règne de ce Senvosref (jadis Ouser-
tésem, pour les Grecs : Sésostris I" ; vers 1970), qui est
la première figure populaire de cette guerre nationale.

Sésostris III avancera jusqu'au Sichem israélite, mais
ceci amènera bientôt un retour offensif. Il partit de Far-
m& mercenaire de l'Egypte elle-name, dans laquelle,
comme dans celle des Mamelouks, se rencontraient sans
doute, non seulement des Sémites, et méme des Négres,
mais aussi les nationalités, étrangères à leur race, qui
étaient cachées derriére le rideau mouvant de ces Sétiou.
En étrangers, à leur téte un « prince des jeunes soldats »
(comme lès janissaires ottomans), un « seigneur des
pays étrangers », un « chef des étrangers », ces Hyksos,
plus ou moins « pasteurs », continueront, en méprisant
Thébes et Amon, à adorer dans leur nouvefie capitale,
da'ns leur camp permanent plutôt, à Haouarou ou Avaris,
leurs dieux, Baal, Seth, conservant les barbares noms exo-
tiques de Buan, Apachuan, Khian, Jakob-her, Anat-her,
Apopi 1. Ces « maudits » remplaçant les faibles rois de

1 Cf. Petrie, Hyksos and israelite cities, Londres. 1906; Chabas, Les
pasteurs en Emote, Amsterdam, 1868; Naville, Bubastes Londres,
1891; Steindorff, Beitrtige zurGeschichte, Leipzig, 1894; Diimichen, His-
torische Inschriften, Leipzig, 1867 69. Cf. James Henry,Breasted. A new
chapter in ¿he life of Thutmose III, Leipzig, 1900.
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Xols furent très durs pour le pays, autant qu'ils réus-
sirent, en partant du Delta, A le soumettre 1.

Après un siècle, l'Egypte échappe à leur joug. Mais ses
rois indigenes de la XVII' dynastie, reprenant fiérement
les noms d'Antef, de Menhotep, de Sésostris, héritaient
de l'instinct guerrier des barbares. Vers 1600, les Ahmos,
puis les trois Thoutmos (Thoutmos III, 1500-1450) 2
reprendront la guerre de Syrie, menant leurs armées
jusqu'A l'Euphrate, à Alep et à Karkémich (vers 1470).

Avec le produit de ces excursions l'art de l'Egypte peut
se livrer de nouveau A des travaux énormes. Car la Syrie
ne contient pas seulement des Bédouins, des tribus
hébralques qui commencent A. peine A s'organiser, les
noms des tribus étant ceux qui désigneront ensuite les
héros de la Bible, mais aussi ces Sidoniens, adora-
teurs du dieu Sid, ces gens de Sour, le Tyr des Grecs,
fideles d'un autre dieu, de ce nom méme, leurs rivaux de
Guébel (Byblos), qui, à cette époque déjà, avaient donné

l'humanité la.première nation maritime, employant des
moyens qu'ils n'avaient empruntés à personne.

Alors que les cadavres embaumés des rois sont dépo-
sés, à Biban-el-Molouk tombeau des rois »), dans des
trous du roc voisin de Thébes, des peintures se déve/op-
pant A travers plusieurs chambres, avec la représentation
de toutes les scènes de la vie coutumière, de la fabrica-
tion du pain aux danseuses, à la place des anciennes pou-
pées funéraires, cette riche Egypte d'Amon bAtit des
temples au dieu protecteur. Ces temples, A Karnak, a
Louqsor, à Havaraat, a Médinet-abou, ont des proportions
-en largeur qui correspondent A celles en hauteur des
pyramides, représentant une autre conception, opposée,
des rapports entre le roi humain et la divinité. « Cent
trente-quatre colonnes de vingt-trois métres de haut sur

I A cette époque les mots sémitiques s'infiltrent dans le langage 6-gyp-
tien a comme les mots français dans la littérature allemande au xvue
slide (Spiegelberg, ouvr. cité, p. 405).

2 Ed. Meyer, ouvr. cité. Cf. Sethe, Sesos tris, Leipzig, 1900; du meme,
Beitreige zur ditesten Geschichte "Egyptens, Leipzig, 1900.
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trois mètres soixante-six centimètres de diamètre, avec
des chapiteaux de vingt et un mètres de développement...
La fresque du Jugement dernier de Michel-Ange, appli-
quée sur une des murailles, y jouerait le rôle d'un tableau
de chevalet. Le Louvre ne parait plus qu'un admirable
bijou, lorsqu'on le rapproche par la pensée de ces cons-
tructions surhumaines, qui semblent créées par des
géants pour loger des Titans. C'est le plus magnifique et
le plus vaste édifice qu'ait jamais élevé la main des hom-
mes 1 » Des allées de sphinx mènent à l'entrée, ornée de
pylones, du temple aux longues et splendides colonnades;
des obélisques donnent la dédicace et les notes histori-
ques ; les statues des fondateurs flanquent l'entrée.

Ces travaux suffisaient pour engloutir tous les moyens
d'un riche et puissant empire. A côté du dieu Ammon,
pour lequel étaient toute la pompe et toute la splendeur,
ses desservants, les prétres, déjà une caste, prospéraient.
Ils attiraient vers eux le respect et la puissance. Des dons
précieux abondaient dans le temple, qui devait disposer
de territoires étendus. La royauté devait s'en inquiéter et
ceci amena, comme dans la Byzance des iconoclastes,
l'énergique intervention réformatrice et persécutrice qui
forme le règne d'Amenhotep (1375-1358) 2.

Le roi révolutionnaire adopte comme patron une autre
incorporation du soleil, Aton, qui se distingue d'Ammon,
de Ré par des caractères qu'on peut saisir tout aussi dif-
ficilement que s'il nous faudrait fixer, sans avoir des
documents suffisants et sans partager l'état d'esprit des
hommes de l'époque, la différence entre la divinité chré-
tienne du haut moyen Age, celle de l' « Imitation de Jé-
sus-Christ » et celles des Ecritures philologiquement
interprétées par Luther 3. Une nouvelle capitale est éta-
blie à Akhtaton ou Kuniaton (Tell-el-Amarna), célèbre

Schcelcher, ouvr. cité, p. 313.
2 Déjà avant les Hyksos Ammon avait da subir la concurrence d'un

dieu du Delta, Sobk, dont le nom entre dans la composition de celui
des rois de la xme dynastie (Helmolt, ouvr. cité, p. 266).

3 Ç'aurait été, d'après M. Spiegelberg, quelque ancienne croyance dis-
crètement cachée par les prétres ; ouvr. cité, p. 635.
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aujourd'hui par le grand recueil de lettres historiques
qu'on y a trouvées 1, alors qu'à Thébes on râcle sur la
pierre le nom du dieu Ammon. Le révolutionnaire royal
va jusqu'à abandonner son propre nom, devenant par
rapport k son nouveau dieu Ekhinaton Pr. Les prétres
de l'ancienne religion perdront non seulement Vinfluen-
ce, mais aussi la vie.

On se rend compte facilement des motifs, d'ordre très
pratique, qui animaient ce persécuteur. Mais on observe

la méme époque d'autres caractères tout aussi nou-
veaux, mais plus durables. Les caractères cunéiformes de
la Chaldée pénètrent dans la nouvelle Egypte, et, avec
cet emprunt à l'étranger, l'usage des tablettes d'argile
pour les archives. Les anciennes formes typiques aux-
quelles étaient soumises la capacité créatrice et les con-
naissances techniques des artistes égyptiens commencent
A se modeler d'après les normes de la vie elle-méme. Le
roi apparait avec ses défauts physiques rendus avec un
profond sens des réalités et dans des attitudes d'une
liberté hardie : on le voit, à côté de sa femme, l'enfant
royal sur les genoux de la mère lui tendant les bras ; les
deux filles du prince réformateur sont à côté, se jouant 2
Et, en méme temps, la religion, sous l'afflux des idées
directrices du nouvel élan, se spiritualise et s'humanise
en méme temps. Le problème de la vie future trouve une
plus noble solution d'immortalité et la conception d'un
jugement dont Upend le sort de l'âme délivrée du corps
s'impose : on le trouve fréquemment dans les scènes qui
ornent les tombeaux. Le « livre des morts », réunissant et
harmonisant d'anciennes formules et prières, qui pren-
nent le caractère d'hymnes enthousiastes à l'immortalité,
se trouve désormais dans chaque abri des défunts : tout
homme participe à ses consolations, comme il participera
d'après ses mérites quelle grande révolution « démo-

t Winckler, Die Thontafeln von Tell-el-Amarna, Berlin, 1896; Carl
Niebuhr, Die Amarnazeit, Agyptenund Vorderasien um 1400 v. Chr.nach
dem Tontafelfunde von El Amarna, 2' édition, Leipzig, 1903.

2 Helmolt, ouvr. cité.
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cratique » ! aux recompenses celestes. Ce n'est plus
la conception du peuple : la triste plainte sur le sort
miserable de tout &re vivant (qui répond aux mêmes
doléances du Chaldéen) : « Jouis de la vie, suis tes désirs,
autant que tu vis ; verse de l'huile sur ta téte ; recouvre
de blanc lin tes membres, suis l'appel de ton cceur autant
que la terre te supporte ; bientôt viendra le j our où tu
demanderas un sursis et personne ne Vécoutera ; ayant
une fois entre dans le temple, jamais tu n'en reviendras.»
Du roi jouissant exclusivement des privileges d'outre-
tombe par-dessus le dieu qui veille sur les actions de l'hu-
manité entière, et pour l'Egyptien il n'y a qu'un
« homme » : celui de sa race, on arrive A. l'homme,
quel que soit son sort ici-bas, dont l'esprit peut fraterni-
ser avec celui des dieux 1

Pour amener ces changements il n'a pas fallu seule-
ment un développement, au gré des vicissitudes histori-
ques, de l'esprit national égyptien. Des influences étran-
geres se sont exercées sans doute sur l'ancien fonds,
pendant longtemps immuable. Elles sont venues naturel-
lement des Semites, aussi, du marchand « sidonien » au
« mamelouk » d'Avaris. Si la fayence d'Egypte envahit,
par les scarabées royaux, l'Asie occidentale, les marchan-
dises syriennes abondent sur les marches de la vallée du
Nil. Mais à un moment de l'histoire où, des la XII' dynas-
tie, des produits d'exportation égyptienne sont retrouvés
jusqu'à la Tarquinie italienne, en terre étrusque, il y a
eu aussi des courants venant du côté des Hanébou, de
Chypre, de Crete, aussi bien que de ce monde indo-euro-
peen qui se tassait, plein d'essor, en Asie Mineure, der-
rière le front de la defense sémitique contre les grandes
civilisations envahissantes.

i A. Wiedemann, ZEggptische Geschichte, I, Gotha, 1884, p. 238.
Du lame, Die Toten und ihre Reiche im Glauben der alien 2Eggp-
tier, Leipzig 1900 ; du méme, Die Unterhaltungslitteratur der alten
"Egyptier, Leipzig 1902. La plainte du Babylonien sur « la xnaison
dont ceux qui la touchent ne reviennent pas » dans Jeremias, I-1611e
und Paradis bei den Babgloniern, Leipzig, 1900, p. 115.
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Au my' siècle, l'offensive égyptienne contre la Syrie
commence sous les auspices de Baal, adopté, aussi bien.
que sous ceux d'Ammon, restauré. Sétoé (vers 1313),
Ramsès 11 (1303-1237) mèneront, le pchent au front, les
coursiers de guerre trainant le char royal d'importa-
tion, et les fils des guerriers indigènes et &rangers sui-
vront vers une victoire assurée leurs armées dans le pays
des a Routounou », de plus en plus riche en butin. Mais
cette troisième et brillante épopée des Ramessides n'a
plus le caractère d'une civilisation isolée attaquant des
voisins qui ne lui ressemblent pas. Toutes les nations
entrent dans le courant de l'histoire, et il y en a d'abso-
lument nouvelles 1

Cf..Max Miiller. Die alien dEggptier als Krieger und Eroberer in
Asien, Leipzig 1903.
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Les nouvelles nations. Entre Sérnites et Aryens.

Au moment où l'Egypte, sous Ramsès III (1200-1169
XX' dynastie des jeunes Ramessides) et son successeur
Mernephtah, entre dans une époque de décadence, après
les triomphes des chars royaux promenés à travers la
Syrie jusqu'au Taurus et à l'Euphrate, on lit sur les fres-
ques des temples et des tombeaux des noms comme ceux
des Tyrcha 1, des Charda, des Aquaioucha, des Danaou-
cha, qui, sans désigner certainement des Tyrrhènes de
l'Italie, des Sardes de la Sardaigne, des Achalens et des
Danaéens de la Grèce, témoignent de l'intervention dans
la vie, jadis exclusivement dominante, des grandes mo-
narchies anciennes de nations nouvelles. Et déjà la
guerre de l'Egypte n'est plus faite seulement, au défaut
des indigènes, de plus en plus asservis A une lourde tyran-
nie, par les contingents de la Lybie et de l'Ethiopie, par
l'afflux des Sémites du désert, colonisés en bonne terre
égyptienne, mais par des mercenaires tout à fait diffé-
rents des Hyksos et moins dangereux que ces derniers,
car ils n'appartiennent pas à un monde voisin : des por-
teurs de casque à longue crinière, habillés de vétements
serrés sur le corps, aux chaussures d'une forme particu-
lière, qui, cavaliers dans leur patrie déjà, apportent
l'avantage écrasant de l'épée de fer recourbée et des longs
boucliers de défense.

Mais, pour bien saisir l'importance de ce nouvel apport
ethnique pour l'histoire universelle, il faut remonter de

1 II y a aussi des Tyrsènes it Lemnos (Ed. Meyer, ouvr. cité, P,
p. 708).
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deux siècles pour constater dans les tablettes heureuse-
ment découvertes à Tell-el-Amarna, en Egypte meme 1, les
liens qui, au xv° siècle déjà, relient l'Egypte A tout
un monde asiatique forme lentement derriere le front
chaldéen, sous l'influence de la royauté rayonnante tout
autour et de la civilisation qu'elle a créée et qui l'accom-
pagne, des premiers monarques soumériens aux Cosséens
qui emboitent le pas sur le chemin de la tradition.

On a d'abord, sur le territoire occupé ensuite par la
Petite Arménie, ce royaume de Mitani, dont les chefs,
des rois d'imitation et de concurrence envers la Mésopo-
tamie, portent des noms aryens, presque indiens, comme
Atatarna, Choutarna ou Soutarna, Dousrata ou Tou-
chrata, Artachonmara, Toukhi, Mattiouaza, et font des
sacrifices en l'honneur des dieux de la race à laquelle ils
ont emprunté ces titres d'une harmonieuse vocalisation.
L'un d'entre ces rois », selon la Chaldée et, de fait, pour
la Chaldée, offre sa fille en mariage à Thoutmos IV;
Amenhotep III, epouse Guilouchépa, petite-fille du meme,

c'est apparemment la puissante reine Shi ; la prin-
cesse de Mitani Tadouképa siégera sur le trdne de Thebes,

ceté d'Amenhotep IV. En même temps, des princesses
de Babylone ceindront la couronne des reines de cette
Egypte, dont l'hégémonie s'étend ainsi du Caucase au
Golfe Persique.

Ces gens de Mitani sont sans doute proches parents
ethniques d'autres fondateurs de monarchie simili-chal-
déenne dans les regions du Nord : avec cette meme ten-
dance d'envahir l'Asie Mineure et la Syrie, de rempla-
cer dans ces regions l'influence égyptienne, ils n'arrivent
pas à s'établir comme « rois des quatre continents »
l'embouchure des fleuves de la Mésopotamie. Ce sont les
Chétas des inscriptions de l'Egypte, les enigmatiques
Hittites, qui, par deux fois, au bout de leurs conquetes,

Avec Winckler, cité plus haut, cf. Catalogue du British Museum
The Tell el Amarna Tablets, 1892; Conder, The Tell el Amarna
Tablets (traduction anglaise), Londres t893. Cf. Edinburgh Review,
juillet 1893.
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devinrent les voisins et les rivaux des riverains du Nil,
agriculteurs, connaissant, à ce qu'il paralt, le mais
méme 1.

Des guerriers portant la haute tiare, comme celle de
Cybèle, tiare caractéristique pour toute la région, jus-
qu'aux Thraces de l'Asie Mineure, qui y apparaltront
bientôt, et à leurs congénères du Danube ; leur large
vêtement est orné, sur les bords, de dessins géométri-
ques 2 ; le bout de leurs chaussures est recourbé comme
au xtv° siècle en Occident, h. l'époque des souliers « à la
poulaine », ou comme les sandales balcano-carpathi-
ques ; ils emploient l'épée de fer recourbée, la double
hache et la massue, l'arc. Un corps trapu ressemble à celui
de la race qui a donné à la Chaldée le roi Goudéa ; le nez
aquilin est pareil à celui des Arméniens. Ils portent les
cheveux tressés en nattes .et la barbe.

Leur langue ressemble probablement on a réussi
déchiffrer les inscriptions en cunéiformes du grand dépôt
archéologique de Bogaz-Keui 3 à celle qu'on parlait
dans le royaume voisin de Mitani 4. Rarement leurs chefs

Messerschmidt, Die Hittiter, Leipzig 1902, p. 25 ; Jensen, Hitti--
ter und Armenier, Strasbourg 1892.

2 Spiegelberg, ouvr. cité, p. 57. Cf. les figures données par Wright,
The Empire of the Hittites, Londres 1886, P. 177 et suiv.

a Voy. Fried. Hrozny, Hethitische Keilinschrifttexte aus Boghaz-
köi (dans la collection Boghzköi-Studien de Otto Weber), Leipzig
1919; Die Sprache der Hettiter, ihr Bau und ihre Zugehörigkeil zum
indo-germanischen Sprachstamm, Leipzig 1917 ; Ueber die Völker
und Sprachen des alten Chatti-Landes, Leipzig 1920 ; H. Schrader,
Die Keilinschrif ten am Eingange der Quellengrotte des Sebeneh-su,
dans les Comptes rendus de l'Académie -de Berlin, année 1886
Hirschfeld, Die Felsenreliefs in Kleinasien und das Volk der Hittiter
(voy. les mames Comptes rendus, 1886). Ensuite : G. Hirschfeld,
Paphlagonische Felsengriiber, 1885 ; L. Messerschmidt, Die Hettiter,
Leipzig 1902, et Corpus inscriptionum hettiticarum, Berlin, 1901-
1906 ; H. Figulla, Keilinschrif teste aus Boghazköi, Leipzig, 1916-
1920 ; J. Friedrich, Die bisherigen Ergebnisse der hethitischen
bprachforschung (dans Stand und Aufgabe der Sprachwissenschaft,
Festschrift filr W. Streftberg), Heidelberg 1924. Cf. l'article sur les
dernières découvertes dans Le Flambeau de Bruxelles, 1924.

4 Ed. Meyer, ouvr. cité, I, p. 629. Cf. W. Wright, The Empire of
the Hittites, Londres, 1886 ; Knudtzon, Die zwei Arzawabriefer
Leipzig, 1902 ; Lebas, Voyage archéologique, Paris, 1847-1868. Hu-
mann et Puchstein se sont occupés de l'art hittite.
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ont des noms sémitiques, comme celui de Sar (dont la
ville de Sardes 0. Des éléments aryens se sont mélangés

d'autres, d'origine discutable, comme, probablement,
pour la nation elle-même 2 Parmi leurs dieux, il y en eut,
sans doute, comme ceux des étoiles, qu'ils avaient em-
pruntés aux religions de leurs maitres du Sud, mais une
grande partie leur appartiennent en propre ; tels Tar-
chou ou Tarkou, Téchoub (Téchoup), la divinité tuté-
laire de la nation, maitre de la foudre, qui devient le
Jupiter de Doliché, Dolichenus pour les Romains habi-
tués aux religions asiatiques, Soutekh, maitre du ciel, et
surtout l'épouse d'Attis, la « grande déesse », coiffée d'un
chapeau qui rappelle la couronne murale, k côté de
laquelle est son époux : les premières Amazones auraient
été ses prétresses. Les montagnes, recélant de l'or et de
l'argent, et les rapides cours d'eau ont aussi leur person-
nification divine. L'aigle bicéphale scelle pour la pre-
mière fois les rochers de ces Kourdes de l'antiquité 3.
Le lion figure souvent dans leurs rudes sculptures, appar-
tenant A un art d'emprunt. Quant aux lois, dures et
étroites, elles rappellent dans leurs formules sacrées celles
de Babylone 4.

Sous la protection de cet Olympe tout spécial, les
rudes soldats des rois hittites eurent à combattre les
bataillons égyptiens dès le règne de Séthoé 1er. Beaucoup
plus tard, après avoir écarté la concurrence des guer-
riers de Mitani, ils descendirent de nouveau en Syrie,
ils rencontrèrent de vagues peuples, non-sémitiques
aussi, qui, bien avant Isral, donnèrent A la Palestine ces
champs, ces vignes, ces fermes florissantes dont parlent
les livres historiques des Hébreux pour l'époque avant
la conquéte de « Josué ». Ourousalim, la future Jéru-
salem, existait méme avant l'apparition de ces premiers
colonisateurs sémites, dont on a cru déjà retrouver le

I Wright, ouvr. cité, p. 80. II cite le nom aryen d'un autre chef,
Thargotazas.

2 Voy. Hrozny, Die Sprache der Hittiter.
3 Wright, ouvr. cité, p. 68, d'aprés Sayce.
4 Voy. G. Contenau, La glgptique sgro-Kittite, Paris 1922 ; Eld-

ments de bibliographie hittite, Paris 1922.
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nom dans les tablettes de Tell-el-Amarna. Les Chorites
(Charou pour les Egyptiens) en faisaient partie. Tel vas-
sal des Pharaons porte même le nom, nettement aryen,
d'Artamanial 1.

Après la victoire égyptienne de Kodchou sur l'Oronte,
remportée vers 1300, un grand succès des Ramessides,
célébré par le poète Pentaour, un traité fut conelu
entre le vainqueur et le roi hittite vaincu, le « grand
prince » Chattouchil, fils de Mourchil 2, et, après les liens
de famille avec ceux de Mitani, cette autre dynastie bar-
bare jouit de l'honneur d'une alliance « fraternelle »
avec les monarques de l'Egypte 3, auxquels ils fournissent
un contingent militaire. Mais pendant longtemps encore
on ressentit la puissance hittite entre l'Euphrate, du côté
d'Alep, et le rivage de la Méditerranée, jusqu'à l'époque
où ce royaume conquérant, remplacé par celui, énigma-
tique, de Kichchati, dut restreindre ses limites à la pos-
session d'un territoire autour de Karkém. ich. L'acier des
Mosques et des Tibatrènes fut consacré dorénavant
armer d'autres combattants pour la domination de l'Asie
occidentale 4.

Ces nouveaux imitateurs des rois de Babel, les adora-
teurs du dieu Assour, auprès duquel ils plaçaient Hadad
aussi bien qu'Anou, le Dagan des Amoréens, et qu'Ellil
du vieux Soumer, avaient fond& avec les mêmes
éléments ethniques et avec les mémes conceptions poli-
tiques, un autre Etat de montagnes, sur la base première
d'une simple province chaldéenne, gouvernée par un,
patési, un « marquis » de la frontière du Nord (Kalat-
Chergat). La capitale ne descendit que plus tard, d'Assour

a Ed. Meyer, ouvr. cité, P, p. 601.
On a aussi le nom du roi Choubbiloulouma.

3 Cf. Wright, ouvr. cité, pp. 20 et suiv. ; J. Friedrich, dans la
« Zeitschrift der deutschen morgenländischen Gesellschaft », N. F.
1, et Hrozny, Boghazköistudien, Leipzig, 1917-20.

4 Le r6le des Hittites est trés réduit dans la conception de Puchs-
tein, Pseudohettitische Kunst, ein Vortrag, Berlin 1890. II parle
d'une « civilisation simplement rurale », d'un « art naïf », d'em-
prunts lourds à l'Assyrie. Le « Dolichène » ne serait que Mardouc,
Voy. p. 185. Il y aurait aussi les influences cappadociennes, p. 225.
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ou d'Arbéla, « ville des quatre rois », à Nimroud, puis
Ninna ou Ninive, elle aussi une ancienne cité des rois de
Milani 1, Dès 2060, le roi Housouma, successeur du
« patési » Samsiadad Jor,prenait des allures d'indépen-
dance, tendant vers la Chaldée, comme, au moyen Age, les
Germains vers Rome et les Slaves de a Bulgarie » vers
Constantinople. Aprés avoir échappé A la domination,
subie au xv° siècle, des Mitani, ce qui permit à Samsia-
dad III de s'intituler « roi du monde », Assourou-
balid (v. 1380 --v. 1350), un de ses successeurs, fut admis
par le mariage à la parenté avec les rois de Babel : sa
fille devint reine de Babel sous Bournabouriach I" 2.

Mais le moment de la grande monarchie des Assyriens
n'était pas encore venu. Les gens de Mitani dominaient
encore. Dans l'Asie Mineure, qu'ils devaient essayer de se
soumettre, des peuples dont nous n'avons que des notions
confuses se partageaient les nombreuses vallées étroites
qui ne favorisaient guère la fondation d'un royaume
d'après le type de ceux que nous avons rencontrés jus-
qu'ici, dérivant tous de la méme origine mésopotamienne.
Si Ia Thrace y enverra ses Phrygiens, dont le second nom,
de Bryges, correspond A. celui d'une peuplade de Macé-
doine, mentionnée par Hérodote, puis ses Myses, pareils
aux habitants de la Mysie ou Moesie danubienne, des
nations plus ancienfies détenaient depuis l'époque la plus
reculée la possession de cette contrée si fragmentée par
les accidents du sol. Des Cappadociens (Katpatouka) 3,
des habitants du Caucase, des Ourartou d'Arménie, jus-
qu'aux Lyciens 4, mentionnés dans les sources de

Sur la capitale provisoire de Kar-Toukonth-Ninib, Helmolt, ouvr.
cité, p. 47.

2 Cf. Maspéro, Histoire des peuples de l'Orient, livre III, chap. VII.
Sur les ,Mitani, les Moschi et leurs rois, ainsi que sur toutes les
peuplades de ces régions, Winckler, Die Välker Vorderasiens, Leip-
zig, 1899.

a Voy. Delitzsch, Beiträge zur Entzifferung und Erklärung der
kappadokischer Keilinschrifttafeln, Leipzig, 1894 (dans les Abh. d.
ph.-hist. Classe d. KO. Sächs. Ges. d. Wiss., XIV, 4) ; Gustav.
Hirschfeld. Paphlagonische Felsengraber, ouvrage déjà cité, dans
les Comptes rendus de FAcadémie de Berlin, année 1886.

4 Voy. Fellows, On account of discoveries in Lgcia, Londres, 1841.
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l'Egypte, aux Lydiens, aux Paphlagons et aux Pisides,
aux Maryandines, aux Isauriens du littoral, ils apparte-
naient sans doute, comme les habitants de Mitani et les
sujets 4Iu roi des Hittites, à cette grande race qui séparait
les Sémites de l'Asie occidentale des Aryens de l'Est et
Sud-Est européen.

Dans leur nomenclature, dans leur culte, dans leur sys-
tème les ressemblances sont frappantes. Les
noms de localités finissent, à l'époque hellénique, en

nda, ndos, assos, issos 1 En ce qui concerne
les dieux, c'est, paralt-il, la patrie d'Apollon, le nom de
sa mère, Létho, pouvant étre dérivé du lycien ladi. Le
dieu de la terre voisine avec celui de la vigne. Mais sur-
tout celle qui domine dans ce Panthéon c'est la Cybéle, la
Magna IMater des futurs dominateurs de ces régions 2.
Enfin, a côté des armes que nous avons déjà signalées,
apparalt comme caractère distinctif la hache double.

Un seul royaume, à la place de cette poussière de prin-
cipautés, est impossible aussi à cause des conceptions de
ces peuples en ce qui concerne les normes males du grou-
pement politique. On a parlé de tribus dans le monde
européen des Thraces et des Illyres, où les noms locaux
abondent. Il ne faut pas entendre quelque chose de
pareil A la tribu arabe, sémitique en général, qui ne sup-
pose, dans sa formation et son agrégation, aucun lien
généalogique, aucune dérivation d'un ancêtre unique. Ici,
chez les Thraces aussi bien que chez la race qu'ils ont
supplantée en Asie Mineure, ce sont, au contraire, des
groupements déterminés par l'identité du sang, done des
clans, comme, plus tard, chez les Ecossais, les Albanais
ou les Roumains. Les pasteurs ont formé la tribu errante,
le clan enraciné est neuvre instinctive des agriculteurs
et des vignerons, chez lesquels l'élevage des bestiaux est

I Voy. liretschrnPr, Einleitung in die Geschichte der griechischen
Sprache, Göttingen, 1896 ; August Fick, Vorgriechische Ortsnamen
als Quelle fiir die Vorgeschichte Griechenlands, Göttingen, 1905.

2 Cf. Perrot, Exploration de la Galatie et de la Bithgnie, Paris
1872 ; Fick, ouvr. cité.
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-seulement la seconde des occupations habituelles.
paralt méme, et nous présenterons bientôt des indi-
cations, que l'institution du matriarcat, qui ne se ren-
contre en Egypte qu'au début, par la succession des fils
de la sceur, et qui apparait aussi dans l'ancienne Assyriel,
domine id, au milieu des fidèles de la « Grande Mere »
des dieux et des hommes.

Cette famille de nations a (IA', nécessairement, cher-
cher un débouché sur la Mer, à côté de la « riviere phéni-
cienne ». Elle l'a trouve sur le point, tres favorablement
situé, entre la Mer d'Asie Mineure et de Syrie et la Mer
de Thrace, oil s'éleverent les cités dont la succession est
reliée, avec plus ou moins de fondement, au nom, glo-
rifle par les poemes homériques, d'Illion, de Troie 2.

Les recherches poussées, avec un enorme courage
nourri de naives illusions, par Schliemann et poursuivies
avec un meilleur esprit par Dörpfeld, ont mis au jour
d'abord une civilisation néolithique que rien ne distingue,
sauf la variété des vases, rouges et gris, d'une execution
encore rude, d'une ornementation comme celle qu'on
renconIre en 'Thrace, de celle des stations néolithiques
en Europe, ou méme en Palestine. Mais bientôt, dans une
antre couche archéologique, à côté de vases fabriqués déjà
au tour et cherchant A rendre, d'une façon /ourde et
gauche, la figure humaine ou les rameaux de l'arbre, on
a deux caracteres d'une civilisation plus élevée : d'abord
la profusion des ornements en or, diadèmes, épingles de
téte, bracelets, des milliers d'anneaux, et, d'autre part,
le palais de residence du chef, grande bAtisse pour
laquelle on emploie des matériaux de qualité tres infé-
rieure, des pierres, des planches, de l'argile, des tuiles,
xnais qui présente, avec le mur d'enceinte, couronné de
tours, la balustrade, l'Atre, la salle du trône.

D'un côté on a la joaillerie egyptienne, car, si l'Asie
possede des mines de cuivre, d'argent, méme d'étain,

I Ed. Meyer, ouvr. cité, I, p. 542.
1 Des études récentes ont cru trouver dans les inscriptions hittites

Les noms des héros de l'Iliade.
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c'est en Egypte qu'arrive l'or de Nubie servant, dès l'épo-
que archalque déjà, au paiement du tribut dfl au roi.
dans les proportions du plais princier on a été visible--
ment encouragé par les ceuvres architectoniques des
Pharaons, il faut tenir compte de cet élément d'origina-
lité, très important, que de ce côté ce n'est plus pour le
dieu qu'on bcitit un temple, mais bien une résidence pour-
le chef humain, conçu dans cette seule qualité, de la com-
munauté 1.

On ne pourrait pas préciser si l'ile de Chypre, vassale
de l'Egypte, .comme province d'Alachie, présente, dans
sa civilisation, remontant, pour les nécropoles, au troi-
sième millénium, ces deux caractères 2. Mais, comme
l'idée de la mort domine, il faut bien admettre, ce qui.
est bien naturel, que, dans cette ile, influencée aussi, pro-
fondément, par la Phénicie, le caractère religieux de
l'Egypte s'est imposé. C'est par cette lle que les modes
égyptiennes, cylindres, surtout faïence, ont passé h. Troje..
La race est, du reste, dans sa couche la plus ancienne,.
pareille à celle de l'Asie Mineure voisine.

Les Crétois sont mentionnés parfois dans les inscrip-
tions égyptiennes (Keftiou). Dans leur grande Ile, le déve-
loppement commence par d'humbles chaumières d'argile
recouvertes de chaume, par des vases comme à Troie dans
la première période, par des tombeaux auxquels, comme
dans les dolmens, mène un « dromos », un chemin de
pierres. Bientôt l'Egypte enverra ses produits, directe-
ment ou par les Phéniciens : des objets en faïence, en
ivoire, dont l'origine n'est pas douteuse, des cylindres,
des vases, des joyaux en métal.

Puis, vers le xiv° siècle ce qui est prouvé 3 par la
reproduction des ceuvres crétoises dans les peintures

Voy. surtout Götze, dans W. Dörpfeld, Troja und Ilion, 1902, IV;
D. Joseph Die Paliiste des homerischen Epos mit Riicksicht auf die-
Ausgrabungen A. Schliemonns, these de Berlin, 1894.

2 Cesnola, Cyprus, Londres, 1877.
Dans le nom meme de Minos n'y a-t-il pas le souvenir du Wiles-

égyptien
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représentant en Egypte les vassaux porteurs de dons,
le vrai art parait. La fabrication des vases, visiblement
destinés au culte, prend un caractère tout b. fait supé-
rieur, la finesse des parois montrant une influence du
vase en argent. A côté du type troyen de la figure hu-
maine, avec des anses comme des bras, il y en a qui finis-
sent par un long bec d'oiseau, stylisé. On se plait déjà
admirer et h reproduire la nature, mais sans la réduire,
comme les Egyptiens, dont on s'inspire visiblement, aussi-
tôt aux formes schématiques 1; l'imagination est libre, au
contraire, d'ajouter, infinimehT, du sien aux résultats de
l'observation. Des fleurs sont esquissées avec élégance
côté d'écailles, de lignes en serpentine, de rosettes d'un
dessin "parfait. Les vases de Kamarés dépassent tout ce
que l'art moderne, si raffiné, peut donner dans ce genre 2..

Voici maintenant, dans une nouvelle phase, h Phaistos,
du côté de l'Orient, h Knossos, vers les Cyclades, les-
pdlais, d'une étendue et d'une solidité qui rappellent les
modèles égyptiens : des colonnes, au chapiteau d'une
forme originale 3, les soutiennent. Mais ici comme h Troie
c'est une demeure royale, pour le roi, le « Minos » quel-
conque (d'ofi le nom de civilisation minolenne). Dans ce
but, on tient compte des moindres Mails qui peuvent ser-
vir à le rendre habitable. Si le climat le permet, les côtés
seuls sont couverts, la lumière descendant sans obstacle
sur les salles centrales. Rien n'est négligé de ce qui peut
mieux abriter le chef de la nation, trônant au milieu de-
ses sujets, qui sont logs tant bien que mal dans leurs
habitations, de forme ronde, traditionnelle, ou carrée,
qu'on dit importée du Nord. On a trouvé les grands vases
bosselés d'ornements et jusq-u'au siège royal, taillé sim-
plement, mais avec élégance, dans la pierre.

I Rizzo, Storia dell'arte greca, p. 234 et suiv.
Ernst Reisinger, Kretische Vasenmalerei vom Kamares- bis zum

Palaststil, Leipzig 1911 ; Dietrich Fimmen, Zeit und Dauer der kre-
fisch-mgkenischen Kultur, Leipzig, 1909 (essai de fixer des époques.
it partir du quatriéme millénium).

3 La liberté de l'artiste se conserve cependant dans l'Egypte de
cette époque pour rendu des animaux et des plantes.
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Des tablettes A inscriptions qui n'ont pas encore été
déchiffrées servaient à commémorer dans quelles con-
ditions a été bAti le palais. Sur les murs, des fresques aux
couleurs vives, emprunnes aux mattres de l'Egypte, mais
pour étre employées avec une technique spéciale, repré-
sentent des réalités de la nature et de l'homme, rien
que cela, mais avec une vérité extraordinaire du rendu,
qui rappelle pour les animaux, pour leur grAce et leur
élan, les dessins des cavernes magdaléniennes, auxquels
les rattache vraisemblablement quelque obscure trans-
mission millénaire. Sur tel sarcophage, sur des manches
d'armes, méme sur les minuscules camées, on a des tra-
vaux de la méme inspiration. On voit des fleurs large-
ment épanouies, violettes, lys, safran, des poissons ailés
fendant les ondes d'une mer bleue, des grenouilles, des
coquillages, des oiseaux, des chiens chassant les lièvres,
la vache léchant ses veaux, des faisans rouges sur le
rocher, des lions et des panthères. Quant aux hommes,
ils sont présentés vétus de costumes d'athlètes, la téle
ronde nue, couverte de cheveux courts, ou bien, dans
une attitude d'églogue, cueillant les fleurs de la prairie
les femmes, vêtues strictement, ont de larges nceuds
d'étoffe sur le dos. Une procession de moissonneurs, le
chef en téte, ne donne pas une simple série d'unités de
tout point semblables : il y en a un qui butte sur son voi-
sin, tombé A terre.

Voici, sur le sarcophage, la scène du sacrifice, avec les
femmes, chacune v'étue d'une autre façon, qui font les
libations ou présentent les animaux devant les deux
arbres sacrés ayant au bout la double hache et survolés
par l'oiseau mystique ; elles portent des couronnes et
jouent d'un instrument à cordes. Dans une corrida de
taureaux, en dehors du personnage qui fait des bonds
sur le dos de l'animal, deux femmes remplissent les fonc-
tions du banderillero et de l'espada. Sur le char trainé
par des lions ailés avec le méme oiseau voletant au-des-
sus, ce sont des femmes qui passent sur le char divin. De
méme que les plus anciennes idoles sur la Méditerranée
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.aussi bien que chez les Thraces sont féminines, avec un
rehaussement évident du caractère sexuel, les statuettes
des Crétois pré-helléniques représentent des femmes
haute tiare et A haute colerette, serrées dans leur corset,
dans un justaucorps aux très longues manches, la cein-
ture prolongée en tablier, la robe distribuée en volants.
Ne faut-il pas y voir la suprématie de la femme, telle
qu'elle ressort de plusieurs traits de cette civilisation
intermédiaire si puissante que jamais dans ces domaines
spéciaux elle n'a été dépassée, ni méme atteinte I ?

La présence de l'obsidanne à Milo, du marbre dans
d'autres lles égéennes, à Syra, Syphno, Paros, Naxos,
Amorgos, a permis aux indigènes, de même origine que
les ainsi-dits « Etéo-crétois », d'accomplir des progrés
notables dans un art qui est resté primitif, correspon-
dant aux premières périodes de la Crète. Près de Volo,
en Thessalie, des bAtisses, comme celles de Troje, ont
surgi des profondeurs de la terre, avec des vases néoli-
thiques et des idoles d'une fabrication brutale. Ce qu'on
a trouvé à Olympie, à Orchomène, à Chéronée, est du
méme type, correspondant à celui de la civilisation danu-
bienne et balcanique, aussi bien qu'aux débuts de la civi-
lisation italienne, sans parler d'influences manifestement
égyptiennes 2

Entre la civilisation orientale pour les dieux, entre ces
dernières formes de la civilisation de l'époque de la pierre
et du bronze se place ce que la Crète est parvenue A. réa-

Cf. Maragbiannis, Pernier et Karo, Antiquités crétoises, Candle,
1911-1915 ; Evans, Early minoian (essai (IA classification des épo-
ques de la civilisation minolenne), Londres 1906 ; Burrows, The
discoveries in Creta ; Lagrange, La Créte ancienne, Paris 1908
Fimmen, Zeit und Dauer der kretischmgkenischen Sulfur, Leipzig
1909 ; Milchh6fer, Die Anflinge der Kunst in Griechenland, Leipzig
1883 ; Noach, Homerische Paliiste, Leipzig 1903. Cf. Ricci, ouvr.
cité, I.

2 Ridgeway, The early age of Greece, Cambridge 1901; H. R. Hall,
The oldest civilisation of Greece, Londres 1901 ; Wace et Thomson,
Prehistoric Thessalg, Cambridge 1912 ; Tsountas, Al irpolcrsopcxal
axpois6Xecç Atmvtou xccé Micraou, Athènes 1968; Jolles, Agyptisch-my-
kenische Prunk-gefasse (extrait du Jahrbuch des kais. deutschen
archäologischen Instituts 2, XXIII, 1908).
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liser. Ce courant, si original, sera cependant arrété dans.
son développement, et l'art du corps humain nu, sans
souci de la nature ambiante, réduite A de simples formes
schématiques, prendra sa place. Car entre ces progrés
extraordinaires et ce que pourra donner cet autre courant
de civilisation et d'art se place la nouvelle poussée con-
quérante des Assyriens.

                     



CHAPITRE VI

Nouvel essor de l'impérialisme asiatique : l'Assyrie.
Ses vassaux : Israel.

La race « moyenne » n'avait été capable que de donner
ides royautés rivales, redoutées au moment du flux de
leur invasion, mais bientat réduites h une existence plu-
tôt pacifique et restreintes dans des limites assez étroites,
comme les Mitani et l'Etat des Hettites. Les tribus de
caractère généalogique et local de l'Asie Mineure étaient
toutes prétes, bien que la Lydie, et elle seule, eût donné
une nouvelle troyauté d'emprunt et d'imitation, mais pas
aussi de concurrence, h se soumettre A n'importe quelle
poussée impérialiste. Pour imposer un ordre politique
tout ce monde mouvant, dont l'équilibre sera désormais
de plus en plus dérangé par les déversements des races
nouvelles et les colonisations des gens de la cdte, Sémites
et Aryens, il fallait que les émules montagnards de la
Chaldée, les paysans libres de l'Assyrie 1, désireux de
butin et aussi de terres nouvelles pour leur colonisation
guerrière se missent en mouvement.

Dès l'époque des tablettes de Tell-el-Amarna, les des-
cendants des anciens patési » du Nord ou, pour em-
ployer un terme assyrien méme, des ichaccou, vicaire 2
du dieu Amour, étaient devenus des rois de concurrence.
Bien qu'allié A ces parvenus envahissants, Bournabou-
riach, roi kouchite de Soumer et d'Accad, intervenait en
Egypte pour empécher des relations directes entre les
Pharaons et ces vassaux préts à secouer leur joug. C'était

Cf. Delitzsch, Handel und Wandel in Babulonien, Stuttgart 1901.
2 Miirdter, ouvr. cité, p. 143.

                     



62 ESSAI DE SYNTHESE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITE

l'époque oil, sous Cadachmanharbé, cette monarchie des
deux fieuves cherchait de nouveau le ehemin de la Syrie,
pendant qu'Amenhotep IV l'Egyptien était tout pris par
sa grande réforme religieuse. Mais Assouroubalit 1, fils
d'Assour-nadine-akhé, roi d'Assyrie, était lA pour faire
voir de quel côté étaient maintenant l'armée et le pou-
voir : il fut en état d'écarter à Babel un usurpateur qui
avait fait tuer le parent de l'Assyrien et de rendre le
tame A. la dynastie légitime.

C'était déj A. une manifestation, et une manifestation
énergique. Le vassal tenait désormais en laisse son suze-
rain, sans que pour cela les ressources de cette Chaldée,
receptacle successif de toutes les races en mouvement,
fussent épuisées pour toujours. Adadnirari I" (1320-1290)
dut se détacher de ses preoccupations au Nord, où le
royaume de Mitani n'acceptait pas encore la suprématie
de ces remuants voisins, pour combattre de nouveau dans
les riches regions du Sud. Babel, se dirigeant contre ses
anciens ennemis de l'Est, arrivait bientôt, sous Kourigal-
zou, à se soumettre tout l'Elam, avec Suse elle-meme, en.
attendant la revanche, certaine, des Elamites de cette nou-
velle dynastie, celle des Tamanitou, Oummarigach,
Teoumman, Indabigach. Au nom d'Assour, de Chamach
et d'Enlil, de l'assyrienne Ichtar, d'Adad, de Nergal, de
Ninib et de la centuple divinité, tous grands dieux de
l'Assyrie, il impose A. ces vaincus l'ordre d'un nouver
impérialisme 2.

Quand cette offensive vengeresse se produit, Nipour,
puis Nissim reçoivent des garnisons étrangeres, de cette
nation non-assimilable la seule sur le seuil du desert
touranien, dont elle paralt concentrer tout l'essor. Mais
le roi d'Assur Toucoultininip, successeur du Salmanasar
biblique, sans etre un allié, domine à Babel, bien qu'elle
dirt se revolter bientôt contre la presence méme d'un

i Assour a donné la vie. » Le nom de son pére signifie a c'est
Assour qui te don,ne des frères » ; ibid., p. 144.

2 Kohler et Ungnad, Assyrische Rechtsurkunden, Leipzig 1913. Cf..
P. Jensen, Assyrisch-babylonische Mythen und Epen, Berlin 1900.
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conquérant qui, étroitement lié h son nid d'Assur, dédai-
gne ordinairement d'emprunter les grands titres tradi-
tionnels.

Mardoucpaliddin reviendra donc comme roi d'apres les
souvenirs, indéracinables, du pays. Dans tel bas-relief
d'une execution sûre et élégante, il apparatt eoiffé du
casque, mais dans le costume de ses grands prédécesseurs
au cours des nombreuses dynasties qui se sont succédées.
Le roi des « quatre continents », c'est, dans la considéra-
tion des peuples qui habitent et traversent ces contrées,
encore lui, le détenteur de l'ancienne légitimité, incon-
testable, le gardien de la statue vénérée du grand dieu
Mardouc, devant lequel Assur n'est qu'un rival tardif et
mesquin 1 Combien sont rudes encore les produits de-
cet art, derive, des Assyriens qui s'essaie encore h. trou-
ver la formule definitive des monarques coiffés du cha-
peau de cérémonie, la barbe sémitique frisée descendant
sur la poitrine, mais au corps de taureau et aux ailes
d'aigle !

Une nouvelle lignée des rois de Babel, venant d'Isin ou
de Paché, donne, vers 1180, des guerrriers de la valeur du
premier Nabuchodonosor, ou bien, dans la prononciation
assyrienne, qu'a difformée celle de la Bible, Naboucoudou-
rioussour. Ses possessions touchent h la « grande rner »,
A la Méditerranée. Et le Babylonien participe un moment
A ce grand commerce des Sidoniens, non encore envahis
par les Philistins, auquel succède celui de Tyr, dont les
rois « regardaient » vers le Pharaon ou l'Assyrien, « et la
lumière se faisait » pour eux 2 Et ces vassaux de l'Egypte,
h royauté vassale de concurrence, se dirigent de Kition
en Chypre, de la Carthage, ou « Nouvelle Cite », batie
dans cette ile totalement orientalisée, sinon vers les lles
et les côtes de la Grece en formation, au moins vers la
Sicile aux trois villes piténiciennes, dont Ziz, vers l'Afri-
que voisine, oil surgira la seconde Carthage, vers la Sar-

1 V oy. Grossmann, Altorientalische Texte und Bilder, Tubingue-
1909.

2 Niebuhr, Die Amarnazeit, pp. 25-27 (roi Abimilki de Tyr).
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daigne, dans laquelle est fondée Calaris (Cagliari), bientôt
autonome et rivale, et vers Tarsis ibérienne, vers Gadir,
oil on charge l'étain des vagues Iles lointaines 1

Le « roi de la Mer » et tout ce qui s'organise, se con-
solide, envahit et domine, tend maintenant vers la froide
« Mer du septentrion », ou vers cette donee « grande
Mer » de l'Ouest sera cependant bientôt, vers la fin
de ce xi° siècle, Toucoultipilézer I", roi d'Assour et sou-
Terain de la « montagne », chef de ses guerriers ruraux.
Au Nord, il combattra contre les gens d'Ourartou ou de
Biaina, qui commence déjà h se former h. Thouspa (Van)
comme continuation de Mitani et des Hettites, à l'aide des
dieux du ciel, du soleiI, de l'eau, de la terre, Téichbas et
ses collégues divins, avec des rois aux noms non-sémi;
tiques, comme Chandouris, Ichpouinis, Ménonas, Argich-

Oursé 2 Et ses exploits seront continués contre la
Syrie, contre les Araméens. sémitiques, contre le Hettite
de Karkémich et la. Phénicie, par Assournasirpal (884-
859). Le roi d'Assyrie regardera, d'Arad ou Arvad sou-
mise, les ondes bleues de ce chemin des grandes migra-
tions et, comme, plus tard, Charlemagne considérera dans
l'envoi d'un éléphant par le calife un hommage de l'Orient
musulman, il présentera à ses sujets comme signe du vas-
selage égyptien, A une époque de décadence dans la val-
lée du Nil, le présent, qui lui fut fait en grande cérémo-
nie, d'un crocodile ou d'un hippopotame. Son Etat ne
s'inquiétera pas trop des efforts que répétent les rois de
l'Elam ingouvernable par les étrangers, ni même de l'éta-
blissement, plus ou moins violent, des nouveaux venus
qui sont les Chaldéens, les « Souti » des inscriptions du

Voy. Friedrich Jeremias, Tgrus bis zur Zeit Nebukadnezars,
Berlin 1891 ; Wilhelm von Landau, Die Ph6nizier, Leipzig 1901. La
Phénicie méridionale avait un autre dialecte que le Nord. Sur Pori-
ginalité phénicienne, voy. Comptes rendus de l'Académie des Ins-
criptions, min& 1924.

2 Le roi Sardour II essaiera, sous et contre Toucoultipilézer,
la fondation d'un royaume jusqu'à la mer (Albert gaube, Die
Aramder, Leipzig 1902, p. 17). A c6té, plus tard, une autre prolon-
gation hettite, la Cilicie, le Chilakkou du roi Syennesis (Messer-
schmidt, Die Hettiter, p. 10 et suiv.).
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Nord, dont les « bit », les colonies éparses, sous la pro-
tection du dieu Girra, le seul qui leur appartienne en
propre, s'étendent sur un large territoire auquel cette race
incapable sous le rapport politique n'arrivera jamais
donner runité 1.

Contre les Babyloniens d'un Naboupaliddin, du Ix'
siècle, Salmanassar, ou Chalmanacharide III (850-824),
s'imposera de nouveau comme un maitre redouté : il fit
son entrée solennelle dans la cité de Mardouc, avec ses
chars de triomphe trainés par les chevaux de guerre de
ses montagnes.

Il n'avait aucune concurrence égyptienne à redouter.
L'autorité des Pharaons, totalement déchue, avait fait
place, sauf les chefs militaires locaux (cc Smendès »,
Pchkhanné), portant, dans le Delta, h. Boubastis, à Sals, le
titre royal, au régime des grands prêtres de Thébes et it
celui de leurs instruments éthiopiens. Après l'usurpation
du grand prétre Hrihor (v. 1090), un Pionké, les Pinotem
témoignèrent par leurs noms méme le changement de
race qui s'est accompli dans la vallée du Nil. L'ère des
conquêtes en Asie était définitivement close. Si cependant
au x° siècle un Chéchonc (960-939), fils de Namrout ou
Némall, représentant l'hégémonie des Libyens sur la
riche terre voisine de leur désert, pénétrera dans cette
Assyrie traversée h. grand fracas par les Thotmès et les
llamsès, il le fera seulement pour pouvoir présenter à ses
sujets la liste des localités qui, pour faire série, appa-
raissent dans les inscriptions, remplaçant les provinces
.soumises de jadis.

Les Egyptiens fatigués des rois de Napata, puis ces
Assyriens pleins d'élan rencontrèrent tour It tour dans
la Syrie de nouvelles royautés d'imitation et de vassalité,

Sur les Araméens, les Achlamé, jadis sujets des Hetti tes (l'Abra-
ham biblique est un a Araméen errant »). Voy. Albert gaube, ouvr.
cité. La principale a bit est Bit-adiri, attaquée par Salmanassar
.au r siècle ; p. 105. La capitale était un ancien. u tel », Tia Bar-
sip (ibid). Cf. WinchIer, Abraham als Babylonier, Joseph als Egyp-

fier, Leipzig 1903.
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établies par la victoire, chèrement .achetée, contre les tri-
bus du désert, Moabites, Edomites, Amonites, Madia-
nites, aussi bien que contre la puissance philistine, de ces
« Crétois » de la Bible, à la résistance qui paraissait iné-
puisable et, lame, contre les pénétrations à l'intérieur,
immanquables, des Phéniciens de Tyr, où les avaient
refoulés ces derniers voisins, conquérants de Sidon.

Damas, Dimachki, eut pendant longtemps (1000 - vers
730) 1, vers l'Euphrate, une situation dominante. La tra-
dition historique des Hébreux, mélange, rédigé très tard
par des prétres et dans le seul sens de leur caste, de tra-
ditions populaires, de chants de guerre et de banquet,
peut-étre lame d'hymnes sacrés authentiques, n'est pas
seule à glorifier l'importance militaire, soutenue par
toutes ces vagues de pénétration araméenes, d'un Rézon,
d'un Benhadad Pr, d'un Hazaël, d'un Benhadad III 2.

D'une valeur guerrière manifestement inférieure, mal-
gré les milliers de chars et les dizaines de mille de guer-
riers dans leurs bulletins de victoire, les Hébreux 3, après
un séjour en Egypte sous le.sceptre des (C rois pasteurs »,
étaient revenus dans la patrie sémitique en tribus
errantes sans lien durable entre elles. Certains des noms
de ces groupements primitifs se sont conservés seule-
ment comme appellatifs personnels. Plusieurs dieux, ori-
ginaires, le culte des ancétres, plus les dieux des pierres,
des autels rencontrés en route et ceux des grandes
civilisations asiatiques formaient pour une nation encore
indéterminée un Panthéon confus et changeant 4. Jah-

I II y avait aussi les Etats de Réchob et de Maacha (gaube, ouvr.
cité, p. 10), de Patine et de Hamah (ibid., p. 12), de Gourgoum et de-
Som'al (ibid. p. 12). A c6té, les tribus mésopotamiennes, dont il a
été question plus haut.

2 Celui-ci finit par payer le tribut aux Assyriens (voy. gauber
ouv-. cité, p. 10). Damas fut prise en 732.

3 Voy. Winckler, Die Völker Vorderasiens, p. 14 et suiv. ; Niebuhr,
Die Amarnazeit, p. 23 et suiv. ; P. Kampffmeyer, Alte Namen im
heutigen Palestina und Syrien, Leipzig 1892 ; C. Piepenbring, His-
toire du peuple d'Israel, Paris-Strasbourg 1898.

A Voy. Piepenbring, ouvr. cité, p. 101 : Les Cananéens leur-
étaient de beaucoup supérieurs.
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veh continuait le culte primitif du taureau ou celui du
serpent. Le sacrifice d'Abraham rappelle un ancien rite
horrible : celui de sacrifier A des divinités aussi impla-
cables que le Melkart de Tyr et de Carthage les premiers
nés, et d'Egypte on avait rapporté le rachat de la vie par
la circoncision. Il n'y avait pas de centre religieux, d'au-
tant moins de capitale politique. L'arche sacrée, conte-
nant des pierres adorées, correspondait dans ses migra-
tions A travers les invasions et les exodes, les succès et
les défaites, aux barques divines que les prétres de
l'Egypte faisaient voyager A l'occasion des grandes solen-
nités nationales 1

Alors que les Phéniciens et les Philistins avaient leur
roi, les Hébreux ne pouvaient pas s'en passer. La Bible,
base écrite de la suprématie des prétres, fait sacrer Saiil
par un prédécesseur de son pouvoir, après avoir fait de
ces chefs des errements dans le désert qui réunissaient
tous les éléments d'autorité d'un chéikh arabe, des
« juges ». Mais ce roi adonné aux « superstitions » des
peuples qui avant cet établissement avaient cultivé la
terre des rives du 4ourdain, rencontra l'opposition des
pfitres, des brigands, des «Bédouins » hébreux rest& dans
le désert des premières origines. C'est dans cette qualité
que parait David, le bon berger pieux et brave. Apra la
défaite de son roi par les Philistins, après la mort de
Saiil vaincu et de son ills, il devint roi lui-méme atr nom
de Jahveh, son dieu A lui, qu'il apporte de ces régions
encore pures de l'infiltration des dieux régnant sur les
anciennes cités.

L'Egypte domine longtemps ces rois de misérable vas-
salité, comme elle le fait pour les chefs de la Phénicie
qui « se prosternèrent » cent et cent fois aux pieds du
Pharaon. L'Hébreu parle ainsi du maitre impérial
« Vois-tu ce pays de Jérusalem? ce n'est ni mon père, ni
ma mère qui me l'ont donné, mais bien le puissant bras du
roi. » « Voici, je ne suis pas un prince ; je suis le servi-

i Cf. Albert Dufourcq, Hisfoire comparée des religions patennes et
de la religion juive, Paris 1908.
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leur de mon roi, de mon seigneur 1 » Le suzerain donne
une femme à son riche suceesseur Salomon, dont le
temple, h. la mode de cette même Egypte, est rceuvre d'un
architecte envoyé par le roi phénicien de Tyr. Dans son
harem se rencontrent des femmes venues de toutes /es
contrées de l'Asie occidentale. Visiblement, s'il ne peut
pas emboiter le pas derrière la conquête assyrienne,
joue au Pharaon luxueux et grandiose.

Sous /Influence de cette Egypte du roi Chéchonk le
royaume se divise. A la place de Réhabiam vaincu, dix
des tribus qui ne sont pas encore attachées définitive-
ment h. ce culte de Jahveh, dont depend, inseparable-
ment, la royauté de la Maison de David, se soumettent
un chef militaire, Jéroboam. Jérusalem et son temple ne
sont plus que le centre des tribus fidèles au dieu unique,
national. Pour la religion, mêlée d'influences diverses, du
nouvel Etat au Nord, on cherchera une capitale à Thirssa,
puis à Samarie, de fondation toute récente 2. Tyr, maison
de Baal, abhorré à Jérusalem, protégera ce royaume de
scission, et, dans la dynastie, qui s'impose, d'Omri,
Achab, roi d'Israa, sera l'époux de la fille du roi phéni-
cien, Jézabel, au visage peint comme en Egypte.

Sous Chalmanacharid III, l'Assyrie, en progrès vers
l'Ouest, se buttera contre Damas et contre ces rois des
Hébreux, immobilisés par leur impuissance initiale accrue
par les discordes, sur un territoire restreint, respirant par
la Phénicie seule. La grande ville araméenne de l'Eu-
phrate ne succombera qu'après six campagnes, alors
qu'Alep, voisine, appartenait depuis longtemps aux ter-
riblesrois dont les proclamations parlent des massacres
qui acpompagnaient leur victoire sur des adversaires
récalcitrants. Les Hébreux eux-mêmes, directement expo-
sés désormais h. ces véhémentes attaques, ne résisteront,

Winckler, Die Thontafeln von Tell-el-Amarna, Berlin, 1896, pp-
187, 273, 307, 309.

2 Ernst Herzfeld, Samaria, Berlin, 1907.
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pendant quelques dizaines d'années, qu'en raison de
leur médiocre importance pour les conquérants.

Il y eut, du reste, après Adadnirari et Assourdan, qui
continuent les guerres de leurs antécesseurs plus puis-
sants, un arrêt dans le développement de la puissance
assyrienne. L'Ourartou des rois de Thourouspa leur &-
fend l'accès vers les mers du Nord, Caspienne et Noire.
La Babylone des Chaldéens semble ressusciter sous Na-
bounassir, vers le milieu de ce vie siècle, et, après lui, un
nouveau Mardoucpaliddin fera revivre avec plus d'éclat
encore les fraditions impériales du passé : ses vaisseaux
arriveront A l'Est jusqu'aui rivages de cette « eau
amère », qui, correspondant A l'Ophir des Hébreux, serait
peut-être une contrée de l'Inde, encore each& aux
regards de convoitise des nations organisées pour la con-
quéte et la domination.

Si maintenant, dans un réveil d'énergie, l'Assyrie de
Tiglatpiléser III (ou IV), représentant seulement, comme
la Chaldée, une dynastie ambitieuse sur un peuple épuisé
et des hordes engagées pour la guerre, conquiert cette
Chaldée, qui ne se relèvera plus que vers la fin du
VII' siècle, les nouveaux maitres de Babel emprunteront
des noms nouveaux, A côté des leurs, et se feront appeler
Poulou, Onionlai, Candalanou, pour cacher en quelque
sorte leur origine étrangére.

Une nouvelle dynastie, celle de Sargon ou Charioukine,
donnera le dernier assaut A tout ce qui résiste encore aux
armes des mercenaires assyriens continuant les tradi-
tions des anciens combattants libres des montagnes.
Samarie se soumettra A sa puissance, alors que Juda,
réconciliée A Israel par le mariage A Jérusalem d'Athalie,
fille des rois du Nord, résiste encore dans son insigni-
fiance totalement inoffensive.

Sinachérib, son successeur, sera aussi un grand guer-
rier, dont les regards se tournent aussi bien vers l'Elam
du roi Ounmanminanou, vers l'Ourartou de Sardouri que
vers Babylone, qui sera détruite par sa vengeance, vers
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la Phénicie agonisante 1 et vers la faible capitale des rois
de Juda. Assourakiddin, qui rebâtit la cité de Mardouc,
fait entrer dans son programme de conquete l'Arabie,
jusqu'ici intangible, mais, après la fin de l'Elam, l'Egypte
elle-même, envahie déjà par Sargon, sera aussi le but
des campagnes aventureuses qui furent entreprises par
lui-méme et par son successeur Assourbanipal (668-626).
Le roi Taharca, ou Tahrac, de la vingt-cinquième dynas-
tie, revenu de Thébes jusque dans le Delta, sera vaincu,
chassé dans son Ethiopie, des provinces assyriennes
pourront étre improvisées dans le pays, soumis, de Mous-
sour (le Missir des Hébreux) et de Patou.

C'était cependant un peu trop loin pour des forces
épuisées. L'Egypte nationale opposera aux gouverneurs
et vassaux assyriens la royauté de Nékou et de Psamé-
tic dans ce Delta du dernier refuge pour les anciennes
traditions. Une vingtaine d'années après ces brillants
'exploits, les Scythes, auxquels peut-être est due la mort
de Sargon, étaient non seulement maitres de toute la
steppe eurasiatique, mais aussi des envahisseurs pour
les pays voisins ; les Cimmériens descendaient de leur
première patrie au-dessus de la Mer Noire, les Thraces
étaient en plein mouvement, poussant devant euX sur la
lisière de leur continent les Hellènes. Et enfin ces Médes
qui apparaissaient déjà vers le milieu du ix° siècle, ces
Aryens de la montagne génératrice de conquétes, seront
en état de donner à Naboupaloussour, roi de Babylone
dès 620, la puissance nécessaire, non seulement pour se
dégager des liens qui le rattachaient à l'Assyrie, mais
d'entreprendre l'action combinée devant mener, en 607,
la destruction de cette Ninive, qui, attaquant de tous
côtés, violant toutes les capitales, n'avait jusqu'ici vu
jamais un barbare entre ses murs 2.

I Voy. Pietschmann, Geschichte der Phoenizier, Berlin 1899.
2 Cf. Tiele, Babylonisch-Assyrische Geschichte, Gotha 1886 ; Ru-

dolf Zehnpfund, Die Wiederentdeckung Nineues, Leipzig 1903
C. Bezold, Ninive und Babylon, Bielefeld-Leipzig 1903.
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Ainsi finissait un empire qui n'a donné rien, en
échange, pour les souffrances des races écrasées, que des
bulletins de victoire d'une magnificence de mauvais
goat, toujours le méme, et il est vrai ces grandioses
palais, grands comme une ville, hauts comme des rocs,
dont la beauté réside surtout dans ces ornements de
faience, dans ces énormes plaques présentant les rois A
corps de taureaux ailés, la tête vide d'expression sous le
vieux turban chaldéen, ou bien les scènes barbares de la
victoire sans pitié, la série des sujets défilant sous le
joug I.

La Chaldée ressuscitée avait recueilli, du reste, tout
l'héritage cruel de ses durs maitres. Dans la ville, où on
se saluait au nom de Nabou et de Mardouk du doux titre
de « frères », les bulletins de victoire d'un nouvel impé-
rialisme auront le méme son de barbare jactance et de
féroce appétit du sang : « Mets en feu ses cites, mets en
feu ses cités ; porte le malheur sur la ville et le pays.
D'après l'ordre du roi mon seigneur, je l'ai fait ; j'ai mis
en feu ses cités, j'ai porté le malheur sur la ville et le
pays 2. »

4 Voy. l'album de Place et Adolph Billerbeck, et Friedrich
Delitzsch, Die Palasttore Salmanassars II von Balawat (collection
Delitzsch et Haupt), Leipzig 1908.

2 R. Campbell Thompson, Late babylonian fetters, transliterations
and translations of a series of letters written in babylonian cunei-
form chiefly during the reigns of Nabonidus, Cyrus, Cambyses and
Darius (collection Luzac, XVII), Londres 1906. Voy. aussi Die Stel-
lung der Frauen in Babylonien gemdss den Kontrakten aus der Zeit
von Nebukadnezar bis Darius, Leipzig 1902.
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Apparition et expansion des « Aryens

On peut essayer de fixer le caractère de ces nations
intervenues pour changer d'une manière fondamentale,
dans son principe méme et non seulement dans ses
aspects, les caractères du monde ancien.

Il faut distinguer, sans doute, parmi ces envahisseurs
pacifiques ou guerriers, deux groupes d'aprés le système-
de leur pénétration.

Commençons par ces Thraces, ces Trères, lesquels,
une époque qui devra rester toujours indéterminée, déver-
sèrent le surplus d'une population group& par lignées et
adonnée h. des occupations pastorales et agricoles, douée
par conséquent de tendances pacifiques, vers les vallées
encombrées de populations allogènes de l'Asie Mineure.

Ils arrivérent A. fonder, sur la base, extrémement pro-
bable, d'une couche antérieure et sous 'Influence, bien-
tôt établie, du courant iranienvenant des régions inté-
rieures, un Etat en Phrygie, celui des rois Gordios et
Midas, ce dernier passé, sous la forme ridicule connue,
dans la légende historique grecque, que reproduit Héro-
dote. Ils amenaient avec eux la religion thrace, toute
d'élans mystérieux et de tendances au sacrifice, telle
qu'elle apparatt dans la réforme imposée, plus tard, par
le prophète thrace Zamolxis, né parmi les Daces, un des
principaux rameaux de la race : ils gardérent surtout le
culte de cette déesse de la terre nourricière, adoptée par
toutes les nations, qui est Cybèle. On célébrait ses céré--
monies sur les hauteurs, « dans la solitude des hauts
lieux », sans enceinte de temple autour de l'autel. Les
anciennes formules phrygiennes se sont conservées pour
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les usages funéraires bien après l'influence iranienne et
hellénique et méme après celle de l'empire macédonien.
Un art sévère et sec, aux traits rectilignes, était consacré
a ce culte, tel qu'on le voit dans le « tombeau de Midas ».
Des réminiscences hettites s'y ajoutèrent. Les tombeaux
creusés dans le roc, près de Sidi-el-GlAzi et d'Afioum-
Kara-Hissar, leurs inscriptions dans un alphabet ressem-
blant aux premières lettres employées par les Grecs sont
tout ce que nous ont légué ces immigrants, d'ancienne
origine, venus des vallées balcaniques, avec leur organi-
sation d'un caractère tout particulier, pour chercher
dans cette Anatolie un territoire isolé ressemblant it leur
ancienne patrie européenne ; ils y ont gardé la coutume
de la transhumance, commune aux anciennes nations de
l'Europe et qu'elles ont transmise A. leurs descendants.
Leur royauté doit étre considérée comme approximative
et venant, en tout cas, d'un emprunt fait aux grandes civi-
lisations politiques de l'Asie. On attribue h. ces « Bryges »
aussi des talents pour la musique, surtout l'emploi de
cette flilte de Marsyas qui est restée jusqu'aujourd'hui
populaire chez les descendants des Thraces et des Illyres,.
Roumains et Albanais. Us se sont distingués aussi dans
le tissage des riches étoffes asiatiques, le « phrygium »
des Romains, et c'est encore un élément qui prédomine
dans l'art tissus de vétements et tapis de ces repré-
sentants actuels de la race a laquelle appartenaient les
Phrygiens. La male manière de « styliser » en lignes
géométriques distingue cette autre branche de l'art thra-
co-phrygien. Le « bonnet phrygien » est porté encore par
les Roumains et d'autres nations des Carpathes et des
Balcans. Mais les lions trainant le char de Cybèle, les
figures léonines sur les sculptures dans le rocher rappel-
lent la « porte des lions » de Mycène et l'apport de civi-
lisation de l'ancienne race. L'Hermus, qui allait se verser
en Lydie, traversait avec ses ondes, charriant des pail-
lettes d'or, aussi ce territoire d'exploitation agricole 1
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Sous le roi dont le nom chez les Grecs est Adraste, la
Phrygie, « molle », c'est-h-dire peu adonnée aux guerres
de conquéle, passa sous la domination des rois de cette
Lydie voisine. Un pays tout A fait différent, dont la
population appartenait sans doute à la race « intermé-
diaire » 1. Contrairement aux Lyciens, incapables de réu-
nir leurs groupements dans un seul Etat, et organisa-
teurs à une époque tardive encore de simples fédérations
sous les « lyciarques » qui n'acceptaient que certains
membres, se faisant des ennemis dans ceux qu'elles refu-
saient, les sujets de Gygés, de son fils Ardis, de Sadyatte,
d'Alyatte (vn° siècle), les Mermnades, de Crésus (557)
vivaient dans un vrai royaume de contrefaçon assyrienne,
que les conquérants de Ninive traitaient du reste avec le
mépris dû aux parvenus, lorsqu'ils parlaient de ce « pays
des traversées de la Mer, pays lointain, que les rois mes
pères » (ainsi écrivait un d'entre eux, Assourbanipal lui-
méme) « ne connaissaient méme pas de nom 2 ».

Les Lydiens étaient des gens riches par rapport à leurs
voisins ; l'or qu'ils employaient largement pour leurs
parures he venait pas probablement des seules eaux de
l'Hermus. C'était un pays de grand chemin, traversé de
caravanes, et le métal précieux pouvait leur venir de
FARO.. Ils avaient du reste des relations suivies avec
l'Egypte, et c'est par suite d'une alliance avec les rois de
cette autre monarchie que l'Assyrien se décida à « pren-
dre les os » de Gygés, le mauvais voisin, capable d'inter-
rompre le commerce vers la Grande Mer de l'Occident.
La Lydie avait la capitale qui manquait A la Phrygie
rivale : le nom asiatique de Sardes, Sparda, pourrait étre
aussi mis en rapport avec la Sparte hellénique.

Au-dessus de ces Etats mineurs de l'antiquité essai-

wart, Description of some ancient monuments existing in Lydia and
Phrygia, Londres 1843, et H. Ouvré, Un mois en Phrygie, Paris 1896
(p. 114 : le tombeau de Midas).

Rudolf Schubert, Geschichte der K6nige von Lydien, Breslau
1884 (surtout p. 177) ; Radet, La Lydie et le monde grec au temps
des lifermnades, Paris 1892.

1 Cavaignac, Histoire de l'Antiquité, I, 1917, p. 246.
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maient les multitudes des Scythes, que les Orientaux arri-
vèrent à connaltre par leur invasion du NTH* siècle, comme
les Achkouza, pour les Assyriens, les Saka ou Chaka pour
les Médo-Perses (d'oa la Sacasane, comme pays leur
appartenant en propre dans ces régions), les Achkénasi
des Hébreux.

Ce sont des Aryens 1, si on veut employer ce terme hin-
dou pour le groupe de nations qui, des Carpathes à l'Altal,
du Danube A l'Hindus, se ressemblent non seulement par
leurs langues, se rapprochant de celle de tout un nom-
breux groupe européen, mais aussi par le caractère de
guerriers en mouvement de conquête, cherchant, à che-
val, le fer à la main, des nations moins bien armées pour
en faire, dans un Etat sans rois originaires, non pas leurs
vassaux, mais leurs sujets ou méme leurs esclaves.

Il y a eu pour cette famille de peuples, qui ont aussi
une religion commune, avec ces dieux des hauteurs, de
l'air libre, du sacrifice dont la flamme fend l'obscurité des
démons, comme une épée resplendissante les rangs des
ennemis, un centre commun. C'est-h-dire, puisqu'il s'agit
de pàtres guerriers, sans transhumance, ou bien la prati-
quant dans toute la largeur infinie de la steppe, un ter-
ritoire assez étendu leur permettant d'organiser leurs
incursions militaires qui, lorsqu'elles étaient couronnées
de succès, arrivaient à créer un nouvel « Etat » et une
nouvelle « nation ».

A l'époque où ils envahirent la Susiane, comme Médes
de l'avant-garde, comme Perses de la réserve farouche
dans les montagnes pour créer, contre l'Assyrie, puis
contre la Babylone des Chaldéens un Elam d'autre race,
et, aussi, au moment où les Dravidiens de l'Indoustan,
gens de taille et de force médiocres, aux dieux mystérieux
et malfaisants, ont déjà des « royaumes » à leur manière,
les Scythes s'imposent eux aussi, comme aristocratie
guerrière, à des Touraniens de race inférieure, gardiens

I Faut-il voir dans les u Charri a de la tradition historique égyp-
-tienne le nom de ces Aryens et 'doit-on y rattacher celui des. Cho-
_rites ? J'en doute fort.
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de troupeaux sans étre aussi des agriculteurs. Les chefs-
connus par Hérodote, portent des noms qui sont indubi-
tablement iraniens ; la masse appartenait cependant A
ces peuples conquis dont la source grecque ne donne ni le
nom, ni le caractère, jusqu'aux Issédons qu'on suppose
avoir Re des Mongols. Parmi les vaincus se trouvent
aussi les Thraces et, si, les Gètes restant sur le Danube
et les Tyrigétes sur le Tyras (Dniester), il y a des
Tyssagètes très loin A l'Orient, c'est par l'effet naturel
de la conquéte scythe, qui brisa une nation jadis unie et
en dispersa les fragments d'un bout A l'autre de la steppe
eurasiatique.

Ce n'est pas un Etat, bien que le récit de l'invasion qui
en fit les allies de l'Assyrie contre les Chaldéens parle
d'un roi Bartatoua, ou, pour les Grecs, Partatyès, qui
épousa la fille méme du puissant Assourakidin, et de
son fils Madyas. Hérodote distingue, A son époque, un
siècle environ aprés ces événements, entre les Scythes
ayant un roi, goccaeutor., et les autres vivant sous les
anciens chefs des migrations pacifiques ou conquérantes.
De ces rois, on en trouve du 6:46 de la Scythie Mineure,
qui frapperont des monnaies destinées A. perpétuer seules
leurs noms et, d'un autre cété, sur le rebord de la civi-
lisation des cites helléniques, le long de la c6te septentrio-
nale de la Mer du Nord, les rois scythes du Bosphore,
ayant A. leur disposition un or qui ne venait pas de
l'Egypte, peut-étre aussi pas de l'Altai, mais bien de la
Transylvanie, de ces Agathyrses dont le nom rappelle
par sa finale celui d'un Indothyrse, chef des ScytheS. Tout
un chapitre de l'art ancien s'occupe des produits de Porn-
vrerie royale qui, avec la technique traditionnelle grec-
que, donne des scènes de chasse, de guerre, qui n'appar-
tiennent pas aux conceptions des Hellènes. Le titre royal
est pris aux royautés de l'Asie, l'art vient des cités de la
colonisation hellénique.

Comme ces Bosporans arrivent d'une région cimé-
rienne, il faut admettre que les pillards qui portent ce
nom de Cimériens ne sont pas une tribu thrace, qui n'au-
rait guère eu pour but ni l'établissement d'une royauté
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de steppe, ni le pillage des sociétés organisées en son
voisinage, mais bien une autre forme de 'Invasion scythe.
La Lydie fut ravagée, sa capitale subit les outrages de
ces bandes, mais le « roi », Dygdanis, finit par étre battu
clans ces gorges de Cilicie, oil la vieille race indigène
méme avait son roi, un Syennésis.

Mais, en attendant l'apport des autres branches
aryennes h. la civilisation de l'antiquité, les les, puis
les Perses, étaient arrivés, vers 800 1, détenir le premier
rang au milieu des nations guerrières du vn siècle.
« Scythes », sans doute, les Médes étaient par conséquent
des Touraniens gouvernés par une classe dominante
aryenne 2.

Le fils du roi chaldéen Naboupaloussour épousa une
« princesse » de ces Mkles de la montagne, précieux
auxiliaires pour l'empire de Babel qui entend reprendre
l'héritage historique usurpé pendant quelque temps par
les Assyriens. C'est probablement avec leur aide que
Naboukoudourrioussour (604-562) arrive h. repousser les
forces de l'Egypte qui, sous le roi du Delta, Nécou ou
Nécam, s'étaient avancées, par la Karchémis hettite, jus-
qu'aux gués de l'Euphrate.

Les relations de famille, par lesquelles la royauté méso-
potamienne adoptait, pour ainsi dire, la race nouvelle de
ces barbares victorieux, se continuent par le mariage de
Cyaxare (Chwachsara) avec la fille du roi de Babylone.
Astyage (Achtouvéga), fils de Cyaxare, participera aux
richesses de la Lydie en épousant la fille du roi Alyatte.
Les Scythes seront arrêtés dans leur poussée syrienne par
ces bandes fratches des montagnes d'Ecbatane, où des
princes descendant des presque fabuleux Déiokés et
Phaortès .(Fravartis), avaient établi plut5t leur camp
qu'une vraie capitale.

1 Voy. De Saulcy, Chronologie des Empires de Ninive, de Baby-
lone et d'Ecbatane.

2 Voy. V. Prasek, Medien und das Haus des Kyaxares, Berlin 1890;
le mame, Geschichte der Meder und Perser bis zur makedonischer
Eroberung, I, Gotha 1906, p. 23.
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Bientôt, les Mèdes .eurent non seulement la possibilité,
mais le devoir d'intervenir dans les affaires de cette Baby-
lone incapable de se maintenir dans ses propres frontiéres
plus restreintes. En effet, après l'emprisonnement et
l'assassinat du fils de Naboukoudourioussour, qui porte le
nom du dieu Mardouc dans son intitulation royale (Avil-
mardouc), une dynastie étrangère A la légitimité chal-
déenne s'installe avec Nergalsaroussour, dont le titre a
plutôt un caractère assyrien. L'appellation de Mardoue
protège son successeur, Labachimardouc, mais Nabou-
nald, qui régnait vers 538, se montre totalement inapte
retenir les provinces qui tendent à se détacher du corps
ébranlé de la monarchie. 11 reste impassible, perdu dans
ses réves de prince pieux et fainéant, devant les empiéte-
ments de ses voisins. Le mur des Mèdes entre le Tigre et
l'Euphrate, de Sippar à Opis, n'opposait plus un obstacle
infranchissable aux alliés devenus des rivaux, puis des
ennemis.

Contre la dynastie de Cyaxare s'élève alors un prince
de ces territoires montagneux perses, où l'assimilation
avec la Babylone vieillie n'avait pas encore pénétré
comme dans les pays, de tradition millénaire, de l'Elam
conquise, qui a déjà exercé son emprise sur le roi mède
et sa Cour 1. Le rebelle se fait représenter après sa vic-
toire -Mu d'une longue robe brodée sur les bords ; une
couronne d'une forme toute particulière, ressemblant
des flammes, survole sa téte plutôt que de la couronner.
Cette fois, les ailes d'aigle des rois d'Assyrie sont rempla-
cées par de triples ailes de séraphins comme dans les
représentations juives dont allait hériter le christianisme.
B n'y a plus rien d'hiératique dans la figure belle et douce
du roi qui adore, d'après les règles d'une archalque
religion traditionnelle, Agni, Varouna et les dieux de

Les Mèdes exposaient les morts, comme les Parsis ; les Perses
les mettent en terre (Chantepie de la Saussaye, Lehrbuch der Reli-
gionsgeschichte, I, Tubingue 1905, p. 168). D'après M. Prasek (Gesch.
der Meder und Perser, I, Gotha 1906, p. 197 et suiv.), il s'agik
d'abord de c. gens de Suse ; la vraie Perse ne vient qu'ensuite,
avec Darius.
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l'Olympe sereine et ensoleillée. Sans que le moment filt
venu d'une révolution radicale contre le passé divin, l'ère
humaine s'annonce déjà par le seul aspect de cette repré-
sentafion royale, d'un tout autre caractère.

La Lydie de Crésus succombe presque sans combattre-
(547). Bientôt Babylone, défendue par Belcharoussour
encore un monarque au nom assyrien sera occupée
par le général perse Gobryas (Ougbarou). Cyrus y est pro-
clamé roi, peut-étre pour la première fois (539). Mais
ne change pas de nom .en changeant de capitale et il ne
prend pas le titre des « rois de Babel, de Soumer et
d'Accad, des quatre continents ».

Il serait mort en combattant les Scythes, dans le pays
des Massagétes, près de l'Iaxarte. Son fils sera plus facile-
ment pris par l'héritage chaldéen. La mission de Sargon,
d'Assourbanipal et d'Assourchiddin l'attend en Egypte.
Il soumettra ce pays vénérable que ne peut pas protéger
une dynastie en décadence faisant la garde dans le Delta,-
déjà envahi par les colons grecs, après la défense du
royaume par les soldats de cette même race. Ici encore,
Cambyse (Kambouchia) embrassera tout ce qu'un passé
de quatre mille ans pouvait transmettre à un conquérant
heureux.

Babylonien au début, Egyptien ensuite, il ne peut plus
représenter les propres traditions de sa race. A cette race
il faut un prince qui lui ressemble, un prince guerrier
sans faste et sans morgue, un vrai roi barbare, prét à s'en
prendre au monde entier. Les dieux des montagnes se
sentent blessés par la domination nouvelle des divinités
de la plaine encensées tour à tour par toute une série de
fidèles différents.. C'est en leur nom que se léve la tribu
des mages, très fidèle et pieuse, et, lorsque Cambyse, par-
tant pour combattre les faux Smerdis (Bardiya ou Gaou-
mata) mourra d'une façon mystérieuse, les chefs de val-
lées paraitront en armes pour établir un roi d'électiont
d'aprés leur propre coutume.

                     



80 ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITA

Ce sera Darius (Dariavouch), et il aura pour mission
historique de demander, en monarque aryen de l'Asie, le
steppe h. ses vieux maitres les Scythes, la Mer h. ses nou-
veaux détenteurs, les Hellènes 1.

1 Sur la religion, nouvelle, du Zend-Avesta, le zoroastrisme, voy.
C. de Harlez, Origines du Zoroastrisme, Paris 1879 (Journal Asia-
tique) ; Ménant, Les Parsis, Histoire des communautés zoroas-
triennes de l'Inde, Paris 1898 ; Darmesteter, Ormuzd et Ahriman,
leurs origines et leur histoire, Paris 1877 ; F. Spiegel, Ueber das
Vaterland und das Zeitalter des Avesta, dans la a Zeitschrift der
morgenländischen Gesellschaft », 1881. II en sera question au mo-
ment du contact avec l'Inde.
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Formation de Pile

La consequence naturelle de la formation d'un puis-
-sant royaume, sous la conduite des Perses, dont les rois
continuèrent h. porter, jusqu'à Xerxes., fils de Darius, le
titre de « rois de Babylone », fut l'occupation du chemin
de commerce vers l'Occident et du débouché de ce chemin
sur la Mer 1

La Lydie fut donc conquise sous le regne de Crésus et,
comme ce roi était un vrai tuteur pour ses evassaux »
les Ioniens, auxquels il faisait le don de colonnes pour
leurs temples, cette Ionie elle-méme, avec Ephese et Milet,
dut entrer dans le complexe des provinces régies par le
monarque de Suse. Le domaine d'Yaouna fut ainsi ajouté

celui de Sparda (Sardes).
Avec l'aide de ces vassaux, le roi perse entreprit bien-

t6t son expedition contre les Scythes. Il ne s'agissait pas
de gloire ou de l'envie des conquétes : le but de Darius ne
pouvait etre que celui d'assurer les frontières d'un
royaume organise contre les invasions continuelles de
bandes ignorant la notion même de l'Etat. Ce fut donc
une poussée contre l'anarchie de voisins envahissants
pareille aux campagnes de Traj an contre les Daces. La
Thrace devait etre réduite en province pour mattriser le
steppe des Scythes.

Les Ioniens firent tout leur possible pour faciliter cette

Le beau livre de M. Jardé, Formation du peuple grec, dans la
Bibliothèque de synthèse historique, Paris 1924, a parn après la
rédaction définitive de ces pages.
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entreprise. Comme membres de l'organisation monirchi-
que des Perses, ils pouvaient espérer cette exploitation
plus assurée des côtes de la Scythie qui leur revint, de
fait, aussitôt. Si les soldats de l'Asie durent s'arréter dans
les déserts devant l'impossibilité, qu'ils n'ignoraient pas,
de se saisir de cette masse ffottante pour en avoir rai--
son, et la menace exprimée par un apologue que rap-
porte Hérodote. n'est probablement qu'un des ornements
A. la manière de l'Orient dont il se plait à émailler son
récit, le but de la campagne était atteint aussitôt que
l'immense champ de vagabondage pastoral des barbares
était encadré entre des provinces appartenant à la Perse.

Pendant quelques années, les bonnes relations entre-
le maitre royal et ses sujets de la côte se maintinrent. Ces-
derniers y avaient tout avantage. Des roitelets, des
tyrans le nom vient de la cité de Tyra adminis-
traient des cités florissantes. Ils eurent même des ambi-
tions supérieures à leur puissance. Les Cyclades, où se
poursuivait un conilit entre riches et pauvres, les atti-
raient. Aristagoras, chargé de gouverner la ville de Milet,
eut des visées sur Naxos et demanda, naturellement, le
concours des gens du roi pour se saisir de cette ile.
Comme ces puissants auxiliaires entendaient cependant
retenir l'ile pour leur souverain, l'envahisseur de ses con-
génères devint un rebelle contre son patron. Une révolte
générale de l'Ionie fut bientôt suivie par une attaque vic-
torieuse contre la province lydienne : Sardes brilla.

La revanche ne devait pas tarder. Le principal con-
pable s'enfuit en Thrace, mais les siens subirent tous
les outrages. Et, pour empécher désormais toute tenta-
tive pareille, soutenue par les Hellénes de cette Europe
où s'étaient déjà installés les satrapes perses de la Thrace,
une nouvelle campagne du côté de l'Occident fut déci-
dée (498).

C'est le commencement de ce que les historiographes
grecs, formés à l'école des annalistes et des auteurs d'apo-
logues de l'Orient, appelèrent « les guerres médiques
Et il faut savoir quelle était au juste, dans ses origines,.
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son développement et son sens historique, la nouvelle
nation de sang « aryen » contre laquelle elles se diri-
gèrent sans pouvoir la réduire.

Pour avoir une conception réelle des origines helléni-
ques, il ¡ant, à notre avis, employer une autre méthode
que celle, capable de susciter toutes les hypothèses et de
provoquer toutes les erreurs, qui confond des renseigne-
ments, d'une abondance extraordinaire et déconcertante,
empruntés à toute espèce de sources, d'un caractère et
d'une authenticité absolnment différentes, des poèmes
d'Homère aux expositions philosophiques d'Aristote.

On admet, sur la base de données postérieures et con-
fuses, créées en grande partie par l'instinct de personni-
fier toute situation et tout événement qui est la caracté-
ristique du 011ie grec, dont la création (not:Tit:FLO est tou-
jours poésie, que, sous la légende des Héraclides descen-
dant, « revenant » vers le Péloponèse, il faut reconnaitre
un mouvement réel de population, amenant les Doriens
des régions froides du Danube vers les côtes ensoleillées
de la Mer du Sud.

Or, le nom méme de Doriens qui s'applique aux Lac&
déinoniens, dont la capitale, Sparte, rappelle nous
l'avons déjà dit la Sparda lydienne des Perses, aussi
bien qu'h leurs colons de l'Italie méridionale et de l'Asie.
Mineure (Halicarnasse), est emprunté à l'appellation
d'un dialecte. A ce dialecte qui n'arriva pas à s'imposer
comme langue générale, s'oppose le dialecte éolien, des
vaincus dans le Péloponèse, et le dialecte de l'Ionie, sans
qu'on eta jamais parlé de l'apparition armée d'un peuple

nous l'avons déjà dit &lien et d'un peuple ionien.
Un dialecte suppose toujours comme les nombreux

dialectes de la Rhétie, si restreinte aujourd'hui, comme
les trois dialectes roumains une base ethnique diffé-
rente pour l'établissement d'une partie de la nation et
une assez longue vie politique séparée. Tout un passé
semble se dessiner rien que par l'existence des caractères
différents de ces trois dialectes.
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Or, dans quel milieu nationa/ pouvait-on trouver les
bases nécessaires pour l'existence des dialectes grecs ?
Et, en posant cette question, il faut suppbser nécessaire-
ment que, dans la population première, sur les Iles, aussi
bien que sur le continent, où les noms non-aryens en
-isos, -issos et -assos (du Céphise et de l'Ilissos au Par-
nasse) abondent, il y avait déjh cet Nément supérieur,
dominateur, parlant le grec et ayant ce type physique, si
différent des races de l'Asie, qui se rencontre, au teint
blanc, au nez aquilin, dans les peintures méme de la
Crète 1

Venus done des côtes de la Grèce ou de ces Iles, en con-
querants ou colonisateurs, amenant avec eux l'art de
bAtir, comme A Mycène et A Tyrinthe, le luxe des rosettes
de bronze sur les frustes murs de pierre, des joyaux de
toute façon et des masques d'or pour les chefs morts,
aux yeux oblongs dans la large face et aux longues mous-
taches, ainsi que la tradition royale, ces proto-Hellènes
s'établirent en pays étranger non-aryen. L'invasion amena
ensuite, avec leur art géométrique, stylisé, tel qu'on le
trouve chez les nations des Carpathes et des Balcans A.
notre époque, le fonds national thrace (variété « peas-
gigue » en Thessalie) et illyre. Des conditions différentes
du mélange résulta, non seulement la divergence dialec-
tale, mais aussi ces aptitudes spéciales qui différencient
essentiellement Ioniens, Eoliens et Doriens. Car, d'un
côté, on a des marchands côtiers se tournant dans tout
leur élan de jeunesse vers la Mer, de l'autre, de pacifiques
agriculteurs A la façon des Thraces, enfin des guerriers
organisés en familles et lignées de combattants, d'une
stricte discipline, réduisant en esclavage les sujets domp-
tés par leurs armes 2

1 Cf. R. Weil, dans la Revue archéologique, 1904. Cf. Fick, ouvr.
cité, p. 4 : (. Die Einwirkung der Vorbewohner auf die Griechen, die
in der Technik ihre Schiiler gewesen und auch in ihren religiösen
Vorstellungen vielfach von ihnen beeinfluss tsind.

2 Cf. aussi H.-R. Hall, The oldest civilization of Greece, Londres
1901, p. 41 : Surely it is not going too tar if we see in the con-
quering Dorians the rude iron-using people of the geometrical
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Chercher d'autres ancêtres « doriens » sur le Danube
et méme au delà est inutile. Il n'y avait de ce côté la
nomenclature géographique le prouve aussi rien autre
chose que les Thraces .et, derrière leur front, les Slaves
(Budini ?) et les Germains. Ce sont eux, comme leurs voi-
sins et cohabitants, les Iraniens, du steppe et du Cau-
case, qui importerent la civilisation militaire, conqué-
rante, du fer. La descente thraco-illyre vers le Sud a, du
reste, un parallele dans celle, au xvme siècle, de ces Alba-
nais qui peuplerent la plaine de l'Attique et les Iles.

Ce procès de développement a trouve une expression
poétique dans l'Iliade d'Homere. Recueil de chants des
skies, mis ensemble et organises A une époque ultérieure,

car la redaction sous Pisistrate est sujette A caution et
jusqu'à Heraclide du Pont et A Xenophon les poemes
homériques ne sont pas cites dans la littérature grecque 1,

l'Iliade, plus ancienne, évidemment, que l'Odyssée, pre-
sente, avec des inconséquences et des repetitions qu'on a
remarquées, un double conflit. Si, d'un côté, il s'agit de
la guerre que les Achéens dont le nom supplée celui
des Ioniens et precede celui des HeIlenes 2 font aux

period, who, armed with superior weapons, overwhelmed the more
highly civilised Achaians and so, while bestowing on Greece the
knowledge of iron, at the same time came a temporary set-back in
the development of civilization. » Cf. Ridgeway, The earlu age of.
Greece, 1901, p. 92, et la Prehistoric Thessaly, Cambridge 1912, de
MM. Wace et Thomson, avec alilchhoeffer, Die Anflinge der Kunst iz
Griechenland, Leipzig 1883. Voy. surtout, p. 24, où est notée la déco-
ration des tapis dans les ornements du tombeau de Midas, r a uriil-
teste nationale Typik ». Les Phrygiens auraient rendu cette a bilder-
Iose Kmist », cet a erstarrte geometrische Stil, wie ihn z. B. die
Dipylonvasen zeigen », c. d'une façon phantastique tout originale »
(p. 28 ; p. 52, note 1) : six des tombeaux de Mycènes sont du type
phrygien. Of. aussi ibid., pp. 31, 51.

a Hérodote, qui connait cependant l'Iliade, commence son récit,
destiné it expliquer le conflit entre IL Gréce et l'Asie pas seule-
ment les Perses par des considérations dans lesquelles n'entre
rien du contenu d'Homère. Cf. Helbig, Das homerische Epos, 20 éd.,
Leipzig 1887, et plus haut.

2 Milchhceffer serait disposé i voir dans ce nom d'Achalens
celni de plusieurs tribus ensemble (ouvr. cité, p. 28).
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Troyens du roi Priam et de son fils Hector, d'un autre
còté, on assiste aux manifestations violentes de la colère
d'Achille le Thessalien contre le « chef des hommes »,
rcivaE avap6v, pas un 6co-1.),eZK, un roi, qui est Agamem-
non. L'antagonisme apparait done aussi entre l'ancienne
Grèce, dominante et riche dans ses bourgs de pierre ornés
de bronze et d'or, et la nouvelle initiative de cette Thessa-
lie, réservoir d'une race plus active et Plus entreprenante.

Cette race a pu donner aux proto-Grecs des qualités
qu'ils n'avaient pas encore. Elle leur a imposé d'abord
une discipline en fait 'de vie aussi bien qu'en fait d'art,
de pensée méme. L'Etat formé sur la base des liens de
sang, au-dessus des familles, des grandes familles de vil-
lage, des plus grandes familles de vallée, avec son repré-
sentant qui, sans ressembler au a roi » asiatique, est un
chef d'armée respecté, capable A chaque moment de me-
ner les siens au combat, absorbera A Sparte, avant les
guerres médiques, comme seule organisation militaire
sérieuse, les principautés des óívctx7eç, perchés sur leurs
rochers péloponésiens, ayant sur les lebrs une autorité
patriarcale qui ne dépassait pas celle du bon « roi »
Priam. L'instinct belliqueux des IIlyres, qui reparaltra
dans les Macédoniens d'Alexandre et dans les pirates
combattus par Rome, fera de l'armée une communauté
politique destinée aux combats de parfaite solidarité et de
partage mathématique de la proie. Les assemblées du
peuple, apellai, les conseils des vieillards (yepousEat), l'or-
ganisation par lignées (les .riv-i) du Péloponése,ou les cpu)sal

de l'Attique), se rencontrent jusqu'aujourd'hui, et pas
seulement A cause du développement parallèle des socié-
tés humaines, chez les Albanais et dans l'ancienne tra-
dition roumaine.

En méme temps, l'abondance d'un art touffu et varié,
copié directement sur la nature, qu'il imite, est remplacé
par des formules nouvelles, qui appartiennent visible-
ment A une autre inspiration nationale. La conception
thrace, stylisée en lignes géométriques, que nous avons
déjà signalée, envahira le champ. L' « art géométrique »
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remplace dans les vases les scènes si intéressantes de
combats, de jeux, de sacrifices, de processiorii, de visions
empruntées sans changement au milieu naturel. Les
vases, plus récents, de Dipyle à Athènes, réduisirent les
lignes des figures jusqu'aux carrés et aux triangles jux-
taposés, et ces représentations seront encadrées presque
eomme élément supplétif dans des cadres rectilignes et
curvilignes d'un caractère typique, permanent 1. La
nature animée ou inanimée a perdu désormais, et pour
touj ours, le droit d'être obj et de la création artistique.
L'homme se suffit à lui-même, et bientôt, en relation avec
d'anciennes conceptions religieuses et usances artisti-
ques, il paraltra nu dans la pureté absolue de ses con-
tours, ou bien il drapera ces contours dans les lignes, qui
dessinent plutôt qu'elles ne cachent, d'un élégant et har-
monieux vêtement conyentionnel, surtout pour les
femmes.

Visiblement imité. d'aprés des modèles de l'Asie, de la
.civilisation égyptienne, le temple où loge le dieu et
nous verrons bientôt la manière dont se développe et se
perpétue la rivalité entre deux conceptions religieuses
et deux mythologies totalement différentes dans leur
essence, n'a rien de compliqué, d'inconséquent, de
tonfus. C'est le déve/oppement mathématique d'une pen-
sée simple et claire. Lignes horizontales, largement déve-
loppées, des gradins qui mènent sur le parvis, où .les
tolonnes doriennes, d'un élan sévère, soutiennent l'archi-
trave qui souligne et résu'ime d'un trait énergique. Au-
dessus, rien de plus que le triangle du fronton, ornementé
d'abord assez rudement de figures en défilé, qui A Séli-
nonte sont trapues et difformes comme des dieux hettites.
Sur les côtés, des représentations de dimensions plus
restreintes seront comprises dans une espéce de prolon-
gation de ces mêmes colonnes qui, dans le temple périp-

Dumont, Céramigues de la Gréce propre, Paris 1888-1890 ; Kro-
ker, dans le Jahrbuch des archciologischen Instituts, I, année 1886
Furtwängier, dans rArchtiologische Zeitung, année 1885, p. 139 et
suiv. Aussi Cesnola, ouvr. cité, p. 101.
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tère, forme supérieure et définitive de l'édifice religieux,
entourent l'habitation sacrée, de-vant laquelle, sous le ciel
libre, que les Aryens osent contempler et évoquer, la mul-
titude accomplira le rite du sacrifice, cher A. la race. Car
ici on ne vit pas enfermé individuellement, mais bien en
plein air, ensemble, dans l'espace lumineux de l'agora.

Le style méme de la pensée et de l'expression littéraire.
se dégage des exagérations et du vague heurté de la façon.
asiatique. La ligne, la proportion, l'harmonie, cette même
mathématique précise et immuable s'impose. A la place-
de l'hymne égyptien, du bulletin de victoire babylonien
et assyrien, des divagations fantastiques, il y aura done
le développement rectiligne de la logique qui parait dans
la phrase qu'on s'évertue A. fixer, avec l'équilibre parfait
de ses pendants. Mais avec ces caractères, qui doivent se-
développer, on n'a pas encore le Hellène et la civilisation
hellénique. On ne les aura pas méme lorsque certains
sanctuaires archaïques s'imposeront, à Délos, séjour-
d'Apollon le Lycien, à Olyrnpie, où domine Zeus, dieu de
la lumière et des voûtes célestes pour l'Aryen, à Delphes,
où règne un autre Apollon pent-are, d'origine manifeste-
ment septentrionale, à la vénération de tous ceux qui
formeront bientôt une seule nation, et une nation indes-
tructible. Cette nation, qui n'entend pas seulement conti-
nuer, comme celles qui l'ont précédée, les traditions de la
civilisation asiatique, la méme au fond, malgré la diver-
sité des noms nationaux et des capitales changeantes, ne.
dépendra ni d'un culte commun, .enfin unifié par la
fusion des religions locales, ni d'un territoire géographi-
que donné, dans des limites nettes, ni d'une seule origine-
sociale. Purement humaine, la civilisation qui la crée,
car c'est la première fois que la civilisation, prise de
partout, crée une nation, ne tient étroitement et exclu-
sivement à aucun élément matériel. Mais, en même temps,
où qu'elle soit, elle entretient le sens d'unité de la nation.
On est HeIlène au moment où les courants d'influence-
auront fini de se rencontrer, de se transformer récipro-
quement, de se fondre dans une nouvelle formule où, k
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travers les dieux humanises, presque sans autres attri-
buts que leur beauté, tout part de l'homme pour revenir
A l'homme. A l'homme lui-méme, créateur de ses dieux et
leur transformateur perpétuel, par la poésie des fables
et par celle de l'art qui les revét de réalité visible.

Il s'agit donc de poursuivre d'abord les contacts avec
tous les territoires, toutes les races et toutes les civilisa-
tions qui résumeront l'antiquité, dans une forme capable-
des plus hauts développements, sur cette terre hellénique,
dispersée h travers toutes les mers ouvertes de l'antiquité.
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Colonisation grecque.

La fusion entre les trois races : non-aryens, indiqués
par une partie de la nomenclature géographique ; proto-
Hellénes, adonnés dès le début h la navigation car le
changement des occupations principales d'une nation est
moins admissible qu'on ne se l'imagine, qui sont
autochtones sur la terre ionienne d'Asie comme sur le
continent européen en face et dans les Res, et, enfin, orga-
nisateurs politiques et militaires venus du Nord, avait
amené aussi des conséquences politiques d'une haute
importance, que nous avons déjà signalées. Ce n'est pas
cependant la poussée des septentrionaux, d'un autre sang,
qui amena cette dispersion des HeIlènes nous
employons le terme avant le moment historique où il a
sa vraie et son entiére valeur, qui n'eut lieu qu'après
l'accomplissement entier de l'ceuvre de fusion ethnique.

Il y eut probablement dans ces migrations l'influence
du défaut de territoire, admissible surtout en tenant
compte du continuel déversement vers le Sud des peu-
plades du Nord barbare et de l'accroissement rapide
d'une population grecque qui n'eut, pendant longtemps,
it subir, en Europe, aucune attaque de la part de ses voi-
sins, et d'autant moins des monarchies asiatiques, pen-
dant qu'en Cilicie les bandes guerrières de Sénachérib
chassaient déjà devant elles les premiers Grecs rencontrés
dans leur avance.

Tout peuple côtier se cherche en outre des points d'ap-
pui sur les rivages opposés h son premier habitat, car la
vraie patrie est la Mer et tout son pourtour est ouvert
aux navigateurs de vocation et de carrière.
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Mais il est admissible aussi,que derriere ces premieres
creations coloniales dont il s'agira bientôt de fixer le sens
11 y a eu aussi autre chose que l'instinct de marins grecs,
la seduction des rivages inconnus ou l'étroitesse d'un ter-
ritoire incapable de nourrir sans cesse des habitants en
progression rapide.

On a vu les excellentes relations qui s'établirent des
le début entre les Grecs, encore timides dans leur initia-
tive, et les grandes ou petites monarchies asiatiques, qui
les avaient precedes dans l'histoire. Depuis des siècles,
ils fournissaient, avec leurs voisins de Carie, hétéro-
genes, mais probablement déjà gagnés par la langue grec-
que, de circulation internationale, et par les commande-
ments de cette civilisation grecque qu'on reconnalt dans
les frontons en triangle surplombant la porte et les
colonnes de soutien des tombeaux de Lydie, ils four-
nissaient, dis-je, des soldats, d'un nouveau caractere, et
avec les nouvelles armes à feu, tirees du Caucase, aux
rois de l'Egypte, devenue particulierement accueillante.
Rappelons les relations entre les républiques italiennes
du moyen *Age et l'Empire byzantiL, aernier terme du
.développement de ces monarchies.

Ne faut-il donc pas admettre que ces Etats de l'Asie,
disposant de vastes territoires, contenant des routes de
commerce de la plus grande importance et ayant besoin
de débouchés assures sur les mers libres se sont cherché
des auxiliaires de commerce parmi ces Grecs que tout le
monde oriental était parvenu h. connaitre ? Surtout apres
que les Phéniciens, marchands de « pacotille », inca-
pables de créer quelque chose pour eux-mémes ou par
leur moyen pour leurs suzerains de l'intérieur, eussent
fini leur mission historique. Pensons à cette Naukratis
dans le Delta égyptien qui, fond& sous Psamitic I", arri-
va h. une grande prosperité sous le roi remplacé par la
conquéte de Cambyse, Ahmat II, que ces marchands
n'avaient pas cependant soutenu dans la concurrence
avec un rival et qui finit par épouser une femme de
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Cyrène 1 Cet autre centre florissant, de Cyrene, fondé par
des « Doriens » sous une dynastie royale, celle des Bat-
tides, qui, ayant à son service des indigenes libyens,
paraissait vouloir créer une espece d'Egypte hellénique
sur la lisière maritime du desert d'Occident, ne s'était
pas, sans doute, établie et développée, dans ses continuels
conflits intérieurs, sans une espèce de privilege des Egyp-
tiens eux-mémes et des princes de Libye. 11 faut se rap-
peler sous ce rapport les relations avec les seigneurs
tatars de la steppe russe, qui permirent aux Génois du
xm° siècle de fixer A. Caffa un de -leurs principaux centres
de commerce sur la Mer Noire.

Sur ce méme Pont Euxin, la colonisation grecque,
d'entente avec les chefs des Scythes, prédécesseurs de
ces Tatars, gagna, dès le VIII' siècle, au moins la posses-
sion du littoral entier, pour y faire le troc avec les pro-
duits, en grains et fourrures, de l'intérieur, pour fabri-
quer à l'usage de leurs patrons barbares des objets d'or
représentant une morale et servant un goût tout h. fait dif-
férents (des scenes de chasse, des combats) et frapper
monnaie en leur.nom et avec leur effigie. Il y eut done
une Grece de Scythie, de la Grande Scythie et de la Scy-
thie Mineure, rangeant sur la côte, pour un paisible tra-
vail en commun, et parfois pour une vive concurrence,
qui allait jusqu'aux conflits armés, en partant du Sud
Sélymbrie, Cyzique, Byzance, Chalcédon, Sinope, Trébi-
zonde, par lesquelles on touchait à d'autres groupe.-
ments barbares, ceux des Colches et des Caucasiens,
Dionysopolis, Kallatis, Tomi, Histria, Tyras, Olbia, Panti-
capée, Phanagorie. C'est par ces regions des Bosporitains
qu'llérodote arriva à gagner des données exactes sur le
fouillis de nations qui s'avançait vers le Nord, jusqu'aux
Budins et Gélons, jusqu'aux Issédons et Agripéens, jus-
qu'aux Hyperboréens au delà des regions où, pendant le
dur hiver, « il pleut des plumes blanches ».

La Thrace aussi était bordée, avant et apres l'établis-
sement des guerriers perses de Mégabaze, par des Grecs

Maspéro, ouvr. cité, p. 590.
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A demi gagnés, comme au Nord scythe, par les coutumes
indigènes. Les gens de Chalcis avaient gagné la pénin-
sule qui s'appela donc la Chalcidique. II y eut des Asia-
tiques A. Enos, aussi bien qu'A Potidée et à Olynthe,
Maronée. Par ces ports, on avait le contact avec les sujets
du roi illyrien de Macédoine, Amyntas, vassal des Perses,
mais étroitement lié par tous ses intéréts aux colons qui
lui fournissaient, en échange des produits de ses Etats,
les fabrications Tune culture supérieure.

Il n'y avait pas de séparation distincte, à ce moment
de l'histoire, entre la côte illyrienne, où d'autres
princes indigènes que ce roi macédonien d'imitation
régnaient, et le littoral italien de l'Adriatique, où, des
Wilkes aux Iapyges et aux Ménapes, les IIlyres avaient
leur patrie. Les plus anciens habitants de la Sicile, Sicanes
et Sicules, déjà visités par les Phéniciens, qui avaient
itabli des stations de commerce sur leurs côtes, étaient
tout disposés à accueillir de nouveaux hôtes qui n'appor-
taient pas, comme leurs prédécesseurs, la seule demeure
passagère du marchand d'aventure, mais bien un établis-
sement durable, capable de servir aux intéréts des indi-
Ones.

De Corinthe, point de départ pour les découvreurs de
terres dans la Mer occidentale, de même que Chalcis l'était
pour les régions de l'Est et du Nord-Est européen et des
régions asiatiques voisines, les essaimi entreprenants se
dirigérent donc vers ces points oft s'établirent Zanklé
(Messine), Géla et Syracuse, Arigente, Mégara Hyblaia,
Héracléa, Minoa, Sélinonte, Métaponte, Rhégion, Siris,
Locres, Sybaris et Crotone, la Tarente dorienne, et Néa-
polis. Une nouvelle et « grande » Grèce se formait ainsi,
qui, à son tour, devait coloniser un Occident encore plus
lointain, sur les mémes traces des Phéniciens.

En Italie, le contact tut lieu d'abord seulement avec
les IIlyres et les anciennes races du Sud et des Iles 1.
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A l'intérieur les peuplades qui s'étaient depuis peu sépa-
rées des Celtes, Ombriens, Osques, Sabins ou Samnites 1,
Ausones, Enotriens, Italiens (Vitalii) 2, Latins, mention -
nés déjà dans Hésiode, venaient A. peine de descendre et
étaient sur le point de s'organiser : la variété des noms
rappelle la diversité des appellations de tribus illyres, et
k travers les Balcans, des influences « mycéniennes »
avaient pénétré depuis longtemps dans cette autre pres-
qu'ile.

Toute autre &tall l'importance des Etrusques, de Ra-
senna. Ils n'ont probablement rien à voir avec les Tour-
cha des inscriptions égyptiennes, ni avec les Tyrrhônes du
bassin occidental de la Méditerranée 3. S'ils étaient venus
par mer, on les trouverait d'abord maltres des ports,
alors que leur descente de l'intérieur vers les côtes est
évidente. Employant un alphabet tout particulier, em-
prunté cependant dans ses éléments aux Chalcidiens de
Cumae, conservant de leur origine mystérieuse des dieux
terribles (Mauto, Sethlans, le monstre Tuchulcha, etc.),
avec des rites religieux et funéraires sombres et bizarres,
persécutés plus que toute autre nation par la préoccupa-
tion d'un monde souterrain, ténébreux et menaçant, ils
n'avaient sans doute rien des qualités nécessaires pour
exercer une hégémonie que leurs moyens militaires n'au-
raient pu imposer h. des races plus fortes ou pour établir,
en méme temps qu'une domination maritime, un sys-
tème colonial. Mais, détenteurs d'une partie du rivage qui
d'aprés eux s'appelle encore tyrrhénien, ils durent s'oppo-
ser, en Corse, en Sardaigne, dans les Baléares, fles habi-
tées par d'anciens Ligures et Ibères, à l'avance des Car-

I Voy. les monnaies battues pendant la guerre sociale avec l'ins-
cription Sabinini (Sabineis, Sabini, Sabinites = Samnites), cf. De
Sanctis, ouvr. cité, I, p. 104, note 2.

Cf. Husterbergk, Ober den Namen Italien, Freiburg-in-Breisgau,
1881. Le livre de M. Homo, sur Fancienn.e Italie, dans la collection
de M. Berr, a paru aprés la rédaction définitive de notre synthèse.

3 On a proposé aussi de reconnaitre des Sicules dans les Chakala-
cha égyptiens et des Sardes dans les Chardina.
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thaginois, descendants et sucoesseurs des Phéniciens. Car
la Sicile elle-méme allait devenir carthaginoise, empé-
chant l'eXpansion grecque dans ces parages et interposant
des eaux de domination sémitique entre le bassin grec de
la Méditerranée orientale et celui conquis par les colons
hellènes en Occident, jusqu'à Marseille, la Massalia pho-
céenne, à Nice (Niké), à Antibes (Antipolis), aux tles
Hybl-es et aux établissements sur la côte ibérique, comme-
Sagonte (Zakynthos).

Les relations entre la cité initiale et ses créations en
terre étrangère restent trés étroites, au contraire de ce
qui se passe dans le monde phénicien. La métropole, la
« cité-mère » n'abandonne jamais son autorité sur les
fondations dues au surplus et A rinitiative créatrice de sa
population. Les liens du sang sont tout-puissants ; ils (16-
terminent souvent la direction politique. Il y a des cas, tels
ceux de Mégara Hyblaia, de Naxos, de Zacynthe,où le nom
d'origine est conservé fidèlement par ces émigrants qui ne
sont pas des expatriés, car ils emportent avec eux la notion
méme de ieur patrie. Ce ne sont pas des éléments devenus
étrangets,mais seulement des 'cinotx0L, ceux qui « ont quitté
leur maison ». Une comparaison s'impose avec ces pay-
sans des Balcans et des Carpathes qui, partant de villages
dont les habitants ont des rapports nécessaires de con-
sanguinité ou au moins d'adoption par mariage, perpé-
tuent dans des établissements du même type le nom
de la localité qui a été leur berceau. C'est encore la tra-
dition thraco-illyrienne, des « Doriens » organisateurs du
monde proto-hellénique, qui s'est continuée. Geace it ce
fait essentiel, tous ces citoyens dispersés dans des grands-
ou petits centres de colonisation .ne forment pas des.
groupes différents, réunis tout au plus par des intéréts,
d'ordre matériel, mais bien une seule et grande nation,-
possédant une immense étendue d'iles et de côtes et dis-
posant en grande partie des moyens fournis par les habi-
tants, éveillés à la civilisation, des régions intérieures. On
a déjà des Hellènes, et la mer qu'ils traversent en tout-
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sens les réunit au lieu de les séparer. Une nation d'un
tout autre caractère que celles qui ont soutenu les monar-
chies de l'Orient a donc surgi au vine siècle déjà, et elle
sera en état, riche et bien armée, de se mesurer avec la
dernière forme des organisations royales asiatiques.

Au début, toutes ces cités, anciennes ou de fondation
plus récente, étaient régies. nous l'avons vu par des
rois ou des « tyrans », dont le caractère n'est pas du tout
le même que celui des avax-reg, batailleurs et conga-
rants, dont les exploits étaient chantés dans l'Arimas-
péia perdue, aussi bien que dans l'Iliade et dans l'Odys-
sée 1. On trouve ce régime non seulement à Sparte, avec
les deux lignées royales des Agides et des Eurypontides,
qui n'admettaient pas mkne r « intermariage », repré-
sentant deux courants autonomes dans rinvasion « do-
rienne », en Afrique, où les Battides retinrent pen-
dant longtemps le pouvoir, mais aussi au Nord,
Panticapée, en Crète, en Chypre aux sept rois, à Samos,
« royaume » de Polycrate, à Naxos, en Sicile, à Chalcis
comme à Sicyone et Argos, en Achale, en Arcadie, en
Eolide, oil se conservaient de très anciennes traditions,

Corinthe et dans la Thessalie, oil des chefs exerçaient
répoque historique le pouvoir illimité dont avait dis-

posé le légendaire, le représentatif Achille..I1 ne manque
pas de tyrans à Ephèse et A. Milet, dans l'Athènes des Mé-
dontides, de Pisistrate et de ses fils, tels gulls sont pré-
sentés par une transmission historique dont l'authenti-
cité n'est pas de premier ordre.

Un moment vint cependant, vers la fin du vi' siècle,
les royautés, les tyrannies doivent quitter le pouvoir
qu'elles ont, pendant si longtemps, exercé. Hérodote rap-
porte d'après des récits locaux les circonstances dans
lesquelles l'ancienne despotie cessa de régner à Cyrène,
oil on fit venir un homme de l'Occident, déjà « révolu-
tionné », pour ordonner la nouvelle « démocratie ». A

I Cf. D. Joseph, ouvr. cité ; du mkne, Das homerische Epos aus
den Denkmdlern erläutert, Leipzig 1887 ; Rodenwaldt, Tyrins,
_Ath6nes 1912.
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Athènes, il y eut des luttes sérieuses avant d'y arriver,
sans que pour cela il faille nécessairement admettre tout
ce que la tradition met au compte du législateur Solon
et de ses premières institutions, plus ou moins corres-
pondantes A. ce qu'il y a de plus réel dans le domaine des
lois helléniques, le code de Gortyne, rédigé en Crate das
500. Hipparque et Hippias, dont l'un fut.sacriflé aux vio-
lentes passions de parti, ne purent pas conserver l'héri-
tage de leur pare, le bon tyran qui aurait été un protec-
teur pour la grande civilisation naissante, capable à cette
époque de donner seulement les rudes métopes de Séii-
nonte et les décorations du plus ancien temple de l'Acro-
pole athénienne. Il y eut même une intervention de la
nation spartiate armée en 510, et Cléomène occupa Atha-
nes. La démocratie, que Hippias poursuivait de ses res-
sentiments, ne put plus en être délogée, et, du roi de
jadis, il ne reste que l'attribut de excr OA; ajouté au titre
d'un des archontes, chargé peut-étre d'accomplir cer-
taines fonctions religieuses qni avaient appartenu exclu-
sivement A la royauté.

D'où est-il venu, ce mouvement qui changea si pro-
f ondément, mais non sans un long et épuisant conflit
entre Athanes et Sparte, l'aspect et l'essence même du
monde grec ? Probablement des colonies. Les émigrés ne
pouvaient emporter avec eux que leurs dieux, leurs prin-
cipes politiques, leurs souvenirs, pas aussi des rejetons
d'une dynastie liée au sol. Ils durent s'organiser démo-
cratiquement, et leur exemple influa naturellement sur la
métr op ole.

Mais celle-ci ne restait pas pour cela sans un chef. Ce
chef, c'était la divinité tutélaire elle-méme. Athanes ne
revint jamais aux Pisistratides ; elle resta touj ours Hale
au culte de Pallas-Athéné, la déesse =Vet; et a proma-
chos », ayant charge de défendre, casque en tate, lance en
main, la ville qu'elle régit.
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des races et des formes politiques. On admet auj our--
d'hui que Zeus a eu jadis, aupres de lui, comme épouse,
une Dione, remplacée ensuite par Hera ; que Héracles,
connu aussi par les Etrusques, s'est confondu avec un
Aegimios ; qu'Apollon le Lycien est un immigré de l'Asie;
qu'Ares vient de Thrace et Hestia probablement des plus-
anciens habitants du territoire. Parmi les hems et les-
personnages épiques, il y aurait assez d'anciens dieux.
Des influences étrangeres ont amene dans CEdipe un reflet
du sphinx égyptien, clans les Centaures une imitation
assyrienne (cf. les légendes mexicaines sur les soldats de
Cortez) ; dans Deucalion, une image du Noé biblique,
venue probablement de la Chaldée qui a élaboré la pre-
miere cette grande légende de la creation et du péché 1.
La poésie s'en méla, et elle accrut sans cesse, personni-
fiant, ajoutant, compliquant, le nombre des dieux, le cycle
de leurs légendes. Il y eut de par cet esprit sans cesse-
créateur, sans responsabilité religieuse, une atmosphere-
générale hellénique, qui fut encore un des elements com-
muns de la race, comme la littérature, l'art qui en vécu--
rent. Mais, devant chaque cite les dieux, les dieux tuté-
lakes faisaient bonne garde, leur cella, religieusement
close au vulgaire, remplaçant l'oublie mégaron du roi
&tern&

Les Perses devaient trouver devant eux cette force,
invincible.

Cf. Gruppe, Griechische Mythologie, Miinehen 1897-1906.
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Premier conflit entre le monde méditérranéen
et la civilisation asiatique.

Vers la fin du ve siècle, le monde méditerranéen, sous la
forme hellénique, était déjà constitué. Des gorges du
Caucase au détroit de Gadès, de Cyrène jusqu'à la der-
nière prolongation au Nord des influences exercées sur
les barbares par les cités grecques du Pont Euxin; s'était
formé l'unité de conscience qui permettait une défensive
énergique contre les instincts conquérants de l'Asie mo-
narchique. Ou plutôt contre les tendances, bien natu-
relles, des Perses, du roi perse, héritier et représentant
de toutes les formations antérieures, d'accomplir une
intégration de tout le monde civilisé sous le sceptre de sa
royauté divine.

Ce milieu asiatique, les Hellènes le connaissaient par-
faitement par des relations de commerce (MA plusieurs
fois séculaires et par ces importants emprunts de civili-
sation qui leur font &river de l'Egypte Cécrops, fonda-
teur royal fabuleux des institutions et des cultes de l'Atti-
que, et de la Phénicie ce Cadmus, qu'on a identifié avec
un dieu « pélasge » de Samothrace. Aucun sentiment
d'antipathie ne divisait ces deux sociétés de plus en plus
différentes et dont la plus ancienne exerça une influence
décisive sur la formation méme et le développement de
l'autre. Grecs et Asiatiques se rencontraient aux mêmes
comptoirs de commerce, dans les rangs des mêmes
armées, A la Cour des mémes rois, sans caractère natio-
nal, que les Ioniens au moins considéraient commie leurs
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souverains légitimes, comme les seuls souverains qu'il
filt possible d'avoir. Aussi quelquefois, devant les mémes
autels, car, s'il n'y a pas de preuve, ni de probabilité que
les HeIlènes eussent sacrifié aux dieux des « barbares »,
comme les Hébreux se plièrent au culte des « baals »
syriens, les rois asiatiques et égyptiens ne négligeaient
pas, dans leur tendance de se rallier tout element divin,
de combler de leurs dons les temples de ces innovateurs
dans le domaine religieux.

Les premières histoires des Hellènes, les ),6yot., pri-
rent leurs modèles en Asie et, avant Hécatée de Milet,
auteur d'un livre sur « l'Europe », et d'un autre sur
« rAsie ou la Lybie », ou à son époque même, un autre
Milésien, Denis, plus tard un citoyen de Lampsaque,
Charon, écrivirent l'histoire de la monarchie perse, alors
qu'un Lydien, au nom grec, Xanthos, donnait des infor-
mations en grec sur sa patrie 1

On a vu que le regime monarchique fut assez longue-
ment pratiqué par les Hellènes eux-mêmes pour qu'ils
n'eussent aucune raison d'abhorrer ces Mèdes de Baby-
lone seulement A. cause de la couronne de leurs rois. Ces
rois avaient, en outre, le très grand avantage d'assurer
non seulement à leurs sujets, mais à toute hation entre-
tenant des relations pacifiques avec leurs Etats, la faculté
de faire le commerce d'un bout A l'autre du monde civi-
lisé : un seul pouvoir disposait ainsi de toutes les voies
de caravanes qui traversaient ces immenses étendues uni-
flees sous le rapport politique.

Les deux grands groupes qui s'étaient formés, au cours
du développement des civilisations de rantiquité vivaient
encore en grande partie dans une certaine communauté
intellectuelle. On a observé qu'aux poèmes d'Homére
ont pu correspondre des créations analogues dans la
Perse, qui a eu plus tard un splendide développement de
la poésie épique. Entre les hymnes de la Babylone et les

i Wiedemann, lEgyptische Geschichte, I, p. 10S et suiv.; Ed. Meyer,
ouvr. cité, H, p. 103. II y avait eu des KlYrrpLcotec, des Iv.uOnca, des
AoSix& (Wiedemann, loc. cit.).
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premiers chants lyriques des Grecs il y a sans doute des
liens de dérivation qu'il est impossible de fixer aujour-
d'hui : ce n'est pas sans aucun modèle que Terpandre,
Tyrtée, Alcman, Chilon, des Doriens, ou Archiloque de
Paros, les poètes de l'époque plus ancienne, ont trouvé
leur inspiration et leur rythme Alcée est originaire de
MityMile et il avait fait son voyage d'Egypte, alors que
son frére servait en Chaldée ; c'est dans cette meme fie
que chanta, pendant ce méme siècle, Sappho. Les lois
de Gortyne et les rouleaux de Solon, du vi' siècle, n'au-
raient probablement pas existé si Hammourabi n'avait
pas donné un code de réglementations précises, dans tous
les domaines de la vie, A son royaume de Babel. Les études
mathématiques, très avancées, de l'Egypte, celles d'astro-
nomie, d'un haut progrès, de la Chaldée, ont fourni aux
philosophes des « nombres » et des rythmes musicaux.
Pythagore établit dans l'Italie méridionale, à Crotone,
Locres, Métaponte, une partie de ses arguments précis
et, comme on lui attribue aussi le mérite d'avoir répandu
en Europe la doctrine de la métempsychose, il n'est pas
difficile d'y reconnaltre de lointaines influences venues
peut-étre_de l'Inde méme, dont les représentants se trou-
vaient à côté des marchands grecs A. la Cour de Darius,
mais dont l'apport principal à la civilisation générale
tardera longtemps encore. Le père de Pythagore, qui
serait lui-méme originaire de cette Ile de Samos où le
« tyran » Polycrate avait attiré tout ce que pouvait lui
donner la vieille civilisation de l'Asie voisine, aurait eu
pour patrie Tyr la phénicienne. Les propagateurs tardifs
de sa doctrine, des philosophes de l'époque hellénistique,
attribuèrent au maltre légendaire d'une croyance deve-
nue une religion des voyages dans tous les pays de l'anti-
quité orientale, sans oublier, avec la Judée, l'Inde aussi.
Le caractère profondément mystique du pythagori-
cisme rappelle certainement cet Orient asiatique; la com-
munauté des croyants, avec ses rites d'imitation, les
castes fermées des prétres de l'Egypte et des Brahmanes
de l'Inde, certains rites d'enterrement devraient avoir la
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mème origine, de méme que ce qui, dans les mystères
d'Eleusis, n'est pas, comme l'occultisme orphique, de
millénaire origine thrace.

Cette première philosophie hellénique, dont les docu-
ments, comme rceuvre d'Héraclite d'Ephèse ou celle de
Xénophane 1, étaient déposés dans les temples, apparaît
comme une prolongation des doctrines religieuses, en
pleine évolution philosophique, et depuis longtemps, de
cette Asie, maltresse et dominatrice. Un Xénophane, un
Thalès, un Anaximandre sont des produits de cette terre
d'Asie, imprégnée de pensée religieuse évolutive. Héra-
clite &dare, du reste, 'ouvertement, que « toutes les
lois humaines se nourrissent de la loi divine », et c'est un
dieu unique sous des noms différents, comme ceux du
feu pénétrant des matières diverses, qu'il reconnatt dans
le jour et la nuit, la guerre et la paix, dans la richesse
abondante et la plus dure des pauvretés. Ces initiateurs
de la pensée hellénique n'ont, du reste, bien qu'ils la dis-
tinguent, avec un sentiment de supériorité qui est plu-
tôt d'ordre moral, aucune conception exacte de leur race
et du relle qui pourrait lui revenir dans le mouvement de
l'humanité. Héraclite, qui considère tout comme un mo-
ment dans le développement, une forme passagère dans le
jeu des ombres variées recouvrant successivement
une réalité qui est cette éternelle transformation elle-
méme, cet esprit rebelle à toutes les contingences et toutes
les relativités, nationales et autres, refusa énergique-
ment sa participation A la vie politique de son temps, bien
qu'il eta consacré h. la politique un tiers de son ouvrage.
Il ne se sent pas en fonction de l'hellénisme seul, qu'il ne
savait pas du reste où trouver, mais bien en fonction de
l'humanité entière comme partie de la nature unique, et
cette humanité il pouvait la contempler plus nettement
dans l'organisation monarchique qui était arrivée A l'en-

Et méme des chroniques, comme celle de Paros ; Cavaignac,
ouvr. cité, I, p. 428.
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glober. Un autre de ces constructeurs de système, encore
un Asiatique, Anaxagore de Clazomène, fut male con-
sidéré comme partisan des « Mèdes ».

L'Hellade européenne, celle de la monarchie lacédémo-
-nienne et de la nouvelle démocratie d'Athènes, jouait,
.du reste, dans cet hellénisme, un rôle encore secondaire,
sauf le respect qu'on avait des troupes couvertes de fer,
défendues par le casque et le bouclier, de ces Spartiates,
.dont l'Etat cependant &all, dans l'opinion du temps, mal-
sré les succès contre la Messénie et Ithôme, malgré son
intervention dans I'lle de Samos, beaucoup moins prisé
que cette royauté lydienne, à un seul chef, riche du pro-
duit des caravanes, qui s'était si facilement effondrée au
seul contact avec les armées perses. Cette région inter-

_médiaire de la terre grecque en pleine évolution, capable
.d'envoyer à l'Est et h. l'Ouest les essaims de ses colons,
était comprise entre l'Ionie, florissante par un commerce
qui manquait à ses congénères et voisins et entre l'Italie
méridionale, la Sicile, où on rencontre assez tôt des ves-
tiges importants de l'art hellénique avant l'époque de sa
cristallisation déflnitive, en méme temps qu'une école
philosophique différente répond au panthéisme des cités

Mineure. Hérodote s'adresse, ainsi qu'on l'a fait
remarquer 1,A ces émigrés créateurs d'une nouvelle
Grèce, qui avaient accueilli aussi les réveries métaphysi-
ques de Pythagore.

Il ne faut pas oublier non plus que, à côté d'Athènes
libre, maitresse de l'Eubée et capable d'envoyer des colons
vers les rivages orientaux de la Mer Egée, à caté de
Thébes, gouvernée par de grandes familles Modales et
réduite par sa situation géographique it un rele assez mo-
deste, à côté de Mégare et de son ancienne métropole
Corinthe, qui, s'étant débarrassée de ses tyrans dont l'un
porte le nom du roi égyptien Psammétique, dominait
.deux mers et imposait jusque bien loin le respect de ses

1 Cavaignac, ouvr. cité, P, 1919.
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riches citoyens, des « timocrates », et de Sicyone voisine,
il y avait déjà en Europe une Grèce du roi asiatique, dans.
cette Thrace dont la conquéle, presque générale, avait
amené nécessairement aussi l'influence perse sur le lit-
toral de l'Archipel.

C'est entre ses limites, dans le cercle d'influence et
d'action des satrapes, un Mégabaze, un Otanès, que Mil-
tiade, un des nobles athéniens, disposant de bienfonds
héréditaires, essaya et il réussit pendant quelque
temps de se tailler une « tyrannie » dans le Cherson-
nèse, dont il défendit l'entrée par un mur. Les tribus indi-
gènes l'avaient appelé ou accepté, les Dolongues, puis les
Apsinthes ; il eut cependant à lutter, sans pouvoir gagner-
la partie, avec les rivaux grecs de sa seigneurie, les gens
libres de Lampsaque. Soutenu par Crésus au temps de
sa puissance, qui s'étendait donc sur la rive européenne,
le fils de Kypsellos, le descendant d'une lignée princière
participa à l'expédition, suivie par des ingénieurs grecs,.
de Darius, pour intriguer ensuite contre son maitre et
chercher enfin un dernier abri dans sa cité natale.

Miltiade avait eu à redouter les dénonciations d'un
Asiatique, Histiée, tyran de Milet, qui, resté fidèle iu roi,
en eut pour récompense une ville sur le Strymon, Myr-
cine. Lorsque les affaires de Naxos inspirèrent à Aristago-
ras l'idée de pouvoir retenir pour lui-méme cette fie con-
guise avec les forces du satrape voisin, done une nou-
velle tentative de principauté aux allures royales, d'après
le modèle de celle que Polycrate avait eue h. Samos,
Athènes elle-méme fut menacée du même sort. Hippias,
le seul fils vivant de ce Pisistrate qui avait 60 le protec-
teur de Miltiade, espérait rétablir la monarchie à Athènes,
encore enivrée du récent triomphe de sa démocratie. En
Thrace, en Ionie, dans les fles, c'était un vrai système--
d'organisation sous un seul chef responsable des cités qui
avaient goûté au régime démocratique des colonies. Le
clème n'est d'abord que le village, la xeop.-i, et il paralt
que le premier sens du mot signifiait le gouvernement
par les assemblées traditionnelles des villages, encore-
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reconnaissables, dont la réunion avait créé la cité, la
7c6),K ; .mais bientôt, sous le temple de la divinité pro-
tectrice, l'agora, la place centrale, que l'art devait
orner de ses produits d'une beauté éternelle, réunissait
dans une seule enceinte tous les habitants qui partici-
paient au droit de cité, généalogique et religieux, par le
culte commun. Une parfaite unité d'intéréts et de con-
ceptions politiques animait ces centres helléniques déci-
dés à repousser, quel que ffit leur risque, une immixtion
étrangère, capable de relier définitivement aux monar-
chies de l'Orient le nouveau système économique qui
venait h. peine de se former.

Sparte refusd d'abord, par localisme aussi bien que par
antagonisme envers cette démocratie, de soutenir Arista-
goras rebelle, libérateur des villes régies par les tyrans
il trouva cependant à Athènes l'appui qu'il lui fallait
pour se saisir de Sardes. Allait-il y a,voir donc, après une
Ionie dominée par les rois de Lydie, une Lydie « démo-
cratisée » par les Grecs d'Ionie et formant la base d'un
nouvel empire, de tout autre essence ?

L'attaque contre Sardes amena la ruine de l'ancienne
capitale du roi Crésus, mais les Grecs durent se retirer.
Ils avaient cependant des alliés, des amis ou des sujets
dans Byzance et les villes de la côte du Pont, ainsi que
dans les grandes Iles de Chios, de Samos, de Rhodes et
de Lesbos. L'idée de l'Etat ionien, ayant son centre sur la
rive asiatique, n'avait done pas été abandonnée.

Si un grand effort du satrape de Lydie amena la dis-
persion de la flotte ionienne et ensuite la destruction de
Milet (497), enfin la réduction du littoral, en « démo-
cratie » cependant, et pas en simple province du roi, la
Thrace restait sous la menace d'une attaque de la part
des Hellènes d'Europe. Les Bryges, une des tribus indi-
Ones, étaient alliés 4 ces voisins, dans les villes desquels
ils trouvaient ce qui était nécessaire pour relever et orner
leur barbarie. Pendant que la flotte royale, qui s'était
saisie de Rhodes, était dispersée par la tempête, les habi-
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tants de la Thrace rebelle ou pas encore soumise résis-
tèrent à l'invasion de Mardonius, gendre de Darius.

Une nouvelle expédition, celle de Datis et d'Artapherne,
conduite par Hippias, réduisit en ruines la cité coupable
d'Erétrie, dans l'Ile d'Eubée. La flotte, composée en par-
tie de Phéniciens, en partie peut-ètre de Grecs fidéles, put
débarquer sur les côtes de l'Attique une petite armée, qui
se dirigea sur Athènes. Elle fut battue par les seules
forces d'Athènes, c'est du moins la tradition athé-
nienne rapportée par Hérodote, le seul à raconter ce
triomphe dans la plaine de Marathon, où jadis quatre
villes, réunies ensuite à l'Estat, à la « cité » d'Athénes,
avaient formé, sous la protection du dieu Thésée, devenu
plus tard un simple héros, une confédération. Les Perses,
cavaliers habitués à gagner la victoire par l'assaut de
leurs rapides coursiers, mais incapables d'affronter, avec
leurs corps sans défense, l'attaque de guerriers couverts
de fer, « ayant des boucliers sur la téte », furent battus
et repoussés. Hippias fut tué. Mais, pendant quelque
temps encore la flotte royale menaça Athènes, mal &fen-
due par ses anciens murs. L'arrivée des Spartiates et une
nouvelle tempéte décidèrent enfin le départ de l'armée
xoyale.

                     



CHAPITRE XI

L'épreuve de la nouvelle civilisation hellénique

Les expéditions des satrapes de l'Empire perse dans
les lointaines régions de l'Ouest ne signifiaient pas un
.acte essentiel de la part de cette nouvelle forme de la
monarchie asiatique. Elles n'étaient pas méme en rela-
tion avec un désir de gloire, inadmissible h. cette époque
et dans ce milieu, avec une tendance d'expansion, peu
naturelle dans un Etat disposant de territoires si éten-
Zus, dont les provinces dépassaient de beaucoup en exten-
sion les maigres administrations assyriennes et repré-
sentaient la perpétuation de la vie locale. II s'agissait plu-
tôt d'un motif économique.

En effet, ce qu'on appelle la Perse avait le chemin des
caravanes à travers la Lydie et son débouché naturel sur
la Méditerranée. Mais, des rivages de l'Ionie, tout un pont

menait au littoral grec et, par Corinthe et Corcyre,
sa colonie, on passait au bassin occidental de cette Mer.
Dans cette région de la thalassocratie presqu'établie .des
Hellènes il y avait une autre Puissance maritime, qui
pouvait servir aux intéréts de commerce du « roi des
rois ». A savoir le monde punique et la cité qui avait
réussi h. le dominer : Carthage.

La « nouvelle » fondation, bâtie près de l' « ancienne n,
qui est Utique, s'était facilement clétachée de la métro-
pole tyrienne pour en hériter la possession des colonies
de l'Afrique, des lles voisines, du rivage oriental de la
péninsule ibérique. Malchus (meek est en sémite : roi)
Await représenté dans cette ceuvre d'envahissement ran-
-cienne coutume du gouvernement par les lignées des fon-
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dateurs ; Magon, son adversaire, avait emprunté des
idées démocratiques à la Grèce. Sous un régime ou sous
l'autre, l'avance vers l'hégémonie dans ces eaux de l'Ouest
fut rapide.

Les concurrents devaient étre aussi les Etrusques, qui,
arrivés au littoral tyrrhénien, s'étaient formé une flotte,
d'aprés l'exemple méme de ces précurseurs sémites. Mais,
si h. l'égard des grandes Iles voisines, de la Sardaigne, de
la Corse, des Baléares méme, l'Etrurie joua un rôle com-
parable à celui de Gènes au moyen Age, alors que le rôle
des Africains musulmans était rempli pendant l'anti-
quité par ces gens de « Kartchadacht », les Grecs de
Sicile, où Syracuse florissait sous le sceptre de tyrans
aussi énergiques que Gélon, les Phocéens qui, établis sur
la côte provençale, avaient fondé aussi une colonie corse

Alalia, se présentent de la méme façon que, plus tard,
les marins du roi normand des Deux-Siciles.

Darius était empêché dans les projets européens que
lui imposaient les nécessités mêmes de la vie économique
de son vaste Empire par l'existence et les progrès de
cette autre moitié du monde hellénique. Il eut des rap-
ports avec Carthage, comme les monarchies asiatiques
les avaient eus avec ses antécesseuis, les Phéniciens. Par
l'extension de cette jeune métropole de l'Orient sur tout
ce qu'il y avait de « punique » dans le bassin occidental
de la Mer Méditerranée, il pouvait espérer la prolonga-
tion des chemins de commerce, terrestres et maritimes,
de son Empire jusqu'à ce détroit de Gadès, dont depuis
longtemps se dirigeaient parfois des navigateurs hardis,
pour chercher l'étain dans les lles Cassitérides (Archipel
Britannique). Entre les vaisseaux des sujets asiatiques,
Phéniciens et pirates de Uncle, aux légères embarcations,
et la llotte, d'une unité absolue et d'une connaissance par-
faite des eaux méditerranéennes, dont disposaient les
Carthaginois, animés de cet esprit guerrier qu'incorpore
d'une manière permanente la dynastie oligarchique des
Barkides, la thalassocratie économique et politique de

aurait sombré.
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Tel était done le but, tels les moyens la dernière
parmi les formes changeantes de la monarchie asiatique.

Elle se trouva cependant empéchée de réaliser ce vaste
programme, ce qui, sans doute, étendant les mémes
formes de l'échange international de la Mer des Indes
l'Océan Atlantique, aurait rendu un service énorme au
développement de la civilisation matérielle et morale de
l'antiquité, par l'instabilité des relations intérieures
dans la royauté impériale de Darius.

En effet, les Perses eux-mémes ne représentaient pas,
avec leur nombre très réduit et l'usure naturelle par des
guerres dans lesquelles ils se trouvèrent engagés, une par-
faite unité nationale. Ceux qui s'étaient mis en contact
(Ms le commencement avec les anciens foyers de culture
asiatique, dans la vieille Chaldée, 'avaient perdu en
grande partie, non seulement leurs vertus guerrières,
mais aussi l'énergie de leur conception politique, rurale
et pastorale. C'est pourquoi ceux qui étaient encore
indemnes de la contagion, les « francs » à l'égard de cet
héritage de civilisation, avaient établi sur le trône, it la
place de Cambyse, « roi des quatre continents » et « pha-
raon » d'adoption, la rude lignée des Achéménides, bien-
tôt gagnée cependant par le méme milieu. Il resta néan-
moins pendant quelque temps un antagonisme sensible
entre ces « Austrasiens » de vie simple et de mcaurs
pures et les « Neustriens » qui avaient découvert les
charmes de Babylone.

Comme les Perses ne formaient, pas plus que les Médes.
et les Assyriens, une grande nation, ils n'étaient pas en
état de faire la guerre avec leurs seuls moyens. Chacune
des satrapies dont les limites plus larges avaient été fixées
par Darius donnait un certain contingent, dont l'arme-
ment, les usages militaires, la valeur combattive restaient
les mémes qu'à l'époque oil ces districts nationaux repré-
sentaient des Etats libres. Il en devait résulter, à côté
d'une flotte dénuée d'unité et de tout esprit moral, une
armée de caractère bariolé, dont les unités n'étaient guère
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habituées A combattre ensemble, dans un méme système,
pour un but qui fat compréhensible A tous et A tous sym-
pathiqu.e. Les quelques milliers d' « immortels » on.
ne saisit pas le sens de cette dénomination ne pou-
vaient signifier, avec leurs turbans orientaux, leurs robes
flottantes aux couleurs vives, leurs malles sandales asia-
tiques, qu'un élément de dernière résistance ou de pre-
mière attaque, peut-étre même pas plus qu'un point de
ralliement.

Et, dans ces satrapies, vivait, non seulement l'ancienne
tradition, sous tous les rapports, que les Perses ne pou-
vaient pas ambitionner de supplanter, mais aussi des
souvenirs d'indépendance, des désirs d'hégémonie. Sans
interruption se succèdent des révoltes qui ont des essais
de restitution intégrale. L'Elam élève sur le bouclier un
Athrina, un fils d'Oummani, rejeton de la vieille dynas-
tie locale. Deux prétendants portant le nom glorieux de
Naboukoudourioussour surgissent dans la cité offensée
par l'éloignement du palladium divin qui était la statue
de Mardouc, et Samasirba est le candidat de la plèbe
babylonienne toujours inquiète. En Médie, on acclame
quelqu'un qui a pris le nom historique de Fravartich
(Phraorte). Le satrape de Sardes croit pouvoir ressusciter
la royauté de Crésus. Quatre fois, avec un autre satrape,
avec le « roi » Kabaset, avec ceux que les Grecs, leurs
conseillers et leurs auxiliaires, ont appelés Inaros et
Amyrtaios, l'Egypte, oil rien ne pouvait changer dans
l'héritage plusieurs fois millénaire d'un passé majes-
tueux, l'Egypte réclame le droit de vivre sans aucune
immixtion étrangère et attaque les maigres garnisons de
ses dominateurs. Au milieu des Perses mémes, qui ne vou-
laient pas seulement un roi de leur race, résidant parmi
les nations soumises, plus. précieuses pour son ambition
et pour ses convoitises, mais le maintien de la coutume
d'un prince guerrier vivant sans faste parmi ses cama-
rades, surgit un nouveau pseudo-Bardiya.

Chaldéenne et égyptienne par sa civilisation politique,
généralement asiatique par ses besoins économiques et
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par ceux qui les servaient, employant dans ses actes d'ad-
ministration courante cette facile langue arameenne que
parlaient en Egypte même les colons juifs, alors que
le persan, avec son alphabet cuneiforme, n'apparait que
dans des inscriptions royales solennelles, comme celle
de Béhistoun, habituée au grec comme A une autre
langue d'usage commun, tolerant tous les dieux clans son
propre foyer divin sans pouvoir les confondre dans une
seule mythologie d'Etat, et gardant pour les seuls natio-
naux de la conquéte ce vague mazdéisme, ce culte de
l'unique dieu du bien, Ahouramazda (Ormouz), oppose-
au dieu du mal, Ahriman, culte qui n'était pas encore
fixé dans des Codes sacrés, cette « Perse » de Darius et
de son fils Xerxes, Kchalarcha, n'était guère capable de-
détruire ou de se soumettre une civilisation nationale
longuement élaborée et arrivée presque à sa formule-
definitive.

Le nouveau roi essaya cependant de ramener sous
son autorité les Grecs rebelles, et, pour y réussir, il res-
sentit la nécessité de fouler le sol de la Grèce et d'affron-.
ter cette arm& de Sparte, cette flotte d'Athenes qui pou-
vaient se vanter d'avoir vaincu les forces de frontière
l'Empire.

On ne connalt, malheureusement, pas ces campagnes
d'Europe par des sources perses. On n'a pas méme le
témoignage immédiat des « logographes » grecs, et il ne
parait guere qu'Hérodote, plus recent de quelques
dizaines d'années, reproduise les données, d'autant moins
la forme, de sources directes. Ce qui nous est donne
comme l'histoire de cette guerre contre l'expédition per-
sonnelle du roi asiatique contient en même temps les dif-
formations naturelles d'une épopée nationale et les
nécessités de construction dues h. l'esprit systématique de
la nouvelle philosophie. Ce n'est qu'en diminuant le ton,.,
en réduisant les proportions, en revenant du diapason
héroique, qui s'était imposé à l'historien vivant au milieu
de la légende spontanément créée, au niveau de l'huma-
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nité, qu'on arrive A tfrer une certaine authenticité pour
des événements qui paraissent cependant si nettement
définis dans leurs moindres détails.

Xerxès amène avec lui, en 480, quelques dizaines de
mille de combattants. On a remarqué depuis longtemps,
contre les exagérations ridicules de la tradition poéti-
que, que des forces plus importantes n'auraient pu guère
étre alimentées au cours d'un long voyage à travers des
pays ayant une agriculture rudimentaire et habités par
des races indigènes peu accueillantes pour un étranger,
un maitre et un dévastateur. Ses vassaux et sujets diri-
gent une flotte nombreuse d'embarcations légéres, qui
n'a pas même des chefs perses pour lui imposer l'unité de
mouvement, vers les côtes de l'Attique, coupable d'avoir
provoqué, résisté et vaincu.

Les tribus thraces, la royauté d'imitation des Macédo-
niens, à l'intérieur, n'opposent aucune résistance et n'ac-
cordent aucun appui réel à l'expédition.

On avait pensé d'abord à défendre l'entrée des Perses
en Thessalie : les moyens militaires dont disposait
Athènes, la première menacée et dénuée de tout secours
efficace dans son plus proche voisinage, ne l'aurait pas
Permis. D'autant plus que ces Thessaliens de la race
d'Achille, capables de combattre sous leurs chefs de tri-
bus illyres ou thraces, étaient tout disposés à donner
passage au « roi ». Les Béotiens suivirent cet exemple,
n'ayant rien à opposer au monarque asiatique, dont la
vengeance ne les cherchait, du reste, pas. L'oracle méme
de Delphes paraissait ne pas vouloir servir la cause de
ceux qui dépendaient en quelque sorte de ses sentences.
On essaya plus tard seulement de donner un sens « natio-
nal » aux termes ambigus dans lesquels Apollon parla
aux Hellènes en détresse.

De tous ceux qui furent appelés au secours par les
Athéniens Crétois, Argiens, gens de Corcyre, le tyran
méme de Syracuse, les Spartiates seuls accoururent
pour défendre, non pas des alliés, mais des conationaux
qu'ils considéraient certainement comme des vassaux.
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Car, i ce moment, il a dtt y avoir contre Athènes et Lac&
démone un contrat politique et religieux pareil it celui
qui, en 570, réunissait dans une « confraternité », une
« phratria », les Eléens et les Héraiens, leur imposant,
sous la peine d'une amende payée A « Zeus d'Olympie »,
la défense commune, la cruilitaxice 1. Les Lacédémoniens
amenaient avec eux les villes du Péloponése qui faisaient
partie de leur ligue ; de la Gréce continentale seules
Thespie et Platée fournirent leurs contingents.

Le roi spartiate Léonidas fut plutôt surpris A Thermo-
pyles, oft il n'avait aucune raison de se dévouer avec les
« trois cents » guerriers qui le suivaient. Il ne pouvait pas
-étre question pour le moment d'une défensive dans les
plaines qui s'ouvraient librement A l'invasion de ceux
que les Grecs appelaient, sans prétendre pour cela mécon-
naltre une civilisation dont ils avaient si essentiellement
profité, des « barbares ». Athènes fut occupée et détruite
de fond en comble, comme, auparavant, Milet.

Le rôle que jouait Sparte dans cette guerre est visible
par le droit qu'elle s'arrogea, alors qu'Athènes avait des
commandants de la valeur d'un Thémistocle et d'un Aris-
tide, de mettre un des siens, Eurybiade, A la Ole d'une
flotte de composition plutôt athénienne. Les vaisseaux
de Xerxès avaient essuyé déjà une tempéte : ils furent
battus et dispersés devant rile, de Salamine, en octobre
480. Un frère du roi perse aurait été tué A cette occasion.
Laissée sans appui sur mer, Vann& asiatique dut se reti-
rer. Mardonius, auquel fut confié le commandement des
troupes restées en Europe, dut préndre ses quartiers d'hi-
ver en Thessalie.

Il revint au printemps en Béotie. Voyant, prétend la
légende patriotique, ses offres de paix, dont il faudrait
connaitre la teneur, refusées, il ravagea de nouveau la
plaine de l'Attique et mit le feu A ce qui restait de la
vieille Athènes.
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Sparte n'attendit pas l'apparition des ennemis sur
l'isthme de Corinthe, qu'elle avait déjà fortifié. La pre-
mière grande bataille sur le continent eut lieu à Platée
méme. De nombreux auxiliaires grecs se trouvaient dans
les rangs des Perses. Des troupes athéniennes avaient
pu se former pour participer à la lutte décisive. Mar-
donius y finit sa vie dans la défaite. Et c'est encore sous
les auspices de Sparte, dont un des rois avait le com-
mandement supréme, que fut brisée, à Mycale, devant
la eôte d'Ionie, la tentative des satrapes de l'Asie occiden-
tale de préparer une nouvelle flotte pour une autre inva-
sion.

Mais les fruits de ces victoires répétées restaient assez
maigres. Il ne fallait pas mème penser h. une expedition
de revanche. L'infanterie grecque n'avait ses chances que
sur ce territoire étroit, raviné par des vallées profondes et
souvent coupe par des gorges. La «symmachia» n'était pas
fondée sur des perspectives d'expansion militaire et d'en-
vahissement. On se borna à occuper la côte de Thrace,
jusqu'à la Chersonèse, puis, vers l'Est, jusqu'à Sestos et

Byzance, mais avec des moyens militaires si réduits
qu'il fallut attendre pendant de longs mois la reddition
d'une de ces places. Les Thraces durent changer de poli-
tique.

Et la conscience d'eux-mémes gagnée par les Grecs-
victorieux était encore si faible, leurs attaches à la monar-
chie de Suse si forte et si naturelles dans leur opinion
méme que Thémistocle fut soupçonné d'entretenir, dès-
le début, des relations avec la Cour royale, off i1 allait
chercher, en dernière instance, persécuté par ses com-
patriotes, un asile. Le roi spartiate Pausanias, chargé de-
poursuivre les hostilités, dans la compagnie d'Aristide,
le rival « aristocratique » du « démocrate » Thémistocle,
et de Cimon, fils de Miltiade, lui-mérne soumis aux pires
injures par les siens, aurait désiré épouser une fille de
Xerxès pour gouverner à côté d'elle, royalement, cette
Grèce défendue par les armes des Lacédémoniens. Les.
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modes asiatiques envahissaient les -vines de l'Hellade res-
tée libre. Pausanias fut enfermé dans le temple où il
a-vait cherché un refuge et y mourut de faim. Sous la
conduite de Cimon, la guerre continua, mais sans aucun
plan. Des secours qui furent accordés h. l'Egypte rebelle
ne furent pas suffisants pour empécher la vengeance des
Perses. Plus tard on pensa aussi h la conquéle de la
grande Ile de Chypre. S'il y eut ou non, après la bataille
de l'Eurymédon, gagnée sur mer, un traité avec les
Perses, on peut en douter. Comme les Turcs ottomans
n'accordèrent jamais aux Vénitiens eux-mémes que des
privilèges, des concessions, le roi de l'Asie n'aurait pas
consenti h. humilier son pouvoir devant ces petits Etats
dont la discorde permanente avait déjà pris la forme
d'une guerre intérieure.

                     



CHAPITRE XII

Effets de la victoire hellénique
Civilisation athénienne

Les résultats heureux de la défensive grecque durent
avoir des conséquences dans ces domaines .de l'art et de
la littérature qui donnèrent à l'Hellade sa gloire éter-
nelle.

Seulement, avant de passer au caractère ile ce dévelop-
pement de la civilisation classique sur le sol grec, cer-
taines distinctions nous paraissent nécessaires.

Il n'y avait pas vers le milieu du v* siècle, sous le rap-
port du territoire, du voisinage, des particularités, une
seufe Hellade, mais, en laissant de côté ce monde grec
sur les rivages de la Mer Noire qui vivait dans la com-
pagnie des Scythes, relevant leur civilisation, mais par-
fois descendant vers le niveau de ces barbares, trois
régions différentes.

D'un côté, l'Ionie, considérée ordinairement comme
berceau de la civilisation grecque et qui l'a créée sans
doute, dans plus d'un de ses domaines. Sa prospérité
matérielle, son essor moral dépendaient, indubitable-
ment, de cette grande voie de commerce qui atteignait la
Mer sur ce littoral de Milet, d'Ephèse, A côté duquel la
dorienne Halicarnasse avait un rôle plus modeste. Comme
elle fut interrompue pendant longtemps par la guerre
pour ne jamais regagner son importance, les villes grec-
ques de la côte déchurent bientôt et sans pouvoir jamais
se relever complètement. Détruite par la vengeance des
Perses qu'elle avait imprudemment attaqués, Milet, mé-
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tropole de Cyzique et de Sinope, ainsi que d'Abydos, fut
relAtie aussitôt, mais seulement pour végéter comme
vassale des frères du continent européen auxquels elle
devait sa délivrance et pour retomber plus tard sous la
domination royale. Ephèse ne put rien aj outer ensuite
la splendeur unique de son temple d'Artémis, bill avec
les contributions des Lydiens et d'autres « barbares »
respectueux pour le culte, largement répandu, des Hel-
Miles, temple qui devança les créations de l'architecture
athénienne au v° siècle. Aucune de ces cités qui avaient
donné de grandes personnalitès à la culture grecque ne
put s'honorer d'autres représentants du génie de la race.
Les noms de Colophon et de Téos, de Magnésie n'appa-
raissent pas non plus dans les pages des historiens d'une
nouvelle époque

Les iles voisines partagent le mgme sort. Samos, le
royaume de Polycrate, qui avait des rapports jusqu'à
Cyrène, tombe dans l'insignifiance la plus absolue. Chios,
Lesbos ne contribuent en rien au développement de l'hel-
lénisme. Egine, qui avait frappé, la première parmi les
communautés grecques, des monnaies, au type de la tor-
tue, cesse de combattre contre Athénes, pour tomber
dans l'insignifiance. Naxos n'est plus un obj et de con-
voitise pour ses voisins. Les grands centres de l'Eubée ne
progressent pas plus. Sauf Délos, avec son trésor d'Apol-
lon, tel est aussi le rôle de ces Iles de l'Archipel qui
avaient participé jadis d'une manière essentielle aux pro-
grès de la civilisation crétoise. Et les Crétois eux-mémes,
indifférents en 480 aux vicissitudes d'Athènes menacée
par l'étranger, restent en dehors de tout ce qui agite
désormais le monde grec.

En fut-il autrement, ainsi que le laisserait croire
la façon de présenter les événements et les situations dans
les sources, bien postérieures, de notre information,
de la Grèce contin'entale et péninsulaire, où biented
Athénes et Sparte seront aux prises, et jusqu'à l'épuise-
ment complet des rivaux infatigables pour l'hégémonie
dans l'hellénisme ?
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Athènes avait été deux fois pillée par les Perses. Rien
n'était resté de ses anciens monuments, d'une construc-
tion peu solide et assez rude. On a trouvé A peine des
fragments du temple primitif de la déesse tutélaire, qui
couronnait l'Acropole ; l'art y est encore dans sa phase
gauche et lourde. Les cimetières contenant des urnes
d'époques différentes, A. partir de celles de Dipylon, pour
arriver aux produits de la nouvelle industrie, dans
laquelle le rouge et le noir alternent dans les fonds et
dans les scènes, auraient été ravagés. Dans une cité habi-
tuée à ostraciser les chefs de partis continuellement en
lutte et sans aucun scrupule pour le bien méme de la
communauté, il fallut du temps pour arriver, sous la
« présidence » sans titre et sans faste d'une personnalité
supérieure comme Périclès, A la création d'une nouvelle
ville d'après les formules d'un art nouveau.

Quant à Spart, qui avait voulu, à plusieurs reprises,
faire entrer toute cette Grèce balcanique entre les fron-
tières plus larges de sa royauté traditionnelle, elle ne
nous a laissé aucun monument digne d'intérét, et, lorsqué
le « périégéte » Pausanias parcourait le territoire hell&
nique pour y étudier l'art et recueillir la tradition qui s'y
rapporte, il signale plutelt les faits historiques que les
traces artistiques du passé.

Il est évident que de ce c6té le développement a été
arrété par les suites économiques de la guerre pour l'in-
dépendance. La richesse d'Athènes est due à un com-
merce qui ne se rattache plus au chemin des caravanes
et aux mines d'argent du Laurion. C'est une ville de
bourgeois qui retiennent en esclavage leurs auxiliaires
dahs l'agriculture et l'industrie et empéchent de progres-
ser une population des campagnes rattachée à l'organi-
sation urbaine et soumise aux empiètements des prêteurs
favorisés jadis par la loi. Les centres voisins ne recon-
naissent son hégémonie que dans certaines conditions, et
les traités nous prouvent qu'en 446-445, encore, si Chal-
kis consentait à prater serment de vassalité et à se main-
ténir dans la « soumission », elle demandait que les pry-
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tanes de la cite suzeraine s'obligeassent A lui accorder
tout ce que pouvait réclamer la dignité des Chalcidiens 1

Il faut tenir compte aussi de ce fait que, pour Athénes
comme pour les autres cités, le caractère ethnique et
politique de l'intérietfr avait une importance décisive
en Thessalie méme, d'autant plus en Macédoine et dans
les vallées de la Thrace les indigènes, tout en puisant lar-
gement dans la civilisation hellénique, gardaient leur
ancienne indépendance et préparaient, en s'assimilant
des éléments de culture supérieure, leur hégémonie
future.

I/ en est tout autrement de la Grèce occidentale, de
Sicile et d'Italie, de la « Grande Gréce » et de ses
_annexes 2.

Si Rhégion, Crotone, Sybaris qui entretenait des
relations avec Milet, dont elle faisait passer les étoffes de
_Mine jusque chez les Etrusques 3, - Tarente représen-
taient, de méme que Sélinonte et Akragas (Agrigente), des
centres de commerce florissants, elles le devaient au fait
que les mers occidentales n'avaient pas de maitre royal
-et que les populations de l'intérieur, comme les Iapyges,
avec lesquels il y eut un seul conflit, en 473, ne pouvaient
pas créer un organisme politique durable ou menaçant.
Si les Etrusques, prenant A pleines mains dans le trésor
d'art grec pour donner des représentations intéressantes
-en relation avec leur culte étranger, bizarre et ténébreux,
sur des vases d'une exécution tout h. fait soignée, arrivé-
rent A entretenir une flotte et h faire marcher des troupes,
leurs cités, parmi lesquelles, au commencement, A côté
de Clusium, de Veii, la Rome des Tarquins, ne purent
jamais se fondre dans une forme supérieure, politique et
militaire. Devant la Kymai des Grecs, Capoue étrusque

I Dittenberger, ouvr. cite, p. 117, etc.
2 voy. Brunet de Presle, Recherches sur les éiablissements des

Grecs en Sicile, Paris 1845 ; H.-G. Plass, Die Tyrannis in ihren
beiden Perioden beiden alien Griechen, Breme 1852.

8 Ed. Meyer, ouvr. cité, II, p. 537.
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reste isolée, en avant-poste perdu d'une expansion brus-
quement arrétée pour toujours. Sybaris disposait de
vingt-cinq clans barbares qui suivaient sa direction et lui
fournissaient sans doute des mercenaires.

En Sicile, si les Carthaginois avaient, sur la côte occi-
dentale, des comptoirs qui ne devinrent jamais des cités
indépendantes, la plus grande partie de l'ile appartenait

cette lignée de tyrans syracusains qui comprend Gélon
et Hiéron, puis leur faible successeur, qui perdit un splen-
dide héritage de domination.

Au moment où Xerxès attaquait dans les eaux de
l'Archipel la Grèce orientale, Hiéron faisait avancer
contre les soudoyers et la flotte de Carthage ses hoplites
et ses vaisseaux, qui remportaient, sinon à la méme date
de mois, ainsi que cherchent à le faire accroire les combi-
naisons « nationales » d'une époque ultérieure, au moins
pendant la mame phase de cette lutte décisive, la vic-
toire d'Himéra. Elle fixait d'une manière définitive les
limites entre les deux sphères d'influence dans cette ré-
gion des eaux méditerranéennes.

Or, cette victoire n'avait coilté aucun sacrifice A la
richesse et A la civilisation grecques, telles qu'elles.
s'étaient développées sur ce territoire. Aucune armée
ennemie n'avait foulé le sol de la Sicile ou de l'Italie
méridionale. Les cités florissantes n'avaient pas racheté
par leur ruine la défaite et le départ de l'envahisseur. Les
temples plus anciens, tel celui de Sélinonte, étaient encore-
en place, profilant sur leurs frontons les figures lourdes.
et trapues de la légende commune.

Cette prospérité ne fit que s'accroitre sous le régime des.
tyrans respectés d'un bout du monde hellénique à l'autre,
le maitre de la Sicile hellénisée, qui s'appuyait sur les.
tribus dociles des Sicules et des Sicanes, apparaissant
pour sa race comme un rival heureux du « grand roi »
de l'Asie. Son hégémonie recouvrait Eubée, Mégare, Zan-
klé-Messine, Agrigente, Léontias, Naxos, Catane et Rhé-
gion ; Crotone, qui avait été gagnée pour la lutte contre-
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Xerxès, était son alliée. Tout un riche parti de proprié-
taires terriens, les « géomoriens » que GéIon avait soute-
nus dans la lutte contre la bourgeoisie démocratique et
qui avaient soutenu eux-rnêmes cet homme de Géla pour
se saisir de la riche Syracuse, lui fournissait en même
temps de riches subsides et de bons soldats. Son frère
Hiéron continue,, avec un autre tempérament, cette acti-
vité dominatrice.

L'un et l'autre apparaissent comme principaux protec-
teurs de cette Olympie, fameuse par ses concours et ses
jeux, par son trésor, où, (Ms 472, un temple avait été élevé
au dieu qui présidait depuis longtemps la vie politique du
Péloponèse. Les principaux représentants d'une nouvelle
littérature grecque, à laquelle la victoire nationale avait
donné un nouvel essor, s'honorent d'être les hôtes choyés.
de ce tyran au faste royal que fut Hiéron (477-467). II
accueillit ainsi toute la famille richement douée de ta-
lents qui donna à l'hellénisme Eschyle le tragique,
lyriques Bacchylide et Simonide. Le premier, après avoir
essayé vainement de s'imposer au public athénien, qui
finit par préférer au rude évocateur des dieux, des héros,
des Perses vaincus, contre lesquels il avait combattu lui-
même, l'argumentation plus subtile et l'harmonie de So-
phocle, fut le commensal révéré du tyran sicilien, auquel
il consacra les derniers produits de sa muse tragique, de
même que dans sa trilogie perse du commencement II
avait chanté la victoire d'Himéra. Celui auquel, pour
offense portée aux mystères qu'il prétendait ignorer, le

peuple » d'Athènes, aux préjugés étroits et aux pas-
sions violentes, voulait préparer la fin du vainqueur de
Marathon, se sentit obligé de célébrer par une nouvelle
tragédie la fondation de la ville d'Ethna.C'est,du reste, sur
cette terre que la comédie, avec son sérieux dorien solen-
nel, d'Epicharme, né à Mégare, présente des problèmes qui
dépassent de beaucoup les limites du genre, et qu'un
natif de Syracuse même, Sophron, inaugure les « mimes »
au caractère trivial. Le palais de Syracuse retentit de
l'harmonie des hymnes de Simonide (1' 468), venu de l'ile
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-de Céos, sa patrie, sans avoir passé par Athenes, qui
n'était certainement pas, h. cette époque, le centre intel-
lectuel et artistique de tout le monde hellénique. Pendant
qu'il donnait une forme supérieure aux anciens « thrè-
nes », d'origine thrace, qui accompagnaient de leurs
plaintes les convois funèbres, tels (neon les voit sur les
vases de Dipyle, son neveu Bacchylide ornait du charme
de ses strophes doriennes les chceurs et les festivités de
Syracuse. Le protecteur d'Olympie devait étre aussi l'ami
du poke qui célébra les triomphes des jeux réunissant
la jeunesse de toutes les provinces de la race, Pindare, le
descendant des joueurs de fifite thébains, qui fut un des
membres de la confrérie mystique des pythagoriciens. Si
Athénes réussit à gagner des éloges dans ses hymnes, elle
ne sut pas retenir, contre sa rivale, Thébes, celui dans
lequel la Grèce entière admirait l'unique poke capable
de célébrer les exploits des éphebes. Bien reçu en Mace-
doine, chez le roi Alexandre, invite à Agrigente par un
autre tyran, il resta avant tout le commensal de Hiéron..

Non content d'être le patron de ces pokes, le roi belle-
nique, oppose à celui de l'Asie, invitait à sa Cour, pour
JAW- et décorer les nouveaux edifices de Syracuse, des
artistes de toute contrée. Polygnote de Thasos travaillait
vers 470 à ses gages.

Mais, dans cette autre Grece des forces originales sur-
gissaient sous ce regime intelligent qui reposait surtout
sur une paix intérieure assurée sans ce que les passions
de parti peuvent apporter de nuisible au développement
normal d'une civilisation. La célèbre statue du conduc-
teur de chars, découverte à Delphes, était un don de Poly-
zélos, successeur d'Hiéron. Si Agéladas, le maître de
Myron, un Thessalien, et de Polyctke, de Sicyone, est
-un Argien, pas un Athenien comme Alcamene, si
Calamis, plus ancien, travaille pour les villes du Pont
(Apollonia), Pythagoras de Rhégion appartenait à ce
monde occidental dominé par le prestige de Syracuse.

apres la physique d'Anaximene et d'Anaximan-
dre, des Ioniens, une philosophie anti-poétique, oppo-
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-sée à la fabrication du mythe par le mythe, s'était formée
par récole d'Elée, où un émigré de Colophon, Xénophane,
avait apporté les doctrines asiatiques, telles qu'elles se
retrouvent, sous une forme étroite et sèche, dans le

livre » des Hébreux, fixé après leur retour, sous Cyrus,
-de la « captivité babylonienne ». Le dieu unique, abs-
trait, mais, ici, sans action sur le gouvernement du
monde réel, est h. la base de ses conceptions, qui refu-
saient toute foi aux oracles. Mais, pour ce précurseur
déjà l'étre, par le seul fait de son existence, est divin.
Aprés lui, Parménide ajoutera : par le fait de sa pensée
raisonnante, unique, paisible, parfaite, et dans la

sphère » initiale, les dieux n'existaient pas encore.
Enfin la puissance de création de cet Occident hellénique
paralt s'incorporer dans la figure hérolque, presque
divine pour ses contemporains, de cet Empédocle (v. 440),
d'Agrigente, qui pouvait étre, au bout de ses efforts poll-
tiques, le « roi » de sa patrie, et qui préféra n'étre qu'un
philosophe et un pate révéré d'un bout A. l'autre du
monde grec. S'attribuant lui-méme une qualité surhu-
maine, osant opposer dans sa personne à la divinité le
summum de perfection intellectuelle et morale auquel
peut arriver la nature humaine, utilisant la grande magie
d'un talent auquel personne ne pouvait résister, il carac-
térise toute la nouvelle conception de la valeur de
rhomme, qui s'était fortifiée après la grande victoire
inespérée sur la massive majesté de l'Asie religieuse (il
avait écrit lui-même un pame sur le « passage » de
Xerx6s). Sa fin méme, que différents récits légendaires
exposent, fut une apothéose voulue, une dernière usur-
pation contre les dieux qu'il avait, dans son orgueil sou-
verain, détrônés. Dieu est relégué par lui dans le domaine

ineffable » de l'esprit ; les seuls vrais dieux sont iden-
tifiés aux éléments de la nature, l'amour et la haine, pro-
pulseurs du monde, influence du dualisme perse,
comme sa métempsychose et ses « purifications » vien-
nent, ainsi que nous le montrerons plus loin, par Pytha-
gore, de l'Inde ; tout ce qui tient aux formes c'est
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l'homme, l'homme compréhensible, sujet aux lois cer-
taines de la raison, capable d'être rendu par la ligne et
le rythme. Malgré sa théorie suprème, des apparences
qui se meuvent comme le brouillard sous le vent, chan-
geant de forme et de sens, l'homme reste pour lui, par
sa réalité que ne domine aucun élément supérieur, autant
qu'elle subsiste, le centre de ces apparences au-dela des-
quelles il n'y a que le mystère insondable agité par le
mouvement sans fin, au lieu de l'Olympe des concep-
tions vulgaires, avec son fouillis de dieux.

C'est d'après cette conception que furent batis et ornés
ces chefs-d'oeuvre de l'architecture dont la plupart se
trouvent a Athènes, où, au milieu des preoccupations de
la guerre étrangère et des conflits pour l'h6gémonie,
Cimon commença l'oeuvre de réfection artistique qui fut
terminée sous la « royauté » discrète de Périclès.

L'Acropole avait perdu son ancien temple de l'Héca-
tompédon 1. Le Parthénon,'habitation de la déesse-vierge,
protectrice de la cité, s'éleva sur le rocher sterile domi-
nant la plaine et la mer, avec ses colonnes de marbre
doré légérement inclinées pour en parattre plus hautes,
avec son fronton présentant les scènes de la légende,
dans une forme infiniment supérieure A celles de combat,
qui figuraient en haut du temple dorien, avec les groupes
des triglyphes et des métopes, avec sa cella close conte-
nant la statue de Pallas Athéné, les trophées, le trésor.
Une grace que ne connaissaient pas les graves temples
doriens, aux nombreuses colonnes trapues, creusées de
cannelures, A Sélinonte, Locres, Métaponte, Syracuse, Sé-
geste, Agrigente et Paestum. L'architecte, Iktinos, était-iI
un Athénien de naissance ? Les plus anciens maitres
viennent d'ailleurs : ainsi le batisseur du nouveau temple
de Delphes, Spintharos, était un Corinthien, le thatre
de la Skias A Sparte est dil A Théodore de Samos, où Héra
avait le grand sanctuaire qu'admire Hérodote ; des Cré-

' Pisistrate avait élevé un temple k Zeus.
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tois de la vieille Knossos 1 avaient été appelés à Ephèse
pour le temple de Diane 2.

Cet harmonieux ouvrage d'Iktinos ne se présentait pas
dans un isolement solitaire au-dessus des modestes habi-
tations privées, dont on n'a guère retrouvé les traces,
bien qu'une bourgeoisie riche efit sans doute employé
d'autres matériaux que le bois des constructions primi-
tives. Le temple d'Apollon à Milet, orné de la statue
colossale du dieu, ceuvre de Kanachos de Sicyone, était
précédé par une série de statues de rois, de héros, de
lions et de sphinx, d'après la coutume égyptienne 3. Les
Propylées d'Athènes, Mlles par Mnésiklès, remplissent
envers le Parthénon la m'ème fonction introductrice,
avec la longue série de leurs colonnes ascendantes. Peut-
être est-ce A la méme époque que fut complètement
refait le temple (jai abritait comme fétiche la statue du
héros légendaire Erechtée ; des caryatides, élément d'in-
novation hardie, remplacent, pour soutenir le fronton
d'une be/le simplicité, les colonnes. Thésée, le dieu
annexé des voisins du côté de l'Ouest, avait déjà rega-
gné son temple dans la métropole. Ajoutons le temple
d'Athéné Pallas et le sanctuaire de la Pandrosos. L'Odéon,
dans les mémes formes, était destiné pour les représen-
tations d'un thatre qui, après qu'Eschyle efit introduit,

côté du choeur primitif, un second acteur individualisé,
pouvait donner expression à ces mémes figures de la
légende qui figuraient sur le sommet des temples et
autour des vases peints. Déjà à l'Erechtéion et au petit
temple de la Niké, de la Victoire, la colonne dorienne fait
place aux volutes graciles de la nouvelle mode ionienne.

Sur le caractére tout particulier de cette vie crétoise, voy sur-
tout ses bizarres inscriptions, dans lesquelles le serment est prété
sur le l'irvx Ptilizav, /e Bpv.761.3.27.tg. Le Zeus Btawcicoç est celui du
mont Ida, 1"OperceLO; est un ppetTpcog (Hermes, IV, Berlin 1870, pp. 226
et suiv., 273).

2 W. Liibke, Grundriss der Kunstgeschichte, Stuttgart, éd. de 1866,
p. 135.

8 Newton, A history of the discoveries at Halicarnassus, Londres,
1862.
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La place du dieu est aussi bien déterminée que son
rôle, d'après les nouvelles doctrines qui tendaient A. fixer
un terme définitif à l'élaboration poétique agissant depuis
des siècles. Il a tout ce qui distingue la beauté humaine
typique, et rien de plus. Les restes des cultes zoomor-
phiques ou même zoologiques ont complètement disparu.
Les artistes ne trouvent pas méme nécessaire de trop
insister sur les attributs caractéristiques. L'humanité
célèbre le triomphe. de ses belles formes idéalisées et har-
monisées, dans les caractères de l'art, aussi bien que dans
ce « Prométhée enchainé » d'Eschyle, où est représentée
la séparation, douloureuse, mais féconde, entre l'ère
divine des anciens dieux et des nouveaux, qui les ont
vaincus et remplacés et l'ère humaine, qui commence
à la lumière du feu dérobé par le Titan martyr.

Pour trouver les formules permanentes, qui ne seront
plus abandonnées, ces formules qui se dispensent de tout
ce que peut ajouter le milieu naturel, si bien connu en
Egypte et en Crète, des maitres étrangers, partant des
essais naïfs que sont les plus anciennes pierres tombales,
les monuments commémoratifs consacrés aux grands
sanctuaires, les idoles tutélaires comrne l'Apollon de
Ténéa, près de Corinthe, stylise ft. la manière orientale,
de l'Egypte, des Crétois encore, Dipoinos et Skyllis, trou-
vèrent des méthodes meilleures de travailler le marbre,
alori que des Samiens coulaient en bronze des statues
d'une autre tournure.

La grande école de sculpture au ' siècle est celle d'Ar-
gos, oft, ainsi qu'il a été déjà dit, Agéladas forme des
élèves que lui envoient les différentes regions de la Grèce.
De qui a-t-il été lui-méme le disciple, on ne pourrait pas
le dire t le Péloponèse ne donne qu'un seul sculpteur
spartiate, et en tout cas ce n'est pas le pays grec oft se
forme la tradition des représentations divines. Pour
avoir la grande statue, en ivoire et or, de Zeus d'Olympie,
il faut recourir à l'Athénien Phidias, qui apprit son mé-
tier, avec Myron et Polyctète, chez le vieux mattre argien.

Si, dans les frises du Parthénon, le plus grand sculp-
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teur de l'époque, dont les traces furent suivies par toute
une école, entre autres : Alcamene, Agoracrite, dut pre-
senter, à côté des scenes mythologiques, le defile des
guerriers à cheval, sa mission principale fut celle de fixer
le type, dans des exemplaires de proportions colossales
et avec les matériaux les plus riches, des divinités com-
plètement humanisées. Il fallait les avoir ainsi pour
etre réparties à leur fonction de fetiches défenseurs des
cites, devant lesquels s'accomplissait un rituel archalque
auquel on changeait tout aussi peu qu'au caractere méme
de la representation matérielle, alorg que la prière indi-
viduelle n'existait pas, &ant remplacée par le libre essor
de la raison qui cherche le pourquoi des choses.

L'école du Péloponese s'essaiera, à côté de ce devoir de
l'art envers les dieux mis à l'écart du développement de
la pensée hellénique (statue colossale de la Hera d'Argos),

reproduire ce qu'il y avait de plus caractéristique dans
la vie environnante. Apres avoir revétu les dieux de sa
forme, l'homme ose la porter lui-mérne dans ce domaine
de l'art reserve jusqu'alors à la religion et A ce qui, dans
la vie humaine rois, héros, guerriers, s'y rattachait.
Polyctete donnera ainsi le porteur de lance, l'homme
la bandelette (le « diadoumene »), la femme blessée
(1' « Amazone »).

C'est déjà un signe du temps nouveau, complètement
humanise, dans ses aspirations, ses ambitions, et, en
méme temps, dans ses faiblesses et ses discordes.
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Disparition de Phellénisme politique

Les guerres mediques n'avaient guere laissé, ainsi
qu'on pourrait le soupçonner par le ton d'Hérodote et
surtout par des explications ultérieures qui vont jus-
qu'aux commentaires « nationalistes » de Diodore de
Sicile et aux panegyriques de Plutarque, des vaincus
incapables d'actions politiques plus importantes et des
vainqueurs ayant le sens de leur situation supérieure.

Il est bien vrai qu'apres la mort de Xerxes, qui, dans un
certain sens, avait réussi par ses campagnes, puisqu'il
avait arrété l'expansion de la thalassocratie hellénique
et qu'il avait isolé et appauvri les Grecs, la monarchie asia-
tique dominée par les Perses offre souvent le spectacle de
mouvements révolutionnaires. Il y aura la révolte de
Mégabyze, en Syrie, contre Xerxes II, l'assassinat du roi
par son demi-frere, l'usurpation contre ce dernier du
satrape d'Hyrcanie, qui sera pour les écrivains grecs
Darius II Nothos, « le bâtard », la nouvelle apparition
d'un prétendant de sang royal, des seditions en Lyelie, en
Carie, à Amorgos, en Médie, en Egypte, l'ancien royaume
des Pharaons regagnant même, avec Amuarta, en 404,
son indépendance complete et reprenant, avec Hakore, la
lutte contre l'Asie pour la possession de la Syrie.

Mais le règne de Darius, celui de Xerxes avaient déjà
enregistre des événements de tout point semblables sans
que pour cela la sadarite de l'Etat en fût durablement
ébranlée. L'ancienne Assyrie, la Chaldée qui l'avait pre-
cédée n'avaient pas été exemptes de ces secousses, bien
naturelles quand on pense que les satrapies n'étaient pas
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des districts créés A volonté par le pouvoir central, mais
bien les anciens Etats conservant leur nationalité, leurs
cultes, leurs coutumes spéciales, et que derrière elles, en
Paphlagonie ou Scythie, dans l'Orient plus lointain, con-
tinuaient les vagues agitations des barbares que personne
ne pensait plus A. soumettre.

Lorsque, vainqueur sur son frére Cyrus le Jeune,
:ancien satrape de Lydie, Phrygie et Cappadoce, qui s'était
avancé nous verrons avec quel appui et sous quelle
influence jusqu'à cette place de Kounaxa, sur le chemin
de Suse, où il succomba au milieu de sa victoire (401),
Artaxerxe Mnémon occupa le trône des Achéménides, il
ne faisait pas mediocre figure. IMP. Tisapherne, un de ses
offlciers, avait réclamé la possession des cites ioniennes
que la Grece, en pleine guerre intérieure, depuis plus d'un
demi-siècle, ne pouvait qu'ignorer. Les Spartiates étaient
aux ordres d'un Pharnabaze. Le nouveau roi renouvela
la prétention de dominer toute la côte méditerranéenne
de son Empire, et, dans le chaos grec, il put se méler en
maitre. En 387, la paix d'Antalcide sera un décret impé-
rieux du monarque dont l'hellenisme avait cru s'étre
sépare pour toujours.

Si cette immixtion perse put célébrer de pareils triom-
phes, la faute en était A ces Grecs eux-mémes. Sparte res-
tait immobile dans son ancienne organisation généalo-
gigue. Aucune influence ne pouvait la faire sortir de son
système. L'art, la littérature, le theatre qui posait, devant
le « déme » d'Athenes, devant les quelques milliers payés
pour y faire comme un devoir de citoyens, les problemes
flu moment, restaient étrangers A ce refuge renfrogné des
traditions immuables.

Minée par le mécontentement perpétuel de ses sujets,
Motes et periéques, les « fines portant le lourd joug de
l'esclavage » (Tyrtée), que le mouvement de liberté avait
da rendre plus nerveux, et qui étaient sans doute travail-
lés par des intrigues étrangères, les Lacédémoniens
.durent soutenir une révolte formelle, qui se prolongea
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par le siège d'Ithome, dont les derniers survivants furent
abrités par les rivaux de Sparte, à Naupacte. D'un autre
côté, la cité traditionnelle, maliresse elle-même d'un
vaste territoire d'exploitation, était incapable d'offrir
ses alliés un autre traitement que celui qui, conservant
chaque partie une autonomie absolue, d'après tous les
souvenirs du passé, empéchait toute amalgamisation. Il y
eut, dans les conflits qui éclatèrent bientôt, des Pélopo-
nésiens dans le sens géographique opposés aux Athéniens,
mais pas aussi une formation nouvelle animée d'un nou-
vel esprit.

Ce qui manquait à Athènes elle-même pour exercer
d'une façon conséquente l'hégémonie sur les cités grec-
ques, au moins sur celles qui redoutaient l'envahisse-
ment du rude militarisme lacédémonien, c'était un esprit
politique normal, une conscience civique éclairée, par-
dessus la différence entre les classes et l'animosité entre
les partis.

Le « dème » souverain, s'appuyant sur le travail domes-
tique des esclaves et de femmes, était bientôt devenu une
oligarchie salariée qui, avide de spectacles, confondait
les débats de. la place publique, de l'Agora, le comi-
que ricanant du vieux Kratinos, d'Eupolis, de Phryni-
chos et, enfin, d'Aristophane, devant lequel aucun homme
et aucun parti n'obtenait grace, avec la vraie politique.
L'aréopage avait été écarté, comme un souvenir désa-
gréable de l'époque oil on respectait les institutions Ural-
sonnables du passé religieux ; les archontes n'avaient
qu'un pouvoir douteux, les prytanes se bornaient à pré-
sider et à couvrir de leur nom les décisions capricieuses.
de la multitude. Les vrais chefs, lorsqu'il n'y avait pas-
pour les tenir en respect l'infinie habileté, le tact délicat
d'un Périclès, qui, comme les Médicis à Florence, pou-
vait 6tre tout pour n'avoir jamais été rien, étaient
chefs improvisés, les « démagogues », qui ne devinrent
ridicules qu'après avoir passé par les pièces du grand
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comique. Ils s'installèrent de fait, légitimement, A la téte
des partis, disposant du talent d'une argumentation
facile, telle qu'elle ressortait de la gymnastique exercée
des 'sophistes, et d'un style que préparaient soigneuse-
ment, avec tous ces artifices, les écoles de rhéteurs.

Dans Périclès, pendant quelque temps, ce monde inca-
pable de se fixer, de découvrir l'indiscutable sur lèquel
repose l'existence assurée de toute société politique, avait
trouvé ce qu'on pourrait appeler un chef d'opinion publi-
que. Il gouverna, à force de beaux, mais rares discours,
flatteurs pour les oreilles des milliers de maitres
d'Athènes, par des impulsions discrètes et aussi par son
influence dans ce domaine, déterminant, du capital, en
prodiguant de toute façon le sien propre. Il faut ajouter
le prestige, bien naturel dans cette oligarchie de naissance
et de tradition, de celui qui réunissait le sang du vain-
queur de Mycale et celui du réformateur démocratique
Clisthène. Mais c'est par la réfection artistique d'Athènes
saccagée qu'il s'imposa, comme ordonnateur de ce grand
travail d'initiative civique, qui forme la grande et la
seule vraie gloire d'Athènes. Il parait bien que certaines
ambitions exagérées révaient, le lendemain des victoires
contre les Perses, des tentatives aventurières du côté de
la Sicile, on a dit méme : du côté de la lointaine et pres-
tigieuse Egypte. Celui qui conduisit les siens en Eubée et

la Chersonèse de Thrace, qui consentit à diriger la cam-
pagne de Samos, refusa d'encourager des projets que les
forces militaires mal assurées d'Athènes n'auraient
jamais pu mener à bonne fin. Mais il assista sans les
désapprouver aux débats de la fatale guerre « du Pélopo-
nèse » (431).

Des démélés de caractère colonial entre Corinthe,
« mère » de Corcyre et ayant le droll de lui députer, aux
grandes festivités, celui qui devait ouvrir (xctrAppo-Ow.) la
cérémonie, et entre cette seconde cité, florissante, par
rapport A Epidamne, colonie de Corcyre elle-méme, au
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milieu des barbares illyriens, encore inconnus à l'his-
toire 1, mit le feu aux passions locales qui entretenaient
une rivalité toujours inflammable.

L'idée méme de la cité grecque ne comprenait pas 'In-
citation A l'hégémonie, et Athènes se contentait d'une
« soumission » (iteEkt.v) de la part de te/s voisins comme
les bourgeois de Chalcis en Eubée, soumission » garan-
tie par un serment réciproque, et d'un « tribut » (cpcipoO,
en plus d'un secours militaire en cas d'attaque contre la
cité protectrice 2. C'était encore l'alliance seule, d'après
la formule qui s'était déjà établie. Mais le danger perse
demandait une concentration, et c'est pour la réaliser que
de nouvelles conceptions arrivérent à s'imposer.

Dès 478, il y eut une ligue athénienne, alors que Chios,
Lesbos conservaient contre cet essai de thalassocratie
démocratique leur flotte propre, absolument autonome 3.
Aristide, prédécesseur de Périclès, dans ce rôle d'organi-
sateur moral de la conscience politique athénienne, avait
réussi à la former et à la faire entrer, aussitôt, en lutte
contre les Perses, vaincus à Mycale. Athènes, cherchant,
comme Venise au moyen Age, A se gagner une base con-
tinentale plus large, dirigeait ses forces 'du côté de la
Thrace, vers les rives du Strymon, alors qu'en Sicile, Hié-
ron remportait sur les Etrusques, les Tyrsènes, sa pre-
mière grande victoire. Un nouveau succès naval, A. la
bouche de l'Eurymédon, témoigna de la valeur de cette
ligue maritime (466), dont les rebelles, Carystos, Naxos,
Thasos, plus tard Samos aussi, ne tardèrent pas A étre
chAtiés. Pendant ce temps, Sparte, réduite à se défendre
contre la révolte des Messéniens, qui, après des siècles,
n'avaient pas oublié leur ancienne indépendance et en

1 Thucydide, I, §§ 21-26.
2 Décision athénienne de 446-445, dans Papa de 1876, puis dans

les collections de Dittenberger, Hicks, Roberts-Gardner, Nachmann,
Janey, Gercke-Norden (Einleitung in die Altertumswissenschaft,
III), puis dans Helbing, Auswahl aus griechischen Inschriften, coll.
Göschen, Berlin-Leipzig 1915, pp. 40-42.

3 Thucydide, I, § 19.
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relevaient le drapeau à Ithome, devait recourir au secours
de cette rivale plus heureuse, que jadis elle avait dominée.
L'Egypte elle-mème, en révolte contre les Perses, apprit
le chemin qui menait à Athenes.

Les Spartiates avaient accueilli avec un sentiment d'or-
gueil fpoissé les auxiliaires sans le secours desquels ils
parvinrent cependant à soumettre leurs sujets révoltés.
De nouveau, leurs guerriers parurent au Nord de l'Isthme
de Corinthe, et on essaya du côté des Athéniens de leur
interdire au retour le passage qu'ils s'ouvriraient par une
victoire (457). Athènes combattait déjà pour la possession
de la Béotie. Si une tréve de trente ans empécha pendant
longtemps les hostilités, elle fut rompue avant son terme
par le conflit pour Epidamne et l'influence sur cette côte
de l'Illyrie, qui commençait à avoir une importance.

Tons ceux que l'expansion athénienne avait dommagés
ou menacés se réunirent à Sparte pour s'en venger : Béo-
tiens, villes du littoral de la Thrace, comme Potidée,
royauté de Macédoine, contre laquelle fut demandé le
secours des Thraces du roi Sitalkés, grandes iles loin-
taines comme Lesbos. La mort de Périclès, au milieu des
ravages de la grande peste, était aussi une perte essen-
tielle pour la cause à laquelle il avait prété jusqu'ici son
prestige. On vit plusieurs fois en Attique les fortes ban-
des d'infanterie péloponésienne et le général spartiate
Brasidas essaya lame une campagne de Thrace, du côté
d'Amphipolis et de Potidée.

En 415, lorsque l'influence sur la capricieuse démocra-
tie athénienne passa entre les mains de ce « prince de
la jeunesse » que fut Alcibiade, le philosophe, l'ami de
Socrate et l'imitateur des modes d'Asie, l'expédition en
Sicile fut décrétée dans le but de donner une forte base
permanente à cette action contre Sparte, dans le Pélopo-
nèse, qui ne pouvait pas s'appuyer sur la seule faiblesse
des Argiens. Cette tentative hardie ne réussit pas, et le
chef continua ses aventures, it Sparte méme, puis ailleurs
aussi, pour revenir enfin aux siens, qui, dans l'état d'es-
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prit de cette époque, étant capables de tout pardonner
en action, comme ils admettaient tout dans la pensée,
l'acceptérent et s'en servirent : il devint commandant
supréme de ceux qu'il avait trahis et le front cynique du
« surhomme » fut orné de couronnes d'or. Plutarque pré-
tend que les masses populaires, après qu'il eta renversé
le gouvernement passager des quatre cents « riches »,
voulaient en faire plus qu'un tyran à l'ancienne mode
un roi dans cette Athènes envahie sous tant de rapports
par l'esprit de l'Asie monarchique qu'elle avait si long-
temps combattue. Il est vrai qu'au même moment pres-
que, les Spartiates, n'ayant pas de flotte à leur disposi-
tion, malgré la déclaration en reur faveur des grandes Iles
de Lesbos et de Chios, n'hésitèrent pas à demander au
grand roi de l'Asie le concours de ses vaisseaux phéni-
ciens. Le commandant lacédémonien sur la côte d'Asie,
Lysandre, employait l'argent des Perses pour payer ses
mercenaires.

La vie môme d'Alcibiade, cet « homme représentatif »,
montre bien quelle Raft, alors, à l'exception de Sparte,
immobile dans son conservatisme, la psychologie au
monde hellénique. Le caractère de la cité avait complè-
tement disparu : personne n'y croyait plus. Les souvenirs
historiques qui fortifient la conscience d'une commu-
nauté politique signifiaient si peu que Thucydide trouve
A peine de place, dans ses considérations générales sur
l'origine de la guerre du Péloponése, pour le drame de
Marathon et de Salamine. Il est, du reste, prôneur de la
politique lacédémonienne et, si le sévére historien croit
pouvoir juger par-dessus les intérets de sa patrie, les
actes d'Alcibiade n'en sont que plus compréhensibles.
L'individu résulté du yv60: crauTòv de Socrate, &tail com-
plètement maitre de sa destinée ; il avait le droit d'y em-
ployer toutes ses forces et le seul critérium de ses mérites
était le succès. Le meilleur était celui qui se faisait admi..
Ter le plus, et on n'épargnait aucun moyen, le plus
ridicule ou le plus criminel, pour l'étre. Le peuple lui-
môme, après avoir suivi ceux qui le flattaient, puis ceux
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qui le payaient plus largement, en était arrivé it se don-
ner à celui qui l'amusait le plus. Sous ce rapport per-
sonne ne dépassait Alcibiade, qui, réfugié, une seconde
et dernière fois, chez les Perses, et destiné a mourir sous
leurs coups, d'aprés l'instigation de Lysandre, son enne-
mi personnel, aussi peu Spartiate lui-méme qu'Alci-
biade était Athénien d'âme, trouva la force de jouer,
comme Charles XII à Bender, avec éclat le dernier acte de
la piéce. L'armée de Samos, qui ravait fait son chef
eontre les « quatre cents » en 411, représentait exacte-
ment la manière de sentir des contemporains dans toutes
ces « démocraties » auxquelles manquaient également et
la tradition et ridéal.

Athènes dut subir, conquise par Lysandre, tous les
outrages, et le disciple de Socrate, le camarade d'Alci-
biade, Xénophon, lui-méme un guerrier, applaudit à la
victoire du principe d'autorité.

Il y eut, au moment où les garnisons, les Tpoupal lacé-
clémoniennes s'installaient dans toutes les cités, comme
armée d'occupation, sans essayer de remplacer les
.anciennes institutions par une imitation du système spar-
tiate, ce qui aurait été aussi absurde qu'impossible,
un régime imposé à Athènes, celui des Trente, qui aurait
pu garantir la paix de soumission. Ce qui lui succéda fut
un décemvirat installé par les masses, mais tout aussi peu
durable. La nouvelle démocratie » de Thrasybule, en
403, rétablit les anciennes lois, mais sans pouvoir faire
revivre les anciennes mceurs.

Sparte, la « vieille Grèce » victorieuse, prit sur elle la
tache de renouveler au profit de rhellénisme la guerre
contre l'Asie. Le roi Agésilas débarqua en Phrygie et éta-
blit à Ephése son quartier général. On vit les Lacédémo-
niens en Lydie (398) ; le roi thrace de Paphlagonie, Cotys,
,clevint son allié, peu aprés les aventures en Thrace euro-
péenne d'Alcibiade lui-mame. Il était question d'une ligue
avec l'Egypfe. Rappelé par la nouvelle action continentaie

                     



136 ESSAI DE SYNTHÈSE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITA

des Athéniens, qui, instigués par le Rhodien Timocrate,.
s'étaient gagné le concours de Th'ebes, alors un simple
bourg, de Corinthe et d'Argos, et disposaient d'une puis-
sante flotte, commandée par Conon, Agésilas gagna la vic-
toire de Coronée, mais les vaisseaux d'Athènes se maintin-
rent dans la possession de la Mer, par la bataille de Cnide.

fallut bien, le lendemain des succès en Ionie et en Lydie,
tendre aux Perses une main presque imploratrice : Antal-
cidas se présenta k la Cour du « roi » pour demander
grace, alors que les subsides perses permettaient la
reconstruction hative des murs d'Athénes, détruits jadis
par Lysandre, et qu'Aristophane présentait dans une nou-
velle comédie la caricature de la paix définitive aux accla-
mations du vulgaire. Conon, traité en simple mercenaire
des Perses, fut arrété par le satrape Tiribaze, vrai mattre
de l'Asie Mineure, et envoyé en Chypre pour y mourir, et
Thrasybule, l'auteur de la révolution démocratique, périt
misérablement en Ionie, comme simple chercheur de for-
tune. Le plus important des généraux athéniens, Cha-
brias, sera comme nous le verrons, dès le début, un
condottière. Dans ces conditions, le traité de 387 livrait
aux Perses tout ce que l'hellénisme avait eu jusqu'alors.
sur la c6te d'Asie.

L'Hellade est libre, d'après les termes de la paix d'An-
talcidas, dans chacune de ses cités, mais sa mission his-
to.rique en est définitivement brisée. La liberté sera em-
ploy& seulement pour les nouvelles luttes dans lesquelles
Thébes gagnera une certaine supériorité passagère, sans
aucun rapport avec cette mission. D'autres devront la
reprendre en son nom.
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L'Hellade hors de l'Hellade
La tyrannie oréatrice

Ce ne seront pas les Grecs disséminés A. l'étranger, h
travers tout le monde oriental, d'un bout A. l'autre de la
monarchie universelle, qu'ils pénètrent, qui hériteront de
cette mission.

Ils sont nombreux. Et les occasions qui s'offrent h leur
initiative hardie, à leur désir de gloire et h leur avidité
de gain, très fréquentes.

En effet, la « basileia » qui porte maintenant le nom
des Perses, en tant que nation dominante, n'a jamais
connu pas plus que Babylone et l'Assyrie, du reste,
la paix intérieure et l'ordre dynastique assuré. Arta-
chtasa, qui s'intitule Xerxès II, est tué par son propre
frère (424), qui, h son tour, est renversé par un Hyrca-
nien, Ochos, dont le nom royal sera Darius II, le Nothos,
« le bâtard » pour les Grecs qui le servent. D'autres Grecs
soutiendront son rival, Arsités, qu'ils finirent par livrer
au souverain légitime. Les satrapes rebelles troubleront,
tout aussi bien que l'Egypte rappelée h la liberté, le règne
du vainqueur, et le gouverneur de Carie trouvera appui
parmi les aventuriers, les « grandes compagnies »
d'Athènes 1 On a vu le rôle que les Grecs, rivaux entre

i L'Anabase de Xénophon donne la formule pour ces tAtcrOotp6pot,
préoccupés uniquement de l'accroissement de leur solde : crspartlyeiv
Ti.,v crtpavinctav est le devoir du chef. Les groupes sous les comman-
dants qu'ils se sont choisis sont prèts i s'entre-détruire. Ils acceptent
aussi des fiefs pour s'y établir. Cependant ils ont une vague notion de
l'Hellade (cf. oij.roc yap xmi Tior TcaTpLaa xcetatcrxúysi xal itacrav Tilv
'Walk, atc, "Varly 6v, Toio5T6c icruv, III, 1). Il y avait aussi des
Thraces, des Odryses, un Miltokythes, un Seuthès (II. 11; VII, 1), bu-
vant du vin it leur façon (VII, 2).
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eux, arrivèrent à remplir au service du tout-puissant
satrape de l'Ouest, Tissapherne. La Phrygie se révolte

aussi, sous cet Ariobarzane, qui avait pris la pacrt),EEcc
de Mitridate, et, à côté Mausole, était encore seigneur
indépendant de Carie, b. Halicarnasse 1.

Les satrapes de Mysie, de Lydie, de Cappadoce, qui sont
des Perses, suivent le même exemple, aussi bien que les
Lyciens, les Pisidiens, les habitants de la Pamphylie et
de la Cilicie, à cöté des villes phéniciennes 2 La Médie
elle-même aura un chapitre de révolution, presqu'au
moment oil les Athéniens risquent leur grand coup
de Sicile ; et en ce moment l'enfant royal Cyrus,
tout en soutenant Lysandre, emploie en Lydie des bandes
grecques en quête d'aventures. Bientôt, il allait lier plus
étroitement encore son nom à l'expansion hellénique en
Asie. En 405, Arsikas, frère ainé de Cyrus, mais ayant
des droits d'une légitimité douteuse, devient le « grand
roi » Artaxerxe II, surnommé en grec : Mnémon. Cyrus
ne se posa pas d'abord en prétendant : il fit semblant
seulement de vider une ancienne querelle avec Tissa-
pherne, qui l'empêchait d'être le mailre dans sa vice-
royauté d'Asie Mineure, où les Grecs étaient son princi-
pal appui. Il recruta des troupes dans les environs de
Sparte, aussi bien qu'en Béotie et en Thessalie même, qui
commençait à s'agiter. Cléarque, Ariée, commandants de
sa petite armée, appartiennent aux bandes helléniques
dont il a été question ; un jeune officier grec, Xénophon,
qui a recueilli en Asie son information sur l'enfance et
l'éducation de l'autre Cyrus, le grand, et qui racontera
ensuite la retraite de ces auxiliaires, les dix mille »,
fait partie de cette organisation guerriére. A côté des rois,
des généraux a la solde des Asiatiques, sans perdre leur
situation dans la cité qu'ils représentent, on a donc d'au-
tres exemplaires entreprenants de leur race qui ne sont
rien en dehors du drapeau, quelconque, qu'ils suivent.

Kayla; Suvcca-cs6cov ; Diodore de Sicile, XV, § 90. Dans la mane
chronique: Kaplaç crasa. Sur Idrique, nouveau tyran de Carie
ibid., XVI, §§ 42, 45.

2 Ibid.
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Voici done, avant Agésilas, une première invasion des
Grecs dans les provinces du monarque de l'Asie. Cyrus
conduit ses fidèles compagnons, dont sans doute il con-
naissait la langue et la manière de vivre, contre la capi-
tale méme de l'Empire. Arrété à Kounaxa par son frère,
il gagne la bataille, mais perd la vie. Les camarades de
Xénophon furent cependant laissés libres d'accomplir,
travers des difficultés énormes, leur retraite.

L'officier philosophe et historien ne répétera pas l'aven-
ture. Mais Téclat méme dont fut entouré cet acte de cou-
rage et de persévérance déterminera d'autres à entrer
dans une carrière aussi rémunératrice.

Conon, après avoir été l'amiral des Athéniens, consen-
tit A entrer au service du roitelet de Salamine en Chypre,
Evagoras, qui, dans sa situation de révolté, s'était arrogé
la couronne de monarque indépendant 1 J eut des rela-
tions étroites avec le satrape Pharnabaze, et un de ses
émissaires fut le médecin Ctésias, auquel est dfie une
histoire des Perses en langue grecque. Tout en servant sa
patrie contre Sparte, il fut mélé à toutes les ambitions et

toutes les intrigues de ce monde asiatique auquel
s'était complètement assimilé. Agésilas l'eut comme
adversaire, au nom du « grand roi » que le Spartiate avait
attaqué avec de grandes espérances.

La guerre des Egyptiens redevenus libres offre un nou-
veau champ d'exploits A l'esprit d'aventure des Grecs,
esprit qui ne peut pas se dépenser sur le territoire res-
treint, déchiré de discordes infinies, de l'Hellade elle-
méme. Voici maintenant l'Athénien Chabrias, qui avait
imaginé dans sa patrie elle-méme une autre manière de
combattre, le bouclier sur le genou. Auxiliaire d'Evago-
ras, lui aussi, il passe aux gages de l' CC Akoris » égyptien,
-alors que la cause des Perses est soutenue par Iphicrate,
un conational, un concitoyen, qui est considéré comme
le créateur des peltastes aux boucliers courts, aux lon-
gues lances et épées, qui remplacèrent les hoplites 2. Ce

II est prat à donner un tribut an monarque perse, mais a comm.
un roi It un autre a (Diodore de Sicile, XV, § 8).

§ 29 et suiv.
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dernier avança vers Memphis, et son action hardie ne fut.
empéchée que par la mésintelligence qui éclata entre le
Grec et le satrape perse, commandant des troupes asia-
tiques, le méme Pharnabaze.

Bientôt, sous le nouveau roi d'Egypte, Tochos (Tsé-
chor), puis sous son successeur, le Nectanébo des Grecs,
Chabrias revient, contre la volonté du gouvernement
populaire de sa cité, et trouve devant lui le roi Agésilas,
qui finira bientôt ses jours dans la cité grecque de
Cyréne.

Sur la méme scène paraltra ensuite l'Athénien Charès,
malgré les efforts de la République, qui ne veut pas irri-
ter le roi perse dont sous tant de rapports elle a besoin 1
Des Thébains sont appelés h. l'heure de la grande révolte
des satrapes contre le méme, par leur chef, Artabaze ; la
métropole elle-même ne dédaignait pas l'or perse : bien
au contraire, elle le demandait, et Argos était dans les
mémes sentiments.

Lorsque la révolte de la « tripolis » phénicienne (Arad,
Tyr, Sidon) éclate pour finir par la trahison du roi sido-
nien, après un long siège tragique, le roi égyptien envoie
un contingent de 3.000 mercenaires grecs k la téte des-
quels se trouve un personnage particulièrement entre-
prenant, Mentor, un Rhodien, de ces grandes Iles médi-
terranéennes qui, A cette époque, montrent une vitalité
singulière (Samos a eu méme un historiographe, Denis).
3.000 Argiens sous Nicostrate, les Thébains de Lakratés,
beaucoup d'Ioniens servent sous les drapeaux perses 2.
C'est Mentor qui soumet Sidon.

L'expédition royale en Egypte, contre Nekhtnébet, est
faite surtout avec des mercenaires grecs, et le Pharaon
est défendu par des soldats, nombreux, de la méme nation,
parmi lesquels s'étaient trouvés un moment l'Athénien.
Diophante et le Spartiate Lamios, puis Kleimas de Chios.
Mentor se saisit de Boubastis ; Pélousion, où commandait
Philophron, capitula parce que ses défenseurs grecs

1 Ibid., XVI, § 21.
2 Ibid., § 44.

                     



CHAPITRE XIV 141

avaient la promesse d'être renvoyés à leurs foyers euro-
péens. Le chef des Asiatives, Bagoas, le vrai roi perse,
est contraint de se soumettre à la volonté turbulente de
ces étrangers. En échange potir des services si impor-
tants, Mentor prend la place d'un Tissapherne, d'un
prince Cyrus comme gouverneur de l'Anatolie, comme
chef militaire presqu'indépendant.

Son frère Memnon, qui se réfugiera près du Macédo-
nien Philippe, fait partie lui aussi de l'organisation de
l'empire ; leur sceur a épousé Artabaze 1

A ce moment, Eubule de Bithynie occupe tout un ter-
ritoire en face de Lesbos. Son successeur, Hermias, sera
l'ami de Platon, et, après que Mentor l'efit fait périr cru-
cifié, sa fille épousera Aristote.

Couvrir tout ce grand monde asiatique d'une influence
grecque : des marchands, des artistes, des médecins, des
soldats était une grande action historique. Mais, tout en
représentant la civilisation grecque dans ses différents
domaines, ils n'en exprimaient pas la conscience. Pour le
faire il aurait fallu une organisation, solide et durable,
ct les « démocraties », au gré des « démagogues » régnant
dans les ne pouvaient pas la donner. Il était de
toute nécessité qu'elle se produislt ailleurs.

On l'eut d'abord, et forte, de nouveau en Sicile. Denis
y renouvelait les traditions de Grélon et d'Hiéron, Men-
seur de l'hellénisme contre les Carthaginois et même
contre les Etrusques, dont il osait piller les sanctuaires
révérés, et protecteur des poètes qui, comme Philoxène,
recherchaient sa cour hospitalière, de Platon, qui y fut
de passage. Parti de Géla, dont il devint général, il s'op-
pose à l'avance d'Imilcar, de Magon, et conclut un pacte
avec ses voisins italiens de Campanie, pour soumettre
son pouvoir les villes voisines de Naxos, de Catane, de
Léontini, mais pas de Rhégion aussi. II se iend maitre de
la phénicienne Mothya, dont on vient d'explorer les rui-

Ibid, XV, § 46 et suiv.
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nes. Des Gaulois, des Ibères se rencontrent dans son
armée, et ils apparaissent aussi dans les querelles de
l'Hellade 1 Tout en jouissant de la « paix durable et de
répit » 2, il occupe, comme plus tard les Normands de
Sicile et les Angevins, des points sur la côte de l'Epire,
Lissus, et ses trirèmes dispersent bientôt les humbles
barques des IIlyres ; d'après son incitation, les gens de
Paros fondent dans l'ile de Pharos la colonie qu'il défen-
dra de toutes ses forces 3. Les Molottes ou Molosses d'Al-
cétas, des pâtres, ancétres des Albanais, sont ses alliés
là-bas.

Mais le successeur de ce fondateur de règne, son fils,
portant le méme nom, n'eut pas aussi les mémes qua-
lads. Fondateur de deux villes nouvelles en Pouille, le
second Denis, ennemi des Carthaginois, lui aussi, finit sa
carrière comme réfugié à Corinthe. TimoMon, un Corin-
thien, transplanta la « démocratie » h. Syracuse, conti-
nuant l'ceuvre de colonisation. Et il faut remarquer qu'au
méme moment de l'histoire le Spartiate Archidame com-
battait contre les Messapes italiens. Tel des tyrans de
Theisalie chercha lui aussi ce chemin de l'Italie dans
l'espoir de créer quelque ville nouvelle ou de trouver
emploi comme condottière.

Si la Sicile ne pouvait pas, malgré l'apparition de son
avant-garde sur les côtes de l'Epire, réaliser l'unité hel-
lénique combattante pour donner une forme aux infiltra-
tions asiatiques comme à la base européenne elle-méme,
un Etat à demi-hellénique y réussit, la Macédoine.

Dans le développement historique de ces régions, on
peut observer au siècle un changement du centre de
gravité. La vitalité du Nord, intact comme population,
s'accrolt, alors que le Péloponése, l'Attique, dépeuplés
par les longues guerres, perdent de leur importance.

C'est aussi le sens de cet avènement de Thébes, qui,

1 Ibid., § 40.
a 11oXXiiv elpivr,v xxl crzoXip eT7E; ibid.,§7.
3 Ibid., § 14.
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depuis quelque temps, est le principal événement histo-
rique de l'Hellade. Sparte y avait placé, dans la citadelle
de la Cadmée, une garnison et un harmoste, comme de
coutume, après que,. par un coup de main de ses armées
dirigées vers le Nord, ce vieux bourg h demi rural, sans
aucun passé de civilisation, sans aucun mouvement d'art,
lui avait été soumis. L'énergie thébaine, à l'époque de
Pélopidas au nom généalogique, traditionnel, pay-
san et d'Epaminondas qui porte un nom analogue

arriva à écarter les étrangers dominateurs 1, suivant
en ceci ce grand mouvement qui, aprés la paix d'Antal-
cidas, tendait h rendre les cités d'usurpation spartiate,
ceüT6vo1AoL xcet appo6,-roL, « autonomes et sans garnison ».
Une longue série de conflits en résulta, et les combats
victorieux de Leuctres et de Mantinée consolidèrent cette
indépendance de Thébes, maltresse de toute la Béotie.

Mais cette éclosion politique du Nord h demi bar-
bare ne s'arréte pas ici. Phocée n'avait joué presque
aucun rede, malgré le voisinage du temple de Delphes.
Voici maintenant que les cités obscures de cette région
s'unissent pour se mettre en possession, à une époque où
la superstition populaire ne gardait plus avec le méme
soin les sanctuaires jadis révérés, des richeises de l'oracle,
que les amphyctions seuls sont incapables de défendre.
Un chef, un 41-repLy phocéen, Philomèle, s'empare done
de Delphes, dont il transmet le domaine, comme un fief
politique quelconque, à ses successeurs, Onomarque,
Phaylle, Phalaive, Thébes et Athènes interviendront
pour ou contre eux.

La Thessalie voisine compte h. ce moment des riches et
puissantes familles, d'importance traditionnelle, comme
les Alévades 2. Or, h Phères s'élève contre l'influence de
ces nobles, ayant certainement des ancétres barbares, un

Cf. Von Stern, Geschichte der spartanischen und thebanischen
Hegemonie, Dorpat 1884 ; Pappritz, Epaminondas und seine Genoa-
sen, Glitersloh 1909.

2 lixXotSp.svot Trap« COTÇ esT.TaXoT; at' ellyivEt2v 84, iticapt% gx0VTEÇ
66717ov. Diodore de Sicile, XV, § 47 et suiv. Ol at' súyivstav 'A),suckaat
Trpocrayopewitavot.
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tyran, Jason, commeneant une lignée (Polydore, Alexan-
dre, Lycophron, Peitholaos), dont la vie est un tissu de
-crimes et d'actes de brutalité. En conflit avec ces Ale-
vades et avec les bourgeois libres de Larisse, ils font in-
tervenir les Thébains, et Pélopidas y trouvera la mort,
Epaminondas seul pouvant sauver les restes de l'armée
vaincue.

Le long du rivage de l'Adriatique, les barbares indi-
Ones vivent, de plus en plus influencés par l'hellénisme,
sous la domination des rois de clans de très ancienne
origine et d'apparence probablement très simple. Les Epi-
rotes, les Molosses en ont un, et, ehez ces derniers, Alcétas
sera remplacé par un autre prince. Les IIlyres ont leur
chef royal aussi, comme Bardylas ou Pleurios.

Il y a aussi les Triballes, qui ont l'habitude de remédier
au manque de provisions, à la crt7.0.6EECC, par le pillage
des pays voisins 1, les Péoniens du roi Agis 2. Les Thraces,
très nombreux aussi, combattent avec le méme bruit
guerrier 3, se rangeant sous les ordres royaux d'un Cotys,
d'un Kersoblepte. Diodore de Sicile connait lui aussi les
Scythes, ayant des rois mentionnés dans Hérodote, et la
royauté du Pont, sous un Leukos et un Spartaque, un
Paryside, joue déjà un rôle 4.

Dans des vallées plus riches, capables de former un
Etat, la Macédoine, sous une dynastie hellénisée de nom,
de langue et de tendances, a une tout autre importance,
bien que diSposant de forces qui ne sont pas supérieures
et ne pouvant pas eMployer encore les riches mines d'ar-
gent de Philippe pour faire concurrence en fait d'alliés
au « grand roi ». Déjà le roi Amyntas, fils de Tharrha-
lée, représente, malgré les attaques des IIlyres, l'élément
de concentration. De ses trois fils : Alexandre, Perdiccas
et Philippe, le premier ne régne qu'un an. Le troisième,

Diodore de Sicile, XV, § 23.
/bid., XVI, § 4.

3 MeTEe po; aroXXilc, d'après le mème.
4 Ibid. XVI, § 31. Cf. E. Meyer, Geschichte des Kdnigreiches Pon-

-Ins, Leipzig 1879.
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prisonnier des IIlyres, avait été cede aux Thébains et il
avait été élevé comme plus tard le Goth Théodoric
Byzance, dans la maison d'Epaminondas. Grec d'édu-
cation, barbare d'énergie et de discipline, il avait tout ce
qu'il fallait pour accomplir à cette heure de l'histoire,
malgré les fulminations de Démosthene, le grand rhé-
teur athénien qu'on soupçonnait avoir des attaches
secretes avec la Perse, la mission que jadis, mais sans
succès, s'était attribuée le roi spartiate Agésilas, et bien
plus encore.

Créateur de la phalange, il cherche d'abord, comme les
rois serbes des xn° et xiii° siecles, le rivage de la Mer.
s'attaquera à Amphipolis et, allie d'Olinthe et de Potidée,
il soumettra Pydna. Une nouvelle guerre, contre le tyran
de Thessalie, amenera la « liberation » de Larisse. Del-
phes sera vengée contre les profanateurs : Phocée perdra
ses droits à l'amphyctionie au prbfit du ' Macedonien,
eomme Corinthe perdra le sien aux jeux pythiens au pro-
fit du méme roi vainqueur et de ses allies ; à la place des
cites phocéennes il n'y aura que des villages de cin-
quante maisons, clairsemées. De* apres la défaite des
trois chefs principaux des barbares (l'Illyre Grabos, le
Peonien Lyppeios et le Thrace Kétriporis), Kersoblepte,
autre Thrace, a abandonné presque toute la Chersonese 1
Comme on Rail au lendemain des ambassades thébaines
(avec Pélopidas lui-méme), spartiates, athéniennes, h. la
Cour de Perse, pour en obtenir le règlement des affaires
grecques en Messénie aussi bien qu'en Thrace 2, c'était
sans doute une decision qui pouvait trouver des partisans
enthousiastes. Si Athenes, qui, depuis si longtemps, en
poursuit la possession, s'avise de resister, si elle entend
défendre la liberté des villes du littoral, Philippe passera
par-dessus le veto eloquent du « rhéteur » Demosthene,
et, si les forces de la Grece désireuse d'autonomie se

i Cf. August Fick, Hattiden und Danubier in Griecheniand, Gcet-
tingue, 1909.

Droysen, Geschichte Alexanders des Grossen, Berlin, édition de
1917, pp. 26-27.
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rassemblent pour le combattre, il pourra facilement leur-
infliger la défaite, decisive, de Chéronée (338) 1.

Ce qu'il ambitionne n'est pas la domination directe et
de fait dans ces cites épuisées par leurs longues luttes et
auxquelles la liberté d'action, avec ses terribles respon-
sabilités, est devenue un lourd fardeau. Il entend seule-
ment protéger » l'Hellade dans son principal sanctuaire,
dans ses jeux. Il reconnait comme devant decider de son
action la reunion des délégués de cette Gréce pacifiée pour -
la première fois et composée de villes « libres ». Et,
reprenant la tradition de la poussée contre l'Asie, il lui
demande une seule chose : d'être lui aussi un « imperator
autonome » 2. A la veille d'une nouvelle et plus grande
entreprise, Arymbas, roi des Molosses, dont le fils s'ap-
pelle Eacide, devra reconnaitre son autorité, de même que
l'Illyre Pleurias.

Voy. Schäfer, Demosthenes und seine Zeit, 2e éd., Leipzig 1885
1887.

2 A partir de ce chapitre, voy. aussi Niese, Geschichte der grie-
chischen und makedonischen Staaten seit der Schlacht von Chaero-
nea, II, Gotha 1899.
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La monarchie universelle de la Macédoine

Philippe se préparait done à accomplir ce qu'un auteur
grec ultérieur, qui a employé de bonnes sources contem-
poraines i caractérise comme devant être « la revanche
sur les Perses pour leurs sacrilèges » 2

C'était donc, sinon la méme conception religieuse, au
moins l'utilisation habile des mémes sentiments tenant
aux anciens cultes qu'on rencontre à l'occasion de cette
« guerre sacrée » contre les profanateurs phocéens qui
est au début et h. la base de l'action du Macédonien
l'égard de cette Grèce divisée et épuisée. Ce demi-barbare
du Nord entend done restituer les anciens fondements,
tenant au surnaturel divin, de cette patrie qui n'était
devenue la sienne que par une adoption imposée, par
l'affiliation à ce que ces cultes archaiques avaient de
plus respectable.

Il partira « avec l'assentiment des dieux » 3. Après
avoir envoyé comme avant-garde ses généraux Attale et
Parménion, il consulta l'oracle, qui lui donna cette
réponse ambiguég sur le taureau qui sera bientôt sacrifié,
dans laquelle on a voulu voir la prédiction de sa fin tra-
gigue, qui approchait. Son second mariage avec Cléopâtre,
une Macédonienne, lui permit de développer la méme
pompe empruntée aux époques hérolques, dont parlaient
la légende et les chants épiques. C'est alors qu'une ven-

Voy. li-dessus Cavaignac, Histoire de l'antiquité, HI, 1914, p. 2,
note.

2 'ritip T6V Xx6Elv /rmp' co;Trov 81xcic (nap ( Ei ì lepEc
1evopiv71ç Trxpxvoplaç ; Diodore de Sicile. XVI, § 89.

3 MeTi 7.f,c VI' V OEWV Tv oStsal ç ; ibid., § 90.
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geance privée, une vraie « vendetta d'Albanais », mit fin
ses jours.
Son fils Alexandre lui succéda, non sans avoir vaincu

un concurrent, de même que son père avait dû, à ses
débuts, en écarter deux. Cette royauté macédonienne
n'avait pas d'ordre dans la succession dynastique, de
même qu'elle n'était jamais à l'abri des conspirations et
des coups de main, situation qui rappelle les que-
relles entre les prétendants slaves et roumains des Bal-
cans et de Carpathes au moyen Age, et jusqu'à l'époque
moderne.

Un élève d'Aristote, un initié dans la civilisation phi-
losophique de l'époque, qui avait passé par tous les sys-
nines pour en arriver A. ranger par catégories bien déter-
minées les résultats de la pensée humaine. Mais en méme
temps le fils de cette Olympiade, descendante des rois
barbares de l'Epire qui n'oublia jamais les mystérieuses
superstitions des Illyro-Thraces, les cérémonies occultes
qui, à Samothrace, lui avaient donné l'occasion de con-
naitre celui qui allait étre son mari.

En méme temps, il partageait les idées ardemment
démocratiques de sa génération. Après le cynisme plein
de défi des contemporains d'Alcibiade, une réaction s'était
produite dans le monde hellénique, de nouveau accessible
aussi bien au souvenir historique de la guerre « natio-
nale » contre les Perses qu'au charme des poèmes homé-
riques, avec cette opposition entre l'Asie troyenne et cette
Europe grecque, dont était venu en conquérant, à côté de
Ménélas et d'Agamemnon, ce héros de Thessalie, cet

Achaien » de la première souche qui fut Achille. Se
rattacher au guerrier incomparable, au chevalier de cette
vieille « chanson de geste » était pour tous ces chefs du
monde rural, des vallées de montagne au-dessus de l'Hel-
lade, un titre de gloire et comme un devoir essentiel.
parait méme que ce que disait le poème vivait encore
comme tradition orale au milieu des Thessaliens, des
Thraces et des IIlyres. Penser à l'Asie &all tout aussi
naturel pour cette jeunesse de 340 que pour les épigones
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de la Revolution française et de l'Empire réver de croi-
sades en Syrie et de grands coups d'épée pour la déli-
vrance du Saint Sépulcre.

Mais; pour accomplir la mission qu'il s'était imposée,
ou plutôt que tout contribuait à lui imposer, Alexandre
n'avait guere que les moyens qu'il se serait procures lui-
méme. Car la situation de Philippe en Grece n'était pas
tiansmissible A son fils ; résultée de certaines circons-
tances et produite par des actions personnelles, elle était
de. nouveau discutable au moment où un jeune homme
de vingt ans prenait possession d'un trône dispute sans
qu'une assemblée de la Grece pacifiée efit pensé à le char-
ger de ce qu'elle n'avait pas trop été disposée k accorder
au puissant pere lui-méme. Les barbares de la péninsule
considéraient aussi que leurs rapports avec Philippe
n'avaient aucune autre base que la situation toute parti-
culière de celui-ci.

Il fallait done combattre, et sans retard.
Alexandre commença cependant par rappeler k ses voi-

sins et allies ce qui le reliait à eux : aux Thessaliens
parlait de l'ancetre commun, Hercule, aux amphyctions
de son droit sur le sanctuaire de Delphes, de liberté aux
villes qui souffraient d'une occupation étrangere. Comme
cependant les réponses n'étaient gnere amicales, il em-
ploya la force. Son armée était touj ours disposée à com-
battre et Thebes aussi bien qu'Athenes, séduites par
son grand orateur, n'avaient rien à lui opposer. On se
soumit, on s'excusa ; on ajourna les projets de revanche.
A Corinthe bientôt le jeune roi fut élu chef de la guerre
contre les Perses, pour punir « leurs péchés à l'égard des.
Grecs ». La « croisade » pouvait done de nouveau étre
mise en train. Sparte seule, dont, peu de temps aupara-
vant, le roi était mort sur la terre d'Italie, combattant,
la manière d'Agésilas, pour une cause étrangère, se tint A
l'écart, étrangère.i une entreprise que, jadis, elle avail
tent& vainement

Cf. l'exposition de Droysen, et Arrien, I, § 1.
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Les IIlyres du roi Kleitos, fils de Bardyllis, les Tau-
lantii du roi Glaukias, les Autariates, les Triballes du roi
Syrmus, déjà apparus sur les bords du Danube, oil ils
cherchèrent un refuge, dans rile de Peuce, les Gètes, rive-
rains permanents du fleuve, les Scythes du roi Atéas, les
chefs de Thraces : Maides, Besses, Corpilles, Odryses de
l'héritage du roi Térès et de Kersoblepte 1, combattant
derrière leurs chars, des Péoniens, des Celtes « du golfe
ionien », sauf les « agrianes » du roi Langaros, n'avaient
pas .encore baissé leurs drapeaux devant le nouveau roi de
Macédoine. Il suffit d'une nouvelle visite militaire à tra-
vers les défilés sauvages du Rhodope et du Balcan pour
leur faire renouveler leurs anciens pactes d'amitié. Mais,
comme cette longue absence avait encouragé des bruits
de défaite et de mort, Alexandre dut livrer bataille aux
Thébains et imposer pour la seconde fois aux Athéniens
la reconnaissance de son autorité comme chef suprème
de l'hellénisme militant pour sa revanche. Le spectacle de
Thébes, complétement dévastée, malgré les souvenirs
d'enfance du conquérant, suffisait pour faire disparaitre
toute velléité future de résister à celui qui avait prouvé
étre bien le maltre.

Ayant sacrifié à Hercule et à Zeus, ainsi qu'au dieu-
fleuve sur les rives du Danube, au même Zeus à Aigai,
il fit célébrer les jeux olympiques, Alexandre partit vers
l'Asie, dans l'attitude de quelqu'un qui veut faire revivre
une épopée sur le territoire où elle s'était jadis dévelop-
pée. Partout, des victimes étaient immolées aux dieux
qu'Athènes avait oubliés et aux figures divinisées de la
légende troyenne. A Troje, ayant déposé ses propres
armes, il prit en échange celles qui lui furent présentées
comme venant du conflit entre Hector et Achille. Des
couronnes furent déposées sur les tombeaux des héros.
L'Ame de Priam aurait été suppliée de pardonner à celui
qui avait le sang de Néoptolème et de. favoriser l'entre-
prise 2

I Cf. Bulletin de correspondance hellénique, XX (1896), p. 467, et
Hoeck, Das Odrysenreich in Thrakien, dans le a Hermes », XXVI
(1891).

3 Arrien, I, § 11.
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Le roi des Perses, Darius, dit Kodomanos, descendant
d'Artaxerxe, avait été une simple créature du tout-puis-
sant Bagoas, dont il avait réussi à se défaire par mi
meurtre, ainsi qu'Alexandre lui-même le fit plusieurs fois
avec certains de ses meilleurs généraux, devenus sus-
pects. Mais, comme de coutume, la partie maritime, mé-
diterranéenne de ses Etats jouissait d'une vraie autono-
mie sous les satrapes chefs de provinces, et ils se ser-
vaient de mercenaires grecs. Parmi ceux-ci, auxquels du
reste manquait l'ombre méme de ce que nous appelons
sentiment national, Charès, seigneur de Sigéion, accourut
au devant du chef armé de l'Hellade alors que Memnon,
inébranlable dans sa fidélité, était d'avis qu'on laissat
l'envahisseur hardi se perdre le long des régions dévas-
tées, et, en s'appuyant sur les lles amies, essayer un coup
sur la Macédoine.

L'armée dont disposait Alexandre avait été transportée
sur des navires grecs, dont il ordonna la destruction pour
signifier ainsi le caractère irréparable de l'expédition.
Mais sa composition n'était guère hellénique. Diodore
de Sicile, copiant des sources anciennes, co. mpte 5.000
Odryses, Triballes et Illyres, mille archers et « paysans »,
agrianes. (etypt.cevol.), 1.500 chevaliers de Thessalie, de beau-
coup supérieurs aux « spahis » de Darius, mobilisés sur
leurs fiefs d'Etat, 1.500 Macédoniens, formant la phalange
redoutée, 900 Thraces d'avant-garde (Tcp6Spop.oc) et No-
niens, sous le commandement de Cassandre, et seulement
500 Grecs, ayant à leur téte Erigyos 1. C'était bien l'inva-
sion des septentrionaux employant la cause grecque pour
se donner une devise et un drapeau, et la guerre balcani-
que d'Alexandre avait eu pour but de se gagner ces com-
battants précieux, d'anciens bergers vétus de peaux, aux-
quels ne pouvaient guère étre comparées les milices ur-
baines douteuses de la Grèce avilie. Les trophées qui
seront bientOt envoyés à Athanes porteront cependant
,cette inscription : « Alexandre, fils de Philippe, et les

I XVI, § 17. Voy. cepe.ndant Droysen (ouvr. cité, pp. 588-589), gut
admet 7.600 Grecs de la ligue de Corinthe (avec Antigone) et MOO
mercenaires grecs (avec Ménandre).
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Hellènes, à l'exception des Lacédémoniens, pris .sur les
barbares qui habitaient l'Asie 1 »

Déjà l'avant-garde avait paru à Cyzique, qui fut occu-
pée, sans qu'on pat cependant poursuivre du côté de
l'Hellespont, oil Memnon cherchait A 'conserver le pays k
son maltre. L'apparition d'Alexandre détermina la pre-
mière victoire contre les troupes anatoliennes, parmi les-
quelles beaucoup de Grecs, des Thébains surtout, sur les
rives du Granique.

Aussitôt Sardes fut occupée ; Amyntas, un des Mac&
do*ns qui avaient trahi leur pays, ne réussit pas
défendre Ephèse, patrie du peintre ApeIle vivant encore,.
ville qui avait déjà tenté une révolution « démocratique »
au nom du roi Philippe. Memnon s'était empressé de for-
tifier Halicarnasse. Les grandes Iles, Chios, Lesbos, sui--
vaient le mouvement de l'Ionie libérée, qui chassait l'oli-
garchie amie de l'étranger. Milet, défendue par un Grec,
ne fut pas sauvée par l'intervention de la flotte perse, qui
n'osa pas livrer bataille aux vaisseaux grecs. Smyrne fut
ref aite, comme Troje elle-même, des travaux ordonnés
Clazoméne. Bientôt treize cités furent réunies dans la
« commune », le xotvóv d'Ionie, qui célébrait la fête
d'Alexandre le libérateur par des jeux. La Carie de Mau-
sole, cl'Artémise, d'Idriéus et de sa sceur Ada, qui, sous.
le frère de cette dernière, Pixodaros, avait espéré ga-
gner l'indépendance à l'aide de Philippe, ayant fait même
frapper des monnaies d'or, était maintenant sous les-
ordres du Perse auquel le dernier seigneur indigène avait
dû marier sa fille. Alexandre eut tout le concours de l'an-
cienne princesse Ada, aussi bien que des « démocrates »;
Memnon défendit longuement la capitale, Halicarnasse
mais il dut chercher un refuge dans l'Ile de Cos, d'où i/
réussit à lier des relations à Chios et A Lesbos. Il aurait
renouvelé, avec la participation de Sparte, l'opposition aux.
projets du Macédonien si la mort ne l'avait pas surpris.
pendant ses préparatifs.

Diodore de Sicile, I, § 16.
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La Lycie, qui opposa une certaine résistance, conserva
son ancienne organisation des vingt-trois cads avec les-
stratèges et le « lyciarque » A leur téte. La Phrygie fut
seulement traversée, mais la Pisidie soumise de force.
Un Grec recueillit l'héritage d'influence que laissait après
lui Memnon : l'Athénien Charidème, mais ses conseils de
retarder sa bataille décisive furent négligés, comme
l'avaient été aussi ceux du Rhodien. Tout en se servant
de Grecs, comme le fils de Mentor envoyé en Syrie,
comme Lycomède de Rhodes, Darius suivit la direction
que lui avaient imposée ses généraux asiatiques. Alexan-
dre, sans tenir compte des progrès de la flotte ennemie,
Chypriotes et Phéniciens contre Mitylène et Ténédos, se
dirigea sur la Cilicie. Trouvant A Issos l'armée du « grand
roi », il brisa son opposition énergique dans ces gorges de
montagne : le harem royal resta en son pouvoir.

Mais, comme son but était de transformer la monar-
chie entiére d'après ses intentions, il ne poursuivit pas.
le vaincu, se bornant A faire occuper Damas. La Syrie
Rail reliée par toutes ses traditions A l'Egypte. Le con-
quérant prit le chemin des Hyksos pour imposer au
royaume des Pharaons une nouvelle domination étran-
Ore. Les villes de Phénicie ne résistèrent pas A ses efforts,
sauf Tyr la neutre, dont le siège se prolongea. Les Juifs.
ne firent 1 pas mine de refuser leur obédience.

Pour ces nouveaux sujets qui frappent la monnaie en
son nom, 11 est déjà « le roi ». En Egypte méme, il fut
reçu comme le restaurateur des temps anciens : son atti-
tude envers les prétres lui gagna l'appui de cette caste
puissante. Alexandrie fut batie sous la direction d'un
Grec de Naucratis, avec des sanctuaires pour Isis aussi
bien que pour les dieux de l'hellénisme 1, pour consoli-
der une domination que tout préparait. Chypre salua
Alexandre, son maitre, et Crète dut accepter son hégé-
monie.

Ce n'est qu'aprés avoir occupé toutes les routes gut

1 Arrien III, §1.
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menaient aux capitales de l'Asie perse qu'Alexandre
affronta sur celle de Babylone la grande armée de Darius
(331). Son pèlerinage au temple d'Ammon, transformé en
Zeus hellénique, lui avait donné une nouvelle consacra-
tion pour pouvoir s'en prendre à la royauté religieuse du
monarque asiatique. Il était maintenant « fils » du grand
dieu de l'ancienne Egypte, de taille à livrer la dernière
bataille à l'héritier des rois divins. A Gaugaméla, sur l'Eu-
phrate, elle fut gagnée contre tout ce que l'Asie pouvait
mettre ensemble de nations diverses. Babylone lui ouvrit
ses portes, et id, comme partout ailleurs, il s'ingénia
réveiller tous les souvenirs nationaux que les Perses dans
les derniers temps avaient négligés. Suse avait accepté le
nouveau maltre. Une marche rapide lui donna aussi les
vieux nids perses de Persépolis et de Pasagarde.

Darius dut quitter la capitale mède d'Ecbatane. En che-
min, vers le centre hyrcanien de l'Asie, les siens le tuè-
rent. Personne ne fut proclamé à sa place. Ici, comme en
Syrie, en Egypte, « le roi » était désormais Alexandre.
Déj A, à Suse, l'hommage lui avait été prété, à Iui qui avait
fait expier au palais de Persépolis l'incendie d'Athènes
dans les formes traditionnelles. L'avait-il voulu lui-
méme ? Cet Orient savait bien la manière dont on gagne
et on assimile les vainqueurs.

Ibid., II, § 18.
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Système de la monarchie helléno-asiatique

Le chef des conspirateurs qui mirent A mort Darius,
Bessos pour les Grecs, ceignit la tiare, il porta le bonnet
royal A pointe et se fit appeler, dans le petit groupe de ses
adhérents, Artaxerxe. Plus tard, un autre « roi national »,
Baryaxés 1, sacrifia aux dieux 2, manifestant de cette
maniére traditionnelle son intention de continuer la mo-
narchic asiatique par les Perses. Les deux tentatives
échouèrent.

Ceci non pas parce que l'étranger avait compris cette
Perse internationale, réunissant tous les souvenirs et
satisfaisant, jusqu'à un certain point, toutes les ambi-
tions, mais parce que cette Perse avait conquis dès le
début l'envahisseur qu'elle considérait comme un aven-
turier de plus 3. Le caractére religieux qu'avait conservé
Alexandre A son entreprise, ce caractère qui s'accommo-
dait de toutes les nuances locales, en fait de superstitions
du culte et en fait de traditions politiques, ne l'y rendait
que plus accessible.

Il chercha, après sa victoire décisive, après la mort
d'un roi dont il a respecté la famille, la mère de Darius
se suicidera le lendemain de la disparition prématurée
du vainqueur, et dont il épousera la fille ainée, Statire,

1 Arrien, VI, § 29. Cf. ibid, III, § 25. Darius lui-meme l'aurait
désiré comme PccaiXek 'AcrIac ; ibid., IV, § 20.

l Tot; °sac ewe ; Diodore de Sidle, XVII, § 83.
3 Gobineau ra bien saisi dans son Histoire de la Perse

a Alexandre fut », dit-il, a au début plutét le chef d'une conspira-
tion contre les Acheménides qu'un grand conquérant dans la véri-
table acception du mot. Ainsi s'explique ses rapides succés et le pen
Ale résistance qu'il rencontra » (II, p. 463).
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puis Barsine, veuve de Memnon, et aussi Parysatis, fille
d'Ochos 1, il chercha, .dis-je, h. se faire accepter par tout
ce monde asiatique, envers lequel il a complètement
oublié qu'il a Tes comptes h. demander. Rien ne se ratta-
chera h. la revanche dont il Rail question dans ses pro-
pres proc/amations et dans les déclarations préliminaires
de son père. Si h. Persépolis, le palais de bois s'enflamme,
il faut étre trop pénétré par le point de vue romantique
des Hellènes ralliés au Macédonien pour admettre que
c'était de la part d'Alexandre lui-méme un moyen de
paraltre au moins accomplir son vceu. Les pillards qui
ont violé le temple de Suse en sont punis 2.

Ceux qui ont touché à la tombe révérée de o Cyrus, fils
de Cambyse », pour le larcin seront recherchés aussi.
De l'Ame que, contre les Perses aussi, Alexandre prendra
la résolution de rendre, d'accord avec la secte religieuse
des « Chaldéens », qui lui prédirent sa fin prochaine, au
dieu Bel, le temple dont, dans sa Babylone méme, l'avait
expulsé une conception religieuse moins large.

11 est arrivé au centre de ses possessions asiatiques
gagnées par une triple victoire dont il ne se vante guère
et dont il n'entend pas abuser, avec le prestige de l'oracle
de Delphes qui l'avait sainé « invincible » et avec la qua-
lité de descendant d'Hercule, en relation avec les légendes
des Macédoniens sur les Héraclides, dont ils faisaient
descendre leur maison royale. En Egypte, le dieu demi-
indigène, demi-hellénique de l'oasis, Zeus-Ammon, l'avait
'reconnu comme fils, condition indispensable pour régner
sur l'héritage des Pharaons, et il pouvait dire désormais h
ceux parmi les Orientaux qui doutaient encore de son.
étoile qu'Ammon lui a accordé la domination de la terre.
entière 3. Tous les dieux sont, pour ainsi dire, h la suite
de son armée, et il n'entend accomplir aucun acte sans

Diodore de Sicile, XVII, § 107 ; Arrien, VII, § 179, cf. C. »filler,.
Fragmenta historicorum graecorum, p. 98. Elle aurait été la fille
d'Artabaze et d'une princesse royale.

Arrien, VI, § 27.
Tv ¡Av yáp Hato/ eivbur.ov ccircòv enoRcotivat, Telv ì"Ap.p.ona-

au-rxextoryrixivat ecncíanç ..cfK yç itoucrEzv ; Diodore de Sicile, XVII;
§93.
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se les concilier, ni en finir aucun sans leur témoigner, en
tres attentif observateur des rites, sa reconnaissance. Il
« sacrifie » jour par jour jusqu'à la semaine de son ago-
nie ; dévoré par la fievre, affaibli par les bains dont il
espère sa guérison, il se fait porter devant les autels. Aux
extremes limites de ses conquates dans l'Inde, sur les-
quelles nous notis arrêterons bientôt, il offre la boisson de
sa coupe d'or aux douze dieux 1. Les fleuves qu'il passe
rentrent, comme Neptune, leur chef, dans le vaste cerele
des divinités qu'il adore. Lorsqu'il dépassera la frontière
occidentale de l'empire de Darius pour cette longue série
de merveilleuses entreprises qui entreront aussitôt dans
le monde de la légende asiatique, conservée par le texte
du Pseudo-Callisthene et devenue pendant des siècles une
lecture favorite pour toutes les classes populaires de la
terre, il croira marcher, le bouclier de Troje devant lui 2,
non seulement à travers la conquete de la légendaire
Sémiramide, mais aussi et surtout sur les traces de Bac-
chus, auquel ses Macédoniens, pour lesquels le culte
orgiastique du dieu de la boisson enivrante est une vraie
tradition nationale, vouent une veneration toute particu-
here, et on pretend qu'une fois les vallées de ce si loin-
tain Orient retentirent des cris enthousiastes qui per-
çaient à certaines dates de l'année l'air des regions mon-
tagneuses dans le pays des Bacchantes et des Ménades 3.
Alexandre, qui parfois se parait des cornes de son « pere »
égyptien, pour porter dans d'autres occasions sur ses
épaules couvertes d'un costume archalque l'are d'Arthe-
mise, se présente dans ces terres, oiá la fable hellenique
avait place une partie de ses creations les plus hardies et
où l'exploration scientifique des voyageurs et des navi-
gateurs commence á peine, comme le descendant d'Her-
cule 4, et en meme temps le continuateur de son ceuvre.
En cherchant de ce côté les sources du Nil, qu'il crut

Arrien, VI, § 3.
2 Arrien, VI, § 9.
3 Arrien, V, § 2. Dans les mèmes régions, il trouvera aussi l'antre

de Prométhée ; ailleurs a la pierre d'Hercule 1).

4 c'est un 7cporcir,wp ; Arrien, VI, § 3.
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même avoir trouvées alors que ses explorateurs arrivaient
jusqu'à la grande Ile de Taprobana-Ceylan, il avait la
conscience d'accomplir comme des rites sacrés, en dieu
qui cherche la trace d'autres dieux. Devant ses yeux sur-
gissait peut-être le mirage de ces Colonnes d'Hercule, aux
limites extrêmes du monde. Il savait, du reste, qu'une
peuplade indienne, celle des « Sives », représentait un
reste oublié en Orient des camarades de cet ancêtre des
Héraclides 1.

Aussi, le même respect divin dont les Asiatiques
avaient entouré la personne sacrée de ces rois, de n'im-
porte quelle nation, qui s'asseyaient sur le trône de Cyrus
et de ses innombrables prédécesseurs assyriens et baby-
loniens se tourne sans hesitation vers cet homme jeune
et beau, vaillant et généreux, qui leur apparait comme
une nouvelle et brillante incorporation de leurs divinités
tutélaires elles-mêmes. Alors que sa suite contient même
un Brahmane, Calan, qui se fera brûler devant toute
l'armée pour éviter, conformément A sa religion, les
souillures de la maladie, il a dès le début autour de lui
la plupart des conseillers et des chefs militaires de cette
Perse qu'il a vaincue, mais gull ne songea pas un mo-
ment A détruire, ni mème à subordonner à la Macédoine
de ses premieres années, qui n'entrait que médiocrement
dans ses preoccupations. Ces principaux représentants de
l'Asie millénaire ne le considéraient plus, comme ils
avaient chli le faire jusqu'à la mort de leur roi, comme
le chef d'une armée d'aventuriers, ayant ce titre royal,
pour les siens, qui avait été porté par Agésilas, roi de
Sparte, et cependant dans ces parages simple chercheur
de fortune, de gloire et de butin, mais bien comme celui
qui, loin de vouloir créer un nouvel ordre des choses, se
pliait A leurs coutumes, A leurs lois, A leurs usages reli-
gieux et surtout A ces pompes imposantes dont il était fier
d'être le chorège. Il alla jusqu'à accepter la lourde,
l'encombrante etiquette de l'Asie, et des eunuques muets,
immobiles, veillaient autour du trône sacré 2.

I Diodore de Sicile, XVII, § 96.
2 Arrien, VII, § 24.
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Cette « nouvelle directiOn » avait été bien saisie (Ms
le début par ce satrape de sang macédonien, Peukesta,
dont le nom rappelle celui de la grande Ile danubienne
de Peucé : il se fit vétir d'après la mode perse et réussit
même à apprendre la langue de cette noblesse dont les
châteaux sur les hauteurs représentaient encore un
moyen de défense que n'aurait pas pu briser la seule
énergie guerrière de ces conquérants qui ne devaient pas
se targuer d'être les maltres 1 Alexandre lui-même porta
la robe des 'Mèdes 2. Les rudes Macédoniens étaient
enchantés de suivre la recommendation et l'exemple de
leur roi en épousant les filles des satrapes : il y eut une
seule fois quatre-vingts noces, qui furent brillantes 3. En
total, le nombre de ces unions se serait élevé à dix mille.
Parmi ces nouveaux mariés, il y avait l'ami Intime
d'Alexandre, cet Héphaistion, dont il voulut faire après
sa mort un dieu et qu'Ammon, par la voix de son oracle,
accueillit parmi les héros dignes des honneurs divins.

L'armée elle-même devait être transform& conform&
ment à la nouvelle situation de son chef. Alexandre, qui
acceptait volontiers les contingents asiatiques se présen-
tent à lui et qui les sollicitait même, admit dans la com-
position de la phalange elle-même ceux qu'il appelait les
« épigones ». Si certains des Perses conservaient leur an-
cien costume et les armes traditionnelles, il permit
d'autres d'adopter les « sarisses », les longues lances de
son infanterie 4. II y eut 30.000 Perses portant les armes
qui avalent fart la gloire de l'armée macédonienne. Des
écoles devaient donner l'éducation militaire aux bâtards
de ses soldats 5.

Ses anciens compagnons restaient, bien entendu, à ses
côtés, Il gardait ses hétaires et buvait du grand hanap
d'Hercule aux banquets offerts par le riche Thessalien
Medios 6. Un Grec de Callatis sur la Mer Noire était

Ibid. VI, § 29.
2 Ibid., VII, § 6.
3 Ibid., VII, § 3.
4 Ibid., § 6 ; cf. § 23.
5 Diodore de Sicile, XVII, §§ 108, 110.
° Ibid., § 117.
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ses côtés 1 Des Thraces furent établis comme gardes-
frontières au bout indien de ses conquêtes 2

Mais l'ancienne armée était profondément mécontente :
ses Macédoniens de vieille souche, habitués A. presque
tutoyer leur roi, à critiquer ouvertement sa conduite,
lui donner des conseils et à lui faire des reproches sans
lui rien épargner. S'il leur rappelait leur ancien Rat de
pâtres, de bôuviers vêtus de peaux, dont les avait tirés
Philippe pour en faire les héros de la plus extraordinaire
des légendes, ils se rassemblaient dans leurs « conseils »
militaires, dafis leurs assemblées de camp, les boar, oictc,
pour crier hautement contre un roi qu'ils considéraient
un peu comme un général victorieux par leurs sacrifices,
comme un camarade que toutes les couronnes décernées
par les sujets, jusqu'aux Grecs qui commençaient par

« adorer », selon l'usage nouveau, n'arrivaient pas h.
élever aux hauteurs où trônent les dieux 3. Ils se mo-
quaient publiquement de ce fils de Zeus Ammon qui
s'appelait jadis tout simplement « Alexandre, fils de Phi-
lippe ». Ceux qu'il licenciait se groupaient par bandes
pour piller le pays, et certains d'entre eux se réunirent
méme à des satrapes perses en fuite pour former dans
le voisinage de Sparte, irréductible et insensible aux
triomphes de l'hellénisme, cette armée révoltée du Té-
flare qui, ayant proclamé pour chef Léosthéne, « stra-
tège au tocrate », au méme titre que, jadis, Philippe et
Llexandre, commença une guerre formelle de concert
avec d'autres ennemis qui ne consentaient pas à accep-
ter le nouvel ordre des choses, les Etoliens, nouvelle
manifestation des énergies fraiches du Nord hellé-
nique 4.

Ces choses de l'Hellade impressionnaient du reste mé-
diocrement un jeune homme exalté par son bonheur,

-qui passait son temps entre les expéditions, les voyages

'1 s'appelnit Créthée ; Arrien, VI, § 23.
1 Ibid., § 15.
3 Ibid., § 108-109.
4 Ibid., § 111.
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pompeux et les buveries h. la macédonienne. Il avait con-
fié l'Europe, toute l'Europe, avec ses dissensions mesqui-
nes, incessamment répétées, h. son général Antipatre,
-comme « stratège ». C'était k ce plénipotentiaire qu'était
confié, absolument et exclusivement, le soin de pacifier
ou de briser les rebelles, s'il y en avait. Quant it lui-
méme, qui avait restitué aux Grecs .le butin de Xerxès 1,
ses décrets pour le retour des exilés, pour la restitution
de leurs biens, tout en conservant l'illusion de la « démo-
tratie » et l' « opinion », le 867&ades Hellènes, imposaient
des contingents et des garnisons 2. En échange, il y eut
au dernier moment un important apport de soldats grecs
envoyés par les cités de l'Hellade 3, et des pélerins grecs
venaient vers lui comme vers une incorporation de la
divinité, pour l'honorer 4. Au fond, pour lui, la Grèce
c'était l'Iliade, gull portait avec lui, les vers d'Euripide,
qu'il déclamait sur son lit d'or ou d'argent aux repas
solennels 5. Il avait avec lui, de ce monde qui avait
entouré son enfance, des philosophes qu'il méprisait
comme Callisthène, ou des hétafres qu'il faisait venir
directement de cette Athènes, dont certains « flatteurs
d'Alexandre », correspondant, dit la source contempo-
raine, aux « flatteurs de Bacchus », lui souhaitaient
l'éclatante conquête 6.

Celui qui, créateur d'Alexandrie en Egypte, projetait
d'agrandir, pour sa grande a thalassocratie » future, le
port de Babylone, destiné h abriter mille vaisseaux, colo-
nisait pour le futur Empire de toutes les races. Il fondait
-un peu partout des cités dans lesquelles étaient menés et
établis, de gré ou de force, des hommes appartenant it
Joules les races : les mercenaires grecs, les soldats

i Arrien, VI, § 19.
2 Voy. celui pour Chios, dans les collections citées.
3 Diodore, XVII, § 95. Il avait fait envoyer des milliers de bceufs

dans sa Macédoine ; Arrien, IV, § 25.
4 vilg Oewpol 8flOev eiç Tilrhy Oso cicpcytAivot ; Arrien, in fine, § 23.
5 C. Miiller, Fragmenta, p. 126.
e Ibid.

                     



162 ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

licenciés pour vieillesse ou inaptitude, ses « vétérans »,
les habitants des régions voisines.

C'est ainsi que furent bAties, surgissant spontanément
par des décisions inflexibles comme celles auxquelles
depuis des siècles cette Asie était habituée A se sou-
mettre, des cités qui traverseront les siècles. Il y aura des
Alexandries en Gédrosie, en Sogdiane, sur le TanaIs asia-
tique (l'Iaxarte), chez les Parapamises, en Arabie, et, en
outre, sur i'Hydaspe une Nicée et une Boucéphalie, cette
dernière rappelant le nom d'un cheval favori. Parfois les-
colons se révoltaient, détestant leurs nouvelles conditions
de vie 1.

Des projets plus vastes agitaient l'esprit de celui dont
le but dernier &all comme l'intégration politique de
tout ce qu'avait cree l'antiquité. Dans ses résidences
magnifiques, il accueillit, le lendemain de son retour de
l'/nde prestigieuse des envoyés des Chorasmiens, de
toutes les régions de la Thrace et de l'Illyrie, de l'Italie
(Bruttiens, Lucains, Etrusques, sinon Romains aussi),
des Scythes d'Europe et des Ethiopiens, de Carthage 2, des
Galates, « nation connue pour la première fois par les
HeIlènes », et des Ibères 3. Une expédition en Arabie était
déjà en préparation, et les navigateurs grecs du conqué-
rant avaient reçu la mission de trouver de nouveaux che-
mins à ses conquétes, en méme temps que des voies nou-
velles au commerce grandiose qui pouvait se développer
entre les limites de cette énorme fondation politique.
Mais le vent qui emporta sur l'Euphrate son diadème
pour en recouvrir les tombeaux des anciens rois d'Assy-.
rie, &all, dans l'opinion superstitieuse, un pronostic dtr
sort qui attendait leur successeur.

La mort d'Alexandre, dont le corps trouva, après mr

Diodore de Sicile, XVII, § 99. Il est question de celles de la.
Bactriane à la mort d'Alexandre. Cf. ibid., § 113.

Un projet contre Carthage, en Sicile ; Arrien. VII, § 1.
3Qv vicc isnov ò Tivog iruia071 Itapi TOT; "DATIcre ; Diodore de.

Sicile, XVII, § 13. Cf. ibid., 15.
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long retard, un abri dans son Alexandrie, mit fin à l'unité
de l'Empire. Ce qu'avaient réuni et tenu étroitement tour

tour les « rois des quatre continents », les farouches
guerriers de l'Assyrie, la lignée de Cyrus le Perse et de
Darius revenait au plus ancien Rat de choses, aux fata-
lités géographiques, aux nécessités de race. La province
nationale, entre ses limites naturelles, devint indépen-
dante par les guerres qui éclatèrent aussitôt entre les
généraux, dont aucun ne voulait, n'avait raison de recon-
naltre un autre comme supérieur. Us croyaient détermi-
ner eux-mémes, Perdiccas, Antipatre, Ptolomée l'Egyp-
tion, Lysimaque le Thrace, Polysperchon, Antigone, le
sort du monde qu'ils se partageaient à grands coups
d'épée, alors que, de fait, c'était par leur moyen que se
rétablissait l'ordre naturel des choses elles-mèmes, vio-
lentées par le jeu changeant des violences millénaires.

Mais ce qui resta unitaire de l'épopée d'Alexandre ce
fut le contact entre les civilisations isolées. Et, en pre-
mière ligne, après celui entre l'hellénisme et la Perse, le
contact entre la civilisation de l'Occident, réuni sous le
sceptre du Macédonien, et cette forme toute particulière
de l'organisation humaine, des conceptions religieuses,
sociales et politiques qui &tall l'Inde.
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L'Orient indien et la conquiSte d'Alexandre.

Les documents contemporains manquent complète-
ment pour la plus ancienne histoire de l'Inde (en aryen
Sindou). Les indigènes n'ont pas d'annales, la classe des
lettrés, des prètres, des brahmanes, qui avaient raffiné
d'une génération à l'autre sur les vieilles croyances aux
dieux d'une splendide nature, India (ILrfjp), sur son
char lançant la foudre, père du soleil (Sourya) et de l'au-
rore, Agni (Ignis), le feu éternel 1, revétues du vétement
brillant de la poésie des Védas, de la (c science » inspirée,
était trop préoccupée des problèmes éternels, de la racine
et de l'origine des choses, l'humain se perdant sans trace
dans l'ubiquité et l'éternité du principe divin, pour pen-
ser au passager hasard des choses d'ici-bas. « Tu passeras
comme les autres et ton régne glorieux n'aura pas plus
d'importance que toutes les ombres qui ont glissé sur
la surface de cette terre, elle-méme passagère », telle est
l'essence des réponses que les représentants de la caste
sacerdotale donnèrent A la curiosité des envahisseurs.

Les Perses connaissaient bien ce monde, beaucoup
moins fermé que celui de la lointaine Chine, encore sans
histoire, dans son isolement local, avec une religion du
simple devoir abstrait. On a relevé des similitudes entre
la première religion o animiste et pastorale » du parsisme
et les cultes indiens : les dieux Ahoura et Yima de la

Voy. P. Reynaud, Matériaux pour servir à l'histoire de la
philosophie de l'Inde, 2 vol., Paris, 1876-1878 ; Gough, The philo-
sophg of the upanishads, Londres, 1882; Ed. 1Lehmann, dans
Chantepie de la Saussaye, Lehrbuch der Religionsgeschichte, II,
Tubingue, 1905, p. 4 et suiv.
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Perse étant évidemment parents des dieux Asoura et
Yama 1 La nouvelle croyance de l'Avegta, avec l'antago-
nisme entre Ourmouzd (Ahouramazda) et Ahriman, avec
l'adoration d'un historique Zoroastre, le révélateur et le
purificateur d'une foi plus ancienne, avec l'avenement
ultérieur de nouvelles divinités de création nationale,
avait rompu dans le domaine moral des liens que rien
ne pouvait relAcher dans le domaine économique de la
caravane.

Quant aux Grecs, en dehors des souvenirs de Bacchus
et d'Hercule comme conqudrants de l'Inde, de la trou-
vaille des Béotiens perdus dans les valides de l'Indus 2,
ils se trouvaient devant un monde nouveau, dont le passé
leur était tout aussi inconnu que la géographie elle-
méme s.

Ils se rendirent compte cependant, des le début, que
dans cette immense nation, très civilisée, d'un sens
tout à fait différent du leur, il y avait, avec plusieurs rois,
les radschahs de l'époque, des peuplades, des nations
mémes différentes, et, en outre, que dans chacune de ces
régions, traversées tour à tour par la marche victorieuse
d'Alexandre, il y avait des classes qui ne correspondaient
pas A celles qui formaient la société hellénique.

En effet, ces classes, des castes nettement et rigoureu-
sement délimitées, sans droit d'intermariage, parce que,

Aussi la contrition indienne, tapas, et la malédiction persane,
capa. Lehmann, ouvr. cite, pp. 181-182. Cf. ibid., pp. 162 et suiv.;
Menant, Les Parsis, Histoire des communautés zoroastriennes de
l'Inde, Paris, 1868 ; Darmesteter, Ormouzd et Ahriman, Paris, 1877;
Coup d'ceil sur l'histoire de la Perse, Paris, 1885 ; F. Spiegel, Ueber
das Vaterland und das Zeitalter des Avesta, dans la a Zeitschr. d.
deutsch. morgenl. Ges. », 1881 ; cf. Casartelli, La philosophic reli-
gieuse du mazdéisme, Paris, 1884 (le vrai mazdéisme est une nou-
velle formule, du in° siècle ay. J.-C., de la religion de PAfiramazda).
Aussi Harlez, Introduction a l'étude de ['Avesta, Paris, 1881 ; Ori-
gines du zoroastrisme, Paris, 1879 ; Manuel du pehlvi, Louvain,
1880.

2 Sur ces Stiowvoc, Diodore de Sicile, XVII, § 110.
3 Cependant Arrien ('1vant.4) rApporte la chronologie indigine des

153 rois de Bacchus it Sandrokotos (Chandragoupta), au cours
de 6.042 ans.
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au fond et au commencement, elles avaient des cultes dif-
férents, ennemis sans être rivaux, venaient d'une longue
série de luttes dont la chronique ne pourra jamais étre
faite. Pauvres Dravidiens de race inférieure, de concep-
tions religieuses primitives, à la base, foulés au pied par
leurs maitres successifs qui s'entre-déchirèrent longue-
ment avant de se confiner chacun dans son domaine
inviolable et non-expropriable. Ils subirent la nouvelle
invasion comme toutes les autres, osant à peine lever
leurs humbles yeux vers le dieu Alexandre passant au
galop des chevaux à travers leurs villages de boue ou
descendant, avec la pompe d'une divinité parue sur la
terre, le large cours des fleuves sacrés.

Lui, le « roi » ne jeta pas méme un regard de pitié sur
ces déshérités, pudras et parias 1 . Cependant, depuis
long-temps déjà une nouvelle doctrine avait trouvé pour
eux aussi une consolation. Devant les prêtres, les moines,
les représentants inébranlables de la doctrine sur la
liberté des choses terrestres et sur les avatars de I'Ame
destinée au bout de ses épreuves au supréme .et kernel
repos, s'était élevé un « illuminé », le Bouddha, un « sau-
veur », le fils de prince Siddharth ou Gautama, qui, en
pleurant la douleur qui dérive naturellement de tout acte
de volonté, avait trouvé le méme repos sans aucune pro-
tection des dieux, atteints eux-mêmes du sort fatal de
l'infélicité 2. Avec ses disciples, des moines d'un nouveau
type, vrais « frères mendiants » devant les enrichis et les
puissants d'une religion dominatrice, et, de ce fait, anky-
losée et corrompue, il allait préchant la délivrance de
tout joug dans la société aussi bien que dans la concep-

Cf. aussi Baudry, dans l'Encyclopédie moderne, XVIII, col. 121 et
suiv.

2 Voy. Senart, Essai sur la légende du Bouddha, éd., Paris,
1882 ; Burnouf, Introduction à l'histoire du bouddhisme indien,
Paris, 1884 ; Kern, Annales du 21Iusée Guimet : Histoire du bond-
dhisme dans l'Inde, trad. Huet, Paris, 1901-1903 ; Schrceder, In-
diens Literatur und Cultur, Leipzig, 1887 ; Scherman, Philosophi-
sche Hymnen, Strasbourg, 1887 ; Oldenberg, Le Bouddha, sa vie,
sa doctrine, sa communauté, trad. de A. Foucher, Paris 1894.
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tion. Si les dschainas mettaient à la place des dieux les
prophètes qu'ils posaient en piliers du monde, la pre-
miere doctrine pure du bouddhisme, recommandant le
méme détachement de toute action que l'ancienne reli-
gion officielle, s'en distinguait, non seulement par son
« anarchisme » sentimental et pacifique, mais aussi par
le sentiment de fraternelle compassion avec lequel elle se
dirigeait vers les esclaves et les honnis, vers les faibles et
-vers /es femmes, donnant, pour la première fois dans
Phistoire du monde, une croyance qui n'était en aucune
relation avec le sang d'une classe, ni méme avec celui
d'une race 1. Car, si pour croire à Atman, « le souffle de
la vie 2 », PrajapAti l'initiateur, à Brahma le créateur,
Vichnou le metteur en ceuvre, A. Siva le rédempteur et le
libérateur, il fallait avoir le sang bleu et la bonne race
aryenne, dominant l'Inde dès le deuxième millénium
avant notre ère, quiconque, de n'importe quelle race,
venant méme des bas-fonds méprisés de la société anti-
que, pouvait se sauver selon les doux enseignements du
Bouddha, dans la pauvreté, la soumission, le renoncement
total et absolu 3.

De pareilles masses se laissent facilement subjuguer
elles n'osent pas esquisser le geste méme de la résistance.
Les vafcgas, les laboureurs libres, de race aryenne, gens
portant de riches ornements, iv x6c9.Ly r.oXL-csúov-csg4, accueil-
lirent avec soumission l'inévitable, l'envoyé des dieux.
C'était ce que pouvaient faire des gens « aimant la musi-
que et les richesses » 5. Les Malliens s'accommodaient

Cf. Lehmann, ouvr. cite, p. 77 : « Der Uebergang vom religiösen
Eguismus zur Sympathie

2 De lui vient a le Rig-véda, le Yajour-véda, le Sfuna-véda, les
hymnes des Ahharvams et des Angiras, le conte et la légende, la
science et la doctrine sacrée, les stances, les préceptes, les glosses
et les commentaires » (Oldenberg, pp. 34-35)

3 Preche de Benares. apporte, dit Oldenberg, « un mode de
salut où l'homme se sauve lui-meme et une religion sans Dieu
(ouvr, cite, p. 51). « Les dieux eux-memes, dit le Bouddha, comme
jadis Empédocle, noturi peut-etre lui-méme de vieilles doctrines
asiatiques, ne sont ni irnmortels, ni sans douleur u (ibid., p. 203).

4 Arrien, V, § 25.
Ibid., VI, 3 TeXtoSol el'Tcep tevic Naoc, paoxpl¡Roveg.

                     



168 ESSAI DE SYNTHASE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITA

tout aussi bien d'une liberté entière que d'un satrape, qui
aurait payé le tribut h son suzerain 1 Quant aux brah-
manes eux-mames, qui avaient encore tout le pouvoir et
qui allaient bientôt imposer leurs dieux, leurs sane-
tuaires, leurs statues, leur culte des reliques au boud-
dhisme rapidement dégénéré, ils dépassarent la quiétude
de leur doctrine pour .combattre. On voit telle « cité des
brahmanes » qui tient tate à l'étranger, considéré comme
un profanateur. L'informateur du Sicilien Diodore croit
méme que cette ville d' « Harmatélia » était une des.
capitales d'une vraie nation portant le nom de cette caste
sacerdotale 2 et que les guerriers parus pour la défendre
avec leurs armes empoisonnées lui appartenaient. Cer-
tains des vaincus de la caste se réconcilièrent méme avec
le roi de leurs rois, et l'armée macédonienne accompa-
gna des sons de ses trompettes comme pour une grande
parade la fin de Calan, déjà mentionné, qui n'avait pas
voulu abandonner sa décision de se purifier par les
fiammes. Des bfichers furent allumés sous les yeux des
nouveaux maitres pour des veuves qui n'avaient pas
le droit de survivre A leurs maris défunts. Devant la reli-
.gion qui demandait de tels sacrifices avec un calme aussi
étonnant, les envahisseurs furent saisis de respect. Il
paralt mame qu'Alexandre, bien qu'ayant fait tuer cer-
tains « brahmanes sophistes » trop opiniAtres 3, disposé
comme il l'était à s'annexer toute religion, en se soumet-
tant à ses prescriptions et en adoptant les formes véné-
rées, montra le désir de passer à la place d'une des figures
de la Trinité indienne, car il voulut s'associer comme
troisième au culte du Ciel et de Bacchus 4.

Les guerriers de l'Inde, les Kchatriyas, ne fiéchirent
pas cependant devant ce successeur des rois de Perse
qu'ils étaient depuis des siècles habitués A affronter, et

Ibid., VI, § 14.
2 Tò E0voç Titiv óvollgoilivtov Bpoexi-tivedv ; XVII, §§ 102-103. Bpxxl.toi-

vow itcat; ; Arrien, VI, §7.
Arrien, VI, § 16.

4 Arrien, VI, § 19.
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non sans succés, puisque, jusqu'à ce moment, aucun
d'entre ces derniers n'avait pu établir une satrapie in-
dienne. Mais, malheureusement pour eux, ils n'étaient que
les défenseurs de royautés locales qui ne s'entendaient
dans des conditions toutes spéciales, comme celle des ma-
riages de centaines de vierges d'un royaume à l'autre 1,
que devant /Imminence du danger.I1 y avait aussi les gens
de Gandhara, les Melliens, les habitants de Salmounti,
les Adraistes, les Abastènes, les Ossades, les Pattales,
les Sives, descendant des camarades d'Hercule 2, les Oxy-
&agues (Voudras ?), etc. Des fortifications peu solides
défendaient les cités éparses. Mais, lorsque le roi sortait
A la téte de ses fantassins, de ses chars de guerre, flanqués
de ces tours ambulantes qui étaient les éléphants redou-
tés, il fallait du certé des Macédoniens livrer une bataille
sérieuse, bien que les chances n'en fussent pas douteuses.
Car, comme plus tard les autres « Indiens », du Nouveau
Monde, ces Orientaux à peine couverts d'armes défen-
sives et combattant l'are ou le couteau A. la main contre
des hoplites, des peltastes, maniant la terrible « sarisse »,
avaient, en général, l'horreur des ehevaux, qu'ils n'avaient
jamais vus auparavant.

Diodore parle de telle cité, Hyala, dont le régime res-
semblait à celui de Sparte 3, non seulement parce qu'il y
avait, pour la guerre, deux rois appartenant à deux mai-
sons différentes, mais aussi parce que les affaires étaient
ordinairement décidées par les anciens. De fait, il y avait
une « assemblée du peuple », la Samiti 4. Mais, à la téte
des guerriers est toujours un roi aux pouvoirs illimités,
faisant partie d'une série dynastique. Tel ce Taxyle, mat-
tre du « royaume » de Taxyle (Takchascilh) 3, dans le

I Diodore de Sicile, XVII, § 98.
2 Ibid., § 96.

Aürri6ì Tijv noXr..sixv erxe 8tx-ce-myp.ivr,v 6p.oitoç 1:7). 2:p171; ; XVII,.
§ 104.

4 Helm°lt, Weltgeschichte, I, p. 372.
5 Cf. A. Foucher, L'origine grecque de l'image du Bouddha (Biblio-

theque de vulgarisation du Alusée Guhnet, XXXVIII, Chalon-sur-
Same, 1913, p. 13).
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nom duquel on a cru rencontrer celui d'une tribu scythe,
ce qui ne serait pas impossible dans un pays où le dieu de
la Perse, Zarathoustra, avait fait depuis longtemps son
entrée et où des princes aussi portent des noms apparte-
nant à l'Iran. Tel, chez les Pourous, les « habitants des
villes », le roi Porus (Pourava), appelé par les Grecs,
d'après la dénomination de sa « nation » elle-même. Il a,
en effet, un neveu du m'ème nom. D'autres rois sont men-
tionnés aussi : un Mophis, fils de Taxyle, un Mousika-
nos, un Oxykanos, un Xandramas (ChandrAma), un Abi-
sares (Abisara), un Moeris (Mauriya), un Sopaithès, un
Phégée, un Gambos, ayant pour résidence Sindimana.
Alexandre se rendait bien compte que ce n'était pas un
pays à tailler en satrapies ; c'est pourquoi il confirma en
vassaux les princes qu'il ne se sentait pas en état de rem-
placer. Porus, l'ancien, régna sur sept peuplades et deux
mille cités 1.

Il alla jusqu'à s'adjoindre des soldats que lui avaient
fournis ces « rois » de Nude, et il envoya Mégasthène,
le principal de ses agents d'exploration, auprés de ce
dynaste que les Grecs appelaient Sandrakotos, ce Tschan-
dragoupta des Indiens, qui, surtout après que Porus fut
tué par un officier macédonien, devait rallier, vers 316,
pour un règne d'une vingtaine d'années, une assez grande
partie de la nation.

L'apparition d'Alexandre dans l'Inde ne laissa, pour le
moment, dans ce monde vaste et vague aucune fondation
durable 2. Entre les conceptions des envahisseurs et
celles des nations envahies la distance était, pour le
moment, trop grande. Dans cet immense océan d'indiffé-
rence qu'était Fame des Indiens brahmanes et boud-
dhistes, cette onde violente rie laissa aucune trace appré-
ciable. Et la pensée grecque elle-méme ne fut pas fruc-

Arrien, VI, § 2.
2 Voy. Le Bouddhisme et les Grecs, dans la a Revue de l'histoire

des religions », janvier 1891 ; Sylvain Levi, La Grèce et l'Inde,
d'après des documents indiens, dans la a Revue des études gree-
ques », 1891, P. 24 et suiv. (u l'expédition macédonienne a moins
pénétre qu'afileuré le pays » ).
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tifiée par ce que pouvait donner cette civilisation si diffé-
rente. Tel Brahmane nu, sans abri, convert de haillons,
plein de mépris à l'égard de tout ce que le monde pouvait
lui offrir pour le séduire, jugeait la philosophie hellé-
nique comme un jeu vain, parce que la vie méme de ceux
qui la professaient n'en était pas dirigée, et l'attitude de
cette caste fut jugée par les Grecs d'après les signes de
respect envers Alexandre, imposés par une nécessité pas-
sagère.

Au moment du suprême sacrifice accompli selon les
rites de sa patrie, Calan (Kalyamas) chantait des hymnes.
Les hymnes, l'élévation de l'âme vers la divinité, l'accom-
pagnement obligatoire du sacrifice, forme la partie la
plus ancienne, sinon aussi la plus importante, de la
littérature des Indiens. S'il s'agit d'interpréter le sens des
figures et des formules religieuses, il y aura les « livres de
la Sagesse », les védas, toutes pleines de fortes images
fratches de beauté spontanée et, A l'usage des initiés
seuls, les Oupanichades. S'il y a eu, sans doute, des lois
anciennes, la codification de « Manou » précède de peu
l'ère chrétienne. Il est impossible de fixer au moins une
date de siècle aux deux grands poèmes qui racontent la
lutte pour la possession de l'Inde, la Ramayana et la
Mahabharata, collection de morceaux épiques en grande
partie plus anciens.

Ce n'est pas de cette littérature et pas plus d'un art
qui pourrait difficilement étre distribué en périodes, que
partit, grâce aux voies de commerce universel, de circu-
lation générale, ouvertes par la conquéte d'Alexandre,
l'influence de l'Inde sur l'Occident, qui devait ressentir
fortement cette influence. Elle vient entière, non pas du
formalisme des Brahmanes, bien qu'ils eussent excité la
curiosité des compagnons d'Alexandre, mais bien de
cette nouvelle religion du pardon et de l'amour entre
tous les membres de la race humaine qui est le bond-
dhisme.

Passa-t-il dès lors aussi du OM de cette énorme Chine 1,

I Le nom vient de T'sen, celui de la région autour des lacs Youn-
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qui aurait formé déjà un colossal Empire fondé deur
mille ans avant l'ére chrétienne, qui aurait eu une dynas-
tie bien établie, les Tschasu, tatars, dès la fin du xn
siècle, qui pourrait présenter des annales, dès 2357 et
toute une littérature précédant de bien loin les produc-
tions analogues de l'Inde 1? Ce qu'on peut découvrir, pour
l'époque la plus ancienne, est un mélange confus d'ani-
misme, de légendes cosmogoniques, de culte des ancétres.
et surtout de principes politiques 2. Ce souci de l'Etat
finit par &miner : on a remarqué avec raison que. l'em-
pereur sacrifiant au son des cloches, n'est que le fonc-
tionnaire suprême .du devoir civique et que la prière est
un compte rendu officiel. Le taoisme de Lao-ssé, ou Lao-
tseu (né en 604 ay. J.-Chr.), serait une innovation révo-
lutionnaire, maintenue par des besoins d'Etat, « la magie
précédant la mythologie, /a mythologie la philosophie, la
philosophie l'organisation religieuse ou la discipline », et
le nouveau système réunissant seulement les anciens 616-
ments existant dans ces différents domaines 3.

Mais le philosophe des Chinois, Koung-fou-tsé (Confu-
cius, -I- 478), naquit presqu'au mame moment du vi siècle-
où le Bouddha finit ses jours, et ce n'est pas sans doute
dans les textes pleins de sécheresse de sa patrie gull put
trouver l'inspiration pour des formules comme celle-ci
« Et avec quoi peut-on se revancher du bienfait qu'on a
reçu ? Payez le mal par la justice et le bien par le bien. »

nanfou et Tch'angkiang. (Terrien de Lacouperie, Western origin of
the early chinese civilisation from 2.300 B. C. to 200 A. D., Londres
1894, p. 63. Cf. du méme Early history of the chinese civilisation,
Londres, 1880, et The languages of China before the Chinese, Lon-
dres, 1887 (traduction française, Paris, 1888).

1 Helmolt, Weltgeschichte, I, pp. 111, 117.
3 Otto Messing distingue, dans son étude Ueber die chinesische

Staatsreligion und ihren Kultus, Zeitschrift fiir Ethnologie »,
RUH (année 1911), p. 348 et suiv., une époque monothéiste, puis une
autre dualiste (ciel-terre), yang, chaleur, lumière, virilité ; yin,
froid, ténèbres, féminité ; cf. J.-J. mi. de Groot, dans Chantepie
de la Saussaye, ouvr. cité, I, p. 92. Puis une période matérialiste,
partir du vi' siécle, avant l'ére chrétienne.

3 Bazin, Recherches sur l'origine, l'histoire et la constitution des
ordres religieux dans l'Empire chinois, Paris, 1856.
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C'est, sans doute, beaucoup moins que ne le voulait le ré-
formateur indien, mais, en tenant compte des coutumes
archaiques de la Chine, c'est toujours quelque chose. Ses
pérégrinations mémes, dans lesquelles il était accompa-
gné de nombreux disciples errants comme lui, rappellent
celles de GautAma. Un caractère « démocratique » dis-
tingue, alors même qu'Alexandre, le créateur de « démo-
traties » helléniques, arrivait aux frontières orientales de
l'Inde, la prédication d'un autre réformateur, Meng-Tsé
(371-289), et on ne peut pas s'interdire de rapprocher ces
deux faits historiques.

L'influence de l'Inde bouddhique, après l'influence ma-
cédonienne fut cependant beaucoup plus forte du cfité
de l'Occident. Et surtout sur les Juifs.

Déjà, pendant la captivité de Babylone, ils avaient pu
goilter aux fruits d'une autre philosophie religieuse moins
passionnée et moins bruyante, en méme temps que la
Chaldée leur donnait le gofit des codes religieux com-
plets et invariables (le Deutéronome), des notations chro-
nologiques exactes 1 Revenus dans leur pays, avec un
idéal de théocratie absolutiste, ils durent se contenter de
l'humble existence d'une satrapie perse, avec un grand
prétre à leur tête, d'un tout autre esprit que celui des
prophètes, comme Jérémie. A travers cette tyrannie sans
avenir, les infiltrations indiennes du « Bouddha », qui
proclamait hautement que « sa toi est une toi de grAce
pour tous », s'ajoutant A la très ancienne attente du Mes-
sie restituteur et rénovateur, du « fils de David », roi
dans le sens ofi les prétres étaient dominateurs, firent
pénétrer dans les masses populaires asservies au Temple
de la tradition immuable rid& du « sauveur » et celle
d'une religion toute d'abdication envers le monde, de sou-
mission envers la divinité, que le peuple juif, fidèle au
culte de Jahveh, continuait à concevoir personnelle et
dominatrice, mais envers une divinité aimant les
hommes d'un amour paternel infini et de fraternité entre

I Helmolt, Welgeschichte, II, p. 204-205.
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ces hommes, sans distinction ni de classe, ni de nation.
Cet Rat d'esprit populaire aura bientôt des consequences
uniques pour le sort des civilisations religieuses, sociales
et politiques. Mais seulement après que le monde cultivé
eat passé par cette phase de l'hellénisme matérialiste,
fier de son intelligence, conscient de sa force, phase gii'
venait i peine de commencer.
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Les a royautés o nationales.

Des années s'étaient passées depuis la mort d'Alexan-
dre ou, pour employer les termes d'une lettre aux Grecs
envoyée par Polysperchon, au nom de l'héritier royal,
méconnu et négligé : depuis « sa disparition d'au milieu
des hommes i », lorsqu'un de ses héritiers par la violen-
ce, Eumène, eut un réve : « Il lui sembla voir dans son
sommeil le roi Alexandre vivant et gàuvernant, orné de la
pompe royale, donnant des ordres aux généraux et con-
duisant avec énergie tout ce qui concerne la royauté. C'est
pourquoi, dit-il, il faut préparer du trésor royal un
trône d'or, sur lequel, posant le diadème et le sceptre et
la couronne et les autres ornements, tous les généraux
doivent- ilui saerifier et prendre place près du trône, et
recevoir les ordres au nom du roi, comme s'il avait été
en vie et A la téte de l'Empire qui lui appartient 2 » Les
généraux vénérèrent done comme un dieu, log Oebv, leur
ancien camarade couronné. Mais, aussitôt la cérémonie
terminée, chacun revint A son ambition et bientôt de nou-
veau ils se rencontrèrent les armes k la main. Car celui
qui avait voulu libérer les vines helléniques avait con-
tribué, sans pouvoir s'en rendre compte, A libérer ces
vies nationales que ne menacera qu'aprés plus d'un
siècle la conception d'un nouvel empire, celui-là capable
d'imposer sa propre forme aux royautés découronnées,
aux provinces conquises aussi bien qu'A l'hellénisme
annexé.

Cependant, on continuait it &lire des lettres au nom

i Diodore de Sicile, XVIII, § 56: 'AXEtivapou V. vccOacitecrso; tt avOpch-
/twv.

1 Ibid., § 61.
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du fils d'Alexandre : c'est par son ordre qu'on restitua
aux Grecs cette liberté qu'avait détruite Antipatre, en
ktablissant une oligarchie de cens (ceux ayant un revenu
supérieur à 2.000 drachmes) et en colonisant en Thrace
12.000 citoyens pauvres 1. On s'attendait à voir les
« rois » apparaltre en Macédoine, à laquelle ils n'avaient
pas touché, pour restituer Olympiade,1a mare du héros,
dans la situation qu'avait eue leur maitre 2. Mais dans
tout cela il n'était question que de la patrie d'origine, du
point de départ pour cette étonnante création, pour cette
magnifique conquate : de la Macédoine rurale, à demi-
sauvage, où la vieille princesse, revenue de son Epire, tua
la reine Eurydice, sa rivale, et son mari, Philippe, pour
étre elle-mame massacrée, avec cette froide indifférence
dans la vendetta qui, après les Illyres de toute époque,
caractérise encore leurs descendants authentiques, les
Albanais. Ce fut en vain que Cassandre, conquérant du
Péloponase, épousa une fille du pare d'Alexandre et fit
enfermer à Amphipolis Roxane, veuve du conquérant, et
son fils. Ce fut en vain que Palysperchon donna h. son
propre fils le nom révéré d'Alexandre. Enfin, ce fut en
vain qu'Antigone parut à Babylone, demandant compte
de sa gestion financière au satrape qui était alors Seleu-
cus, que Seleucus lui-méme, réfugié en Egypte, fit son
entrée salennelle, en vainqueur, dans la capitale
d'Alexandre, que Démétrios, fils d'Antigone, le remplaça
bientôt. Malgré les essais répétés des généraux d'en arri-
ver à l'unité de l'Empire, la séparation était définitive.
Elle était définitive parce qu'elle était naturelle.

L'acte infâme accompli par l'ordre de Cassandre con-
tre le fils du conquérant et contre sa mare, assassinés en
secret 3, ne faisait que laisser une plus libre carrière aux
ambitions de ceux qui, rois de fait, n'avaient pas encore
ceint la couronne. Le nouvel ordre des choses commence
de fait en ce moment. L'apparition du fils de Barzine,

Diodore de Sicile, XVIII, § 18, 56.
2 Cf. J. Kaerst, Geschichte des hellenistischen Zeitalters, 2 vol.,

Leipzig, 1901-19091
3 Diodore de Sicile, XIX, § 105.
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alors de dix-sept ans, un Héraclès, d'après l'origine légen-
daire de son glorieux pére, cette mise en scène de Polys-
perchon, qui fit venir, 'de Pergame, 1'« enfant », Tò Ir.stpánov,
ne recueillit que l'adhésion, du reste très importante au
point de vue militaire, de la « communauté » (xowòv) des
Etoliens 1 : le prétendant finit par l'ordre méme de celui
qui l'avait suscité 2.

Parmi ceux qu'on a appelé les « diadoques » le plus
digne de la grande succession que, poussé par la con-
science de ses propres mérites de méme que par la tradi-
tion immuable de l'unité monarchique en Orient, il cher-
che plusieurs fois A. réunir entre ses mains, fut Ptolo-
mée, le « sauveur » d'Alexandre A un moment de su-
prème danger. Il dut sa situation, prépondérante aussi, et
en trés grande partie, au caractère plus solide de la base
territoriale qu'il s'était choisie, de cette Egypte dont le
caractère politique plusieurs fois millénaire n'avait pas
été trop profondément changé méme par la domination
étrangère des Perses, qui, du reste, -en comparaison avec
celle des « Pasteurs » et des Ethiopiens, avait été assez
courte et souvent troublée, interrompue par des révoltes
et des dominations nationalistes.

On s'étonne du peu d'originalité politique que témoi-
gne après l'invasion macédonienne cette Perse, cette Mé-
die, dont les capitales, Persépolis, Pasargadès, Suse, Ecba-
tane, ne seront plus mentionnées pendant longtemps sur
les pages de l'histoire. La nouvelle religion a mède »,
pleine de résidus touraniens et d'aspirations indiennes,
du mazdéisme n'était pas assez consolidée pour pouvoir
produire ce que nous appelons le « patriotisme » : elle
attendra des siècles avant de s'organiser définitivement
et de pouvoir dominer les Ames de toute une nation.

On se contentait 1h-has de la vice-royauté, trés respec-
tueuse du passé, de ce satrape macédonien qui sut main-

' Ibid, XX, § 20.
2 Ibid., § 28. Antigone fit tuer It Sardes la sceur d'Alexandre

(ibid., § 37). Voy. Flathe, Geschichte Makedoniens, Leipzig, 1832-
34 ; Mahaffy, Greek life and thought from the death of Alexander
to the roman conquest, 323-146 B. C., 2' édition, Londres, 1896,
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tenir son pouvoir à côté des luttes furieuses qui se pour-
suivaient pour la possession de Babylone. L'ancienne ca-
pitale de Nabouchodonossor, la vine sacrée de Bel ne
montrait aucune tendance à faire revivre ses propres
traditions, maintenant archalques : elle voyait avec in-
différence telle armée étrangère en chasser une autre,
telle garnison remplacer la précédente dans son « acro-
pole ». Les « Chaldéens », les prétres avec leurs prédic-
tions semblaient y représenter la seule force vraiment vive.

Il en Raft autrement en Egypte, après comme avant la
fondation d'Alexandrie. On ne pouvait pas y devenir le
maitre sans ceindre bientôt en 195 ; au commence-
ment on datait « sous le règne d'Alexandre fils d'Alexa-r-
dre, Ptolomée étant satrape » 1 le pchentt des Pha-
raons et sans rattacher, comme l'avait fait Alexandre lui-
méme, son origine aux dieux tutélaires, changeants de
nom, éternels d'essence. Il paralt que ce fondateur d'une
dynastie durable et très brillante témoigna dès le début
de ses sentiments « patriotiques » envers son » Egypte
en y ramenant la proie faite par Cambyse 2 ; comrne ses
grands prédécesseurs il crut de son devoir d'envahir la
Syrie et dans une de ses dernières campagnes il poussa
jusqu'au delh des gorges du Taurus en Uncle. L'Ara-
bie, nouvelle pour l'histoire, avec .ses bédouins errants,
avec ses troupeaux et ses caravanes de chameaux, avec
ses 'surprises et ses dangers que décrivit pqur la pre-
mière fois h ce moment Hiéronyme, voyageur militaire
comme Mégasthène, ne resta pas au pouvoir de Démé-
trios, fils d'Antigone, qui l'envahit deux fois au nom de
son pére ; elle &hut au roi de la grande monarchie voi-
sine 3. Déjà son fils, du méme nom, était non seulement

1 Robert Helbing, Auswahl aus griechischen Papyri, Berlin-
Leipzig, 1912, p. 39. Cf. Mitteis et M. Wilken, Grundziige und
Chrestomathie der Papyruskunde, Leipzig-Berlin, 1912, 4 volumes.

Robert Helbing, Auszvahl aus griechischen Inschrif ten, coll.
G6schen, Leipzig, 1915, p. 62-63.

Voy. Sédillot, Histoire générale des Arabes, Paris, 1854, et
Huart, Histoire des Arabes, I, Paris, 1912.
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un « grand roi », mais aussi un « dieu » 1, de méme que
sa femme et sceur, Arsinoé, « dieux fréres » qui appe-
laient aussi Ptolomée et sa femme Bérénice « dieux »,

savoir « dieux sauveurs », car ils descendaient d'Her-
cule et de Dionysos 2 Rhodes, secourue confre une autre
tentative de conquate, ayant consulté l'oracle d'Ammon,
« honora comme dieu » Ptolomée I" 3.

Se faire appeler 0 grand roi » ceci signifiait une pré-
tention A la domination unique sur toute la monarchie.
C'est pourqoi les successeurs du premier Ptolomée comp-
tèrent parmi leurs provinces, avec l'Egypte et la Libye,
« la Syrie, la Phénicie, Chypre », dont les rois avaient
été attaqués avec un tel acharnement, que la famille de
Nicoclès de Paphos fit tuer jusqu'aux enfants pour &hap-
per au supréme déshonneur, puis la Lycie, la Carie, les
Cyclades, plus tard, aussi après les expéditions de
Ptolomée II et de 'son filS homonyme « tout le pays
en-d&à de l'Euphrate, la Cilicie, la Pamphylie, l'Ionie,
l'Hellespont et la Thrace et toutes les puissances (uvip.et;)
dans ce pays et les éléphants de nude ». Enfin, A. la
suite des dernières victoires, aussi « la Mésopotamie et la
Babylonie et la Sousiane et la Perse et la Médie et tout le
reste jusqu'à la Bactriane » 4, Samos, Chios et Lesbos

I La monnaie de son pare porte la tate de Sérapis (Mahaffy,
The Empire of the Ptolemies, Londres, 1895, p. 58 ; cf. ibid., p. 53
R. S. Poole, Coins of the Ptolemies, Londres, 1883). Ptolomée Epi-
phane tfut le premier Pharaon sacra it Memphis ; Bouché Le-
clereq, Histoire des Lagides, Paris, 1903-1907, 3 vol ; Jean Lesquier,
Les institutions militaires de l'Egypte sous les Lagides, Paris, 1911;
W. Otto, Priester und Tempel im hellenistischen Egypt, Leipzig,
1905-1908 ; A. iMoret, Du caractère religieux de la rogauté pharao-
nique, Paris, 1902 ; Jouguet, Les Lagides et les indigénes éggp-
Hens, dans la u Revue belge d'histoire et de philologie u, II, 1923,
p. 419 et suiv.

2 Niese, Geschichte der griechischen und makedonischen Staaten,
II, Gotha, 1899, p. 148 et suiv. ; aussi Helbing, ouvr. cité. p. 59 et
suiv. Sur le luxe de sa cour, sur les bates de son jardin, Athénée,
V, p. 196 et suiv.

8 Diodore de Sicile, XX, § 100.
4 Ibid.
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entrèrent dans le domaine maritime de la dynastie. Déjà
Ptolomée avait occupé d'une manière passagère Si-
cyone et Corinthe, qui étaient considérées comme « réu-
unies » à son Egypte. Samothrace, Thasos durent lui
appartenir pendant quelque temps. Un moment viendra
(266-265) lorsque Sparte aussi bien qu'Athènes recon-
naitront que le roi d'Egypte, maitre de Crète, est un pa-
tron naturel contre les ennemis des « lois et des insti-
tutions traditionnelles » 1. Rien n'aurait manqué que la
Macédoine seule, de l'immense héritage d'Alexandre.

Antigone, le chef de « l'Asie », avait toute une longue
carrière de luttes derrière lui, lorsqu'après une grande
victoire en Chypre, contre Ptolomée, il posa sur son
front le diadème, associant à la dignité royale son fils
victorieux, Démétrios 2. Diodore de Sicile assure que ce
fut le premier cas oil un héritier d'Alexandre eût osé
prendre le titre qu'avait porté avec tant de gloire leur
maitre à tous. L'exemple fut adopté pour Lysimaque 3
« roi en Thrace » pas de Thrace, par Séleucus et
par Cassandre 4. Le « Thrace » qui parut en Asie comme
défenseur de Cassandre contre l'attaque de Démétrios
en Europe et se rendit maltre 'Ephèse et de la côte
d'Ionie pour se retirer ensuite devant les forces d'Anti-
gone, montrait, du reste, assez bien des intentions cor-
respondantes à celles de Ptolomée, qui était, parmi les
rois, le « grand roi ». En effet il épousa dans ses guar-
tiers d'hiver une nièce de Darius, Amestris, veuve de son
camarade Kratéros 5. Son adversaire, le « roi d'Asie »
Séleucus l'était des « Babyloniens », périt au milieu

1,e décret dans Michel, Recueil a'inscr. grecgues, n° 100.
2 Diodore de Sicile, XX, § 53. Cf. Bouché-Leclercq, Histoire

des Lagides ; Mitteis et Wilken, Grundziige und Chrestomathie der
Papyruskunde.

a Voy. Walther Hiinerwedel, Forschungen zur Geschichte des
Königs Lysimachos von Thrakien, Zurich, 1900; F.-P. Possenti,
11 ra Lisimaco di Tracia, Turin, 1901 (un article sur lui dans les
Atti de l'Académie de Turin, XXXIX, années 1903-1904).

4 Diodore de Sicile, XX, § 53.
Ibid., XX, § 109.
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de ses luttes sans qu'il eilt pu s'imposer comme supé-
rieur des autres « rois ».

Séleucus Nicator, « le Victorieux », tué par Ptolomée
« la Foudre », ne porte pas encore le titre de « roi des
pays », « roi des quatre points cardinaux », que s'attri-
bua le demi-Perse Antiochus Soter (à partir de 281) 1.
Ce titre est dependant celui des anciens monarques
babyloniens. S'il n'adopte pas en tout les signes distinc-
tifs du pouvoir supréme chez les Perses, il régne a
l'orientale, A côté de sa femme, appartenant au monde
des vaincus, Apama (fondatrice de la ville d'Apamée)
Plus tard, un des membres de cette dynastie des Séleu-
cides se fera appeler « Id Dieu » (Théos). Ce n'est pas
sans le méme sens que les figures typiques de Zeus,
d'Hercule, d'Apolion se retrouvent sur les monnaies de
ces Séleucides ; la dynastie aurait prétendu méme expli-
citement, pour avoir une originalité en fait de descen-
dance divine, venir d'Apollon 2.

En Syrie, A Babylone, en Perse, les trois grands blocs
de leurs possessions, ces rois ont hérité des coutumes
asiatiques différentes, des législations archaIques spé-
ciales, mais partout ils s'en tiennent au passé ; on a
fait observer que sur l'Euphrate on continuait A mainte-
nir les principes et les formes juridiques de l'époque
d'Hammourabi 3. On conservait aussi les anciens im-
pôts. La religion seule, en &cadence et depuis longtemps
réduite a des rites et a des calculs, 6. de simples gestes
officiels et officieux A l'égard de tout maitre donné par
le destin, n'était plus en état ayant aussi a combattre
contre celle de la Perse voisine, en cours de développe-
ment celle-1A, de gagner les Macédoniens d'Asie
comme ceux d'Egypte avaient été gagnés par la religion
pharaonique.

i Cavaignac, ouvr. cité, p. 97.
2 Cf. Bouché-Leclerc, Histoire des Séleucides ; Revan, The hou-

se of Seleucus, Londres, 1902, 2 vol. ; Babelon, Catalogue des mon-
naies grecques de la Bibliothèque Nationale. Les rois de Syrie,
d'Arrnénie et de Commagène, Paris, 1890.

3 Cavaignac, ouvr. cité, p. 109.
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Ceux des « rois » qui avaient eu leur lot en Europe,
Macedoine, d'un côté (Cassandre, Antigone Gonatas 1), et
Thrace, de l'autre (Lysimaque seul), avaient échappé, par
les conditions memes dans lesquelles ils se trouvaient,
l'influence toute-puissante de la monarchie « millenaire »;
ils revenaient aux traditions balcaniques que leur
imposaient des sujets qui étaient ici des parents et des
camarades, au nom desquels ils se croyaient obliges de
parler dans leurs bulletins de victoire. Ils intéressent,
avec les cites, les ligues de la Grece, et surtout les
autres « rois » de la péninsule, Epirotes, Illyriens, Getes,
Dardaniens, Péoniens, comme element qui participe h
un autre développement, celui d'un Occident qui, tout
en étant pénétré de l'idéal « héroIque » d'Alexandre, n'a
rien perdu de ses traits distinctifs. Si Lysimaque fit sa
campagne d'Asie, s'il reva de réunir sous un sceptre.
d'usurpation les deux rivages de la Mer thrace, sa de-
faite, sa mort, dans la bataille de Kouroupédion en 281,
mit fin, non seulement h un règne, mais h un royaume
il n'y eut desormais h côté de la Macedoine, qui avait de
bien autres bases, qu'une seule Thrace, celle des bar-
bares, ses anciens habitants « autonomes ».

Mais dans cette Asie le gouvernement des diadoques
créa, d'apres une inspiration et des modeles qui venaient
de la Grece, un monde nouveau.

Jusqu'ici, malgré les grandes agglomerations urbaines
des capitales et des villes-foires pour les caravanes, mal-
gre ce qui pouvait se rassembler en fait de population
variée sous la garde des châteaux, ces vastes contrées
n'avaient pas connu la cite, la vraie cite, ayant un
regime préalablement établi ou s'inspirant d'une idée
capable de lui donner l'unité durable. Cette cite, les Ma-
cédoniens avec leurs collaborateurs et auxiliaires hell&
niques chercherent h. la donner aux regions qui ne
l'avaient pas eue comme centre de rayonnement, en
meme temps qu'ils soutenaient, par le rétablissement

I Voy. Woodthorpe Tarn, Antigonos Gonatas, Oxford, 1913.
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des « démocraties », les anciennes villes historiques de
l'hellénisme.

L'Egypte, très bien peupIée sur un territoire restreint,
n'eut, à côté de Naucratis et d'Alexandrie, que Ptolémais,
d'après le nom du roi fondateur, qui avait voulu rivaliser
avec Alexandre. Antigone créa une Antigonie, dont les
habitants furent plus tard transportés dans une autre
colonie par l'héritier de la province. La Lysimachie du
roi thrace fut reliée à d'importants événements militaires
avant de disparaitre. Cassandre laissa aprés lui la ville
norissante de Cassandrie. Une .Démétrias rappelle le
Poliorcète, beaucoup mieul connu pour avoir détruit
que pour avoir fondé des cités. Des noms de reines soot
perpétués aussi par des colonies comme Stratonicée.
Bérénicie, Apamée, Arsinoé (une ville de ce nom jus-
qu'en Argolide). Mais ce fut la lignée de Séleucus qui
couvrit plus largement de créations urbaines le terri-
toire, si vaste, qui lui avait été confié. On a fait le
compte que seul le premier de cette dynastie a enrichi la
série des cités grecques de seize Antioches, six Laodicées,
neuf Séleucies, trois Apamées, une Stratonicée 1. D'an-
ciennes villes sémitiques du côté de la Judée ne chan-
gèrent pas seulement de nom, mais aussi de caractère.
Des généraux méme suivirent, dans quelques cas isolés,
l'exemple de leurs souverains. Les tribus, les dèmes, les
phratries étaient copiées d'après des modèles grecs et
dans des gymnases d'imitation se formait une puis-
sante bourgeoisie d'implantation que l'Orient n'avait pas
connue.

La plupart de ces cités, d'une assiette régulière, avec
de beaux monuments de style grec et parfois de spiel',
tildes palais, &talent si bien placées, que leur existence,
sinon leur développement, en fut garantie. Plusieurs
arrivèrent biezntôt h. une extraordinaire prospérité et
elles domineront la dernière période de l'antiquité aussi
bien par leurs gains de commerc,e que par l'éclat de leur
civilisation philosophique, littéraire, scolaire. Une nou-

Cavaignac, loc. cit., p. 137.
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velle phase dans l'histoire de la civilisation grecque reste-
attachée au nom d'Alexandrie 1.

En rnéme temps, on créait des établissements ruraux,
plus ou moins en dépendance des centres urbains du
voisinage, en y fixant des soldats émérites, d'après le
système rd'Alexandre, qui cependant avait mis ensemble
ces &pi...As de vétérans avec les colonies proprement
dites. Il y eut sur des points nombreux de l'Egypte et de
l'Asie séleucide des clérouques, ayant des terres, des

stathmes » d'habitation et des catèques ; le bien-fonds
qui leur était donné venait du domaine royal ou du pro-
duit des expropriations ordonnées dans ce seul but.

Enfin ce qui était hellénique, c'était la route de com-
merce, largement ouverte et, malgré les guerres intes-
tines, parfaitement garantie. A travers ces voies qui
menaient ,d'un bout du monde civilisé à l'autre passait
victorieuse la nouvelle langue de communication, deve-
nue internationale, la seule possible, le grec. Elle s'im-
posait aussi par l'administration, par les actes publics
jusqu'aux moindres contrats, en Egypte, à la manière de
Naucratis, par l'enseignement dans les écoles privées,
par la cohabitation dans les Musées-internats, par les
discussions des philosophes, tenement nombreux, qu'un
des Séleucides dut expulser ces « corrupteurs » de la
jeunesse, et par les conversations de Cour, par les
légendes des monnaies et, il ne faut pas l'oublier non
plus, par les formules de commandement militaire. On
arriva bientôt à employer la langue ,d'Alexandre méme
en dehors du cercle de la conquéte ou des limites de ces
royautés « successorales ». Elle était parlée ainsi dans
le royaume du Bosphore scythique, dans celui du Pont,
dans le royaume de Bithynie, consolidé par Nicodi!me,
dans la Cappadoce, encore un pays « royal », et dans la
Paphlagonie indépendante, dans totte cette vaste région
environnante qui empruntait aux Maadoniens, ainsi
qu'elle l'avait fait jusque-là aux vieilles « monarchies »,.
les éléments de son organisation et de sa culture,

Voy. Siisemihl, Geschichte der griechischen Literatur in chr
alexandrinischen Zeit, Leipzig, 1891-1892, 2 vol.

                     



CHA.PITRE XVIII 185

L'Inde méme fut transform& par l'irrésistible courant
d'amalgamisation dans l'hellénisme. Chandragoupta était
UP. sous Sèleucus le mari d'une femme grecque ; Pâta-
lipoutra, autre roi indien, fut l'allié des « diadoques a.
Le bouddhiste Açoka, « qui joua dans l'histoire indienne
un rôle aussi considérable que Constantin dans l'his-
toire de l'Occident », entretient des relations d'amitié
avec « Antioko, roi des Yavans », avec Tourfimayo-Pto-
lomée, Maka-Magas, Antikini-Antigone et « Alikacou-
dara » d'Epire. Son successiur, le Scythe Kanichka, vit
à la lisière de la méme civilisation. Les Grecs 1)61.16-
trent i, après la destruction du royaume de Mauryas,
dans le Pendschab, clans le Dekkan, dans le Gujerat,
avec leurs princes, Démétrias, Ménandre, ces « Yava-
nes n-iéchants et puissants », hals par les Brahmanes. Des
pirates grecs s'installèrent en maltres. En Bactriane, on
frappe des monnaies grecques, mais plus tard des lettres
indiennes donnent une autre forme des noms helléniques,
alors que Hermaios, prince hindo-grec, et le Scythe Kad-
phisès sont commémorés par des monnaies aux inscrip-
tions indiennes, avec une tégende chinoise de l'autre cô-
té 2.11 y aura dans l'immense péninsule une ère grecque,
un theatre à la façon grecque, des hems grecs dans l'épo-
pée nationale, des mceurs grecques, des ordres grecs
dans l'architecture ornée de sculptures grecques, et il y
aura méme un type grecdu Bouddha 2.

Une nouvelle force d'unification s'était ainsi form&
pou'r des siècles, et elle aura une influence extraordi-
naire sur tout le développement ultérieur de l'humanité.
Avant d'en poursuivre cependant les effets, il faut exa-
miner les phénomènes politiques produits par l'imita-
tion directe des actions militaires d'Alexandre, par la
tendance de changer « hérolquement », d'une façon
brusque, révolutionnaire, l'état actuel des choses.

La Grèce et rinde, d'après les documents indiens, dans la
a Revue des études grecques », année 1891, p. 24 et suiv.

2 A. Foucher, L'origine grecque de l'image de Bouddha, Chalon-
sur-Satme, 1913.
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Les imitateurs (Strangers d'Alexandre-le-Grand.

Il y eut d'abord une émulation, tendant h. fonder de
nouveaux Etats ou d'accroitre les limites de ceux qui
existaicint déjà, dans les régions mémes qui avaient
donné h Philippe et h Alexandre-le-Grand la base d'ac-
tion et les collaborateurs militaires.

Dès les débuts de l'action macédonienne, Alexandre,
roi d'Epire, époux de Cléopâtre, fille de Philippe, s'était
-dirigé du côté de l'Italie, où déj à s'élevait, vers le Nord,
du côté de la Mer des Etrusques, la puissance romaine,
confinée encore, avec ses institutions patriarcales, avec
ses -superstitions « tursènes », formant le fondement
méme de tous les pouvoirs, dans un territoire très res-
treint, dont rissue était défendue en mème temps par les
cités étrusques très anciennes et par les bandes «sabi-
nes 1 », samnites de la montagne de l'Appenin. L'Epirote,
qui aurait disposé d'une quarantaine de vaisseaux, était
intervenu en faveur de la ville grecque de Tarente,
xnenacée par les barbares voisins. Il fut tué en combat-
tant et aucun de ses successeurs n'eut ni le courage, ni
les moyens de reprendre une aventure qui devait rester
unique. 1

Mais ce fut dans cette Sicile, qui elle-même avait es-
sayé plus d'une fois et essaiera encore de dominer la
côte orientale de l'Adriatique, que s'éleva le plus remar-
quable des imitateurs du conquérant de l'Asie.

Fils d'un potier, Agathocle passa ses premières années

Voy. C. Klotzsoh, Epirotische Geschichte bis zum Jahre 280 u.
tar., Berlin 1911.
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dans une des viles dominées par les Carthaginois, par
les « barbares », sacrificateurs d'enfants, crucificateurs
de rebelles, adversaires de l'hellénisme, dans les prin-
cipes aussi bien que dans les méthodes et dans les
mceurs. 11 commença par étre mercenaire et, s'étant
enrichi h. Syracuse, il éleva plus haut son ambition, com-
battant un tyran pour le devenir lui-même. Evitant les
embfiches d'un autre mercenaire, Corinthien d'origine, 11
se posa en défenseur du peuple de Syracuse contre l'oli-
garchie prétentieuse des riches, les « six cents ». Ras-
semblant une bande de soldats dévoués et tous les
miséreux en gate de gain, il organisa un massacre de
tous ceux qu'il aurait pn craindre et devint de ce fait, en
317, par vote du peuple, maltre absolu de la riche et
puissante cité, dont il allait faire pendant de longues
années l'instrument parfois frémissant de ses projets
grandioses.

Sa première campagne contre les Carthaginois, qui
ditenaient une grande partie de la Sicile et gull était
habitué dès l'enfance à hair, &bona. Camarina, Leontini,
Catanie, Taormine, puis gessine, acceptèrent l'hégémo-
nie des barbares », qui semble n'avoir pas été trop
pesante. Dans leur nouveau chef les commandants
militaires &talent vite disgraciés et persécutés dans le
monde soupçonneux de ces marchands, Amilcar, le
Sicilien avait rencontré un adversaire redoutable, qu'il
retrouvera plus d'une fois sur les champs de bataille.
Ceci ne fit cependant que l'inciter à une entreprise d'une
hardiesse sans pareille.

Connaissant la faiblesse de la base sur laquelle
reposait le pouvoir des Carthaginois, sans armée per-
manente, sans possibilité d'engager ces mercenaires
grecs qui étaient le principal facteur des guerres de
l'époque, d'un camp h. un autre, sans uniti de sentiments
et sans autorité suprême dans leur vie politique, médio-
cre, enfin à la merci des Nomades du désert, auxiliaires
avides et inconstants, et des sujets qui détestaient ces
maitres it cause de leur impitoyable dureté, il eut l'intui-
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tion du succès que pouvait avoir une expédition forte-
ment organisée et énergiquement conduite en Afrique
elle-mème, devant les murs de la riche et are cité. Pre-
nant toutes ses mesures pour empécher des mouvements
après son &part, séparant les membres des principales
families, dépouillant jusqu'aux temples, il débarqua sur
la côte africaine. Aussitôt les vaisseaux furent incendiés
pour empécher tout espoir du retour. INA on voit l'imi-
tation d'Alexandre, et on peut l'observer aussi dans le
geste de commencer la guerre contre ces mécréants, ado-
rateurs du terrible Melcart de Tyr, en sacrifiant aux divi-
nités protectrices des villes siciliennes, Cérès et Pro-
serpine. Aussitôt, la Mégalopolis africaine, la « Tunis
Blanche » furent occupées, presque sans résistance. Les
« Libyo-Phéniciens » de Diodore, les Libyens, les « No-
mades » n'étaient guère disposés h se sacrifier pour une
domination tyrannique. On crut découvrir plus tard,
comme à Meschéla, méme d'anciens Troyens égarés dans
ces parages 1. De riches plaines s'ouvraient, séduisantes,
devant ces envahisseurs, parmi lesquels il y avait sans
doute des Hellènes de toutes les contrées de la Grèce et
surtout beaucoup d'Italiens, de toutes les races, de toutes
les organisations politiques et militaires, de la catégorie
de ces Mamertins, de ces « fils de Mars », qui feront bien
parler d'eux dans la suite. Diodore, principale source
pour cette entreprise, calcule, en effet, 5.000 Syracusains,
3.000 mercenaires grecs, 3.000 Samnites, Etrusques et
même Celtes, qui déjà, de leur grande province. du Nord
de l'Italie, essaimaient vers le Sud, de ce côté de l'Italie
et méme de l'Afrique, et vers la Grèce, où leurs exploits
seront présentés plus loin 2.

Carthage, ébranlée, essaya de leur opposer les merce-
cenaires, en grande partie Numides, « Nomades »,
recueillis h la hâte par Hannon, qui mourut en vaincu,
incapable d'empécher cette violente poussée des cupidi-
tés Comme, chez les Perses de Darius,

Illodore de Sicile, XX, § 57.
2 ibid, XX, § 11.
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Memnon avait eu l'idée de transposer la guerre dans la
Macedoine de l'ennemi, le successeur de Hannon,
Hamilcar, connaisseur depuis longtemps des choses de
Sicile, essaya de rappeler l'ennemi chez lui, par une
contre-invasion dans l'Ile.

N'y ayant pas réussi, il retira ses maigres troupes,
après avoir .essayé de répandre le bruit, d'abord impres-
sionnant, d'une catastrophe sicilienne en Afrique, et
Agathoele poursuivit son chemin de conquérant. Les
cites indigenes se livraient à lui par haine des Carthagi-
nois. La « Nouvelle Cite », Hadrymète, Thapsos, « deux
cents » autres places se soumirent. Elymas, roi des
Libyens 1, se réunit au vainqueur pour étre ensuite soup-
çonné de trahison et écarté par un meurtre. De nouveau,
les troupes de Carthage subirent une défaite, et la tête
de Hamilcar fut presentee au tyran.

Les projets de ce dernier en prirent un plus large es-
sor. Il jeta ses yeux sur Cyrène, où régnait en roi un des
o amis » d'Alexandre, Ophellas. pour le gagner, on. lui
offrit la possession de la Libye entière, dont il voulait
bien. Des Athéniens soutenaient cet autre tyran, qui par
sa femme avait des attaches A. la maison, glorieuse, de
Miltiade. Ses troupes auraient compté jusqu'A dix mille
fantassins, avec 600 cavaliers et cent charriots de guerre;
toute une multitude les suivait, car on croyait procéder
un vrai etablissement, qui aurait complete l'hellénisme
dans ces contrées. Bien entendu, Ophellas, devenu aus-
sitôt « traltre », eut le sort du roi libyen. Car pour ces
soldats la personne du chef était plus ou moins indiffe-
ente : Agathocle, qui pensait méme à s'annexer cette
Italie dont il menait les guerriers sur le sol d'un monde
nouveau, propice à leur expansion 2, les intéressait sans
doute.

A ce moment, celui qui depuis longtemps paraissait
.en public orne de la couronne, du stéphanos d'or, se fit

I Sur la tribu des a Zouphones », pillards, voy. Diodore de Sicile,
XX, § 38.

2 Diodore de Sicile, XX, § 40. Cf. § 41.
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appeler roi, bien qu'il dédaignAt de ceindre le diademe
qu'avait porté son modèle Alexandre 1; une certaine
isetoon'iv7i, un « caractère sacré » l'entourait, lui donnait
cette auréole dont avait usé le Macédonien et qui &sit le
principal élément de prestige pour les Orientaux de toute
espèce.

Rappelé en Sicile, après la conquéte d'Utique aussi,
ramena au devoir Héraclée, Thermos, mame la ville latine
de Centoripae, la Kentoripa des Grecs, et soutint l'attaque
du rival qui lui était surgi dans la personne de Dinocrate.
Entre temps son fils alni, Archagathos, avançait, non
sans difficulté, en Libye méme. Lorsque le vieux « roi »
reparut, le nombre de ses mercenaires grecs avait doublé
et, tout en gardant Samnites, Etrusques et Celtes, il avait
sous ses ordres 10.000 Libyens (306) 2

Il ,fallut une révolte des Syracusains, le meurtre des
fils d'Agathocle, dont l'un portait le nom, significatif,
d'Héraclide, les dispositions pacifiques des Siciliens pour
mettre fin A. cette épopée. Empéché désormais de donner
suite h. ses projets, le tyran rivalisa de cruauté avec ses
ennemis, taillant et brillant les révoltés. Occupé avant
tout des compétitions de Dinocrate, 11 marchanda avec les
marchands de Carthage la possession des cités qu'il s'é-
tait gagnées au prix de tant d'efforts. Des dédommage-
ments, maigres, seront cherchés du 650 des lles Lipa-
res. Le « roi » conservait cependant son faste un de
ses fils, envoyé à Démètre le Poliorcéte, fut honoré d'un
vétement royal 3 - et pensait à une nouvelle campagne
d'Afrique, lorsqu'il mourut.

La Gréce lui envoys un rival, cette Grèce soumise aux
stratèges macédoniens, en échange d.'une « liberté » no-
minale, d'une « autonomie » formelle, promise tour
tour par les « épigones » qui retenaient avec opiniAtreté
ces clefs du monde hellénique qui étaient Sicyone et Co..

Atiarala oúx gxpevsv Execs, ; ibid., § 54. 11 épousa une fille de Pto-
lomée (Justin, XXIII, §§ 2, 6).

2 Diodore de Sidle, XX, § 64.
3 Ibid., XXI, § 49.
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rinthe et se faisaient décerner, comme Démètre le Polior-
ate, le « conquérant des cités », des statues d'or à cbté
de celles d'Harmodios et d'Aristogéiton, des autels aux

saiiveurs », de nouvelles « tribus » à leur nom, des
jeux et des sacrifices 1 Après avoir envoyé le roi Akro-
tatos en Illyrie, pour sauver Apollonia attaquée par les
barbares de l'intérieur 2, puis en Sicile, à Akragas (314),
Sparte en laissa partir un autre A. la conquéte de l'Italie.

Tarente étant menacée, le roi Cléonyme fut envoyé
pour la défendre. Il n'apporta pas avec lui des soldats,
de ces Lacédémoniens dont la tradition paraissait étre
disparue. Ses auxiliaires il les trouva en Italie méme, par-
mi les mercenaires sans emploi ; il fut suivi aussi par
« la plupart des Grecs d'Italie » et méme par des bandes
de Messapes italiens. Et le chroniqueur de Sicile, qui ex-
pose son action A. Corcyre, ses rapports avec Démètre Po-
liorcète et Cassandre, sa défaite finale dans un combat
contre les « barbares », caractérise dans ces mots sa poli-
tique guerrière : « Il n'a accompli rien qui fílt digne de
Sparte. Car il avait formé le plan de combattre en Sicile,
sous prétexte de dissoudre la tyrannie d'Agathocle et de
fait pour détruire l'autonomie des Siciliens 3 ».

Pendant ce temps l'intérieur de la péninsule des Bal-
cans était dans un continuel mouvement, &I en pa.rtie

l'accroissement normal des forces de ces « barbares »
et en partie à l'exemple de création militaire spontanée
qu'avait donné Alexandre.

Les Illyres maintenaient leur domination sur la cbte
de l'Adriatique. Glaukias, leur roi, qui avança júsqu'à
l'Hèbre, sut la défendre contre les tentatives de Cassan-
dre et attaqua même Apollonie. Les Corcyriens empa-

Ibid., XX, § 46.
Ibid., XIX, §§ 65-67.

3 OúSiv Eiscirc-rK geov tirp*v. 'ErceiXrco zìv yìcp ircl Tiro InteXtav
crywretSetv, EL; siiv Tupavvfacc ply xxscaúcrwv 'ATcceoxXiouç, rs)v S'airco-
voplav 'col; EixeXtdycatc euroxcecoarniatov ; Diodore de Sicile, XX, 104.
Nous ne pouvons pas admettre le témoignage de Tite-Live (X, § 2) qu'il
fit une incursion du cáté de Padoue.
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chèrent le Macédonien de s'établir dans cette place aussi
bien que dans celle d'Epidamne 1 Mais Cassandre réussit

vaincre Autoléon, roi des Péoniens, et h. coloniser
20.000 de ces « barbares » près du mont Orbellos 2

Les Thraces, le rameau gète k leur téte, venaient de
s'organ. iser militairement suivant l'exemple des nouvel-
les armees. Lorsque Lysimaque, qui avait nommé son
royaume d'après cette race énergique, voulut soumettre
Kallatis, devenue métropole des villes du Pont, il ne ren-
contra pas seulement l'opposition de son rival Antigone,
qui envoya une flotte dans le Bosphore, mais aussi tout
un « système » défensif comprenant, avec ces colonies
grecques, dont Istros, les Thraces et les Scythes du roi
Seuthès, qui 'dès le commencement s'était posé en con-
current. Après s'étre saisi d'Odessos et d'Istros, le roi grec
rencontre à Kallatis méme une résistance qu'il lui fut im-
possible de vaincre 3. Plus tard, Dromichète, « roi des
Thraces », se saisit, non seulement d'Agathocle, fils de
Lysimaque, mais du vieux prince lui-même, qu'il mena,
le refusant à la vengeance de ses Thraces, à Hélis, sa capi-
tale ; il le traita comme son « père » et lui offrit un ban-
quet pour lui faire voir la différence entre les Macédo-
niens habitués Ujà aux repas de l'Asie et ses propres
sujets, mangeant des mets rustiques dans des écuelles de
bois 4.

D'autres rois scythes, comme Ariopharne ou Agoros,
entretenaient des relations continuelles, très étroites, avec
l'Etat à demi barbare, encore un royaume, du Bosphore
cimmérien, où, à la 'Dort du roi Parysade, une guerre
acharnée éclata entre ses fils Eumèle, Satyre, Prytanis,
soutenus par les différents clans des barbares voisins,
qui combattaient « à la manière des Scythes », sans
compter des mercenaires grecs et des tribus thraces. C'é-

t Diodore de Sicile, XIX, §§ 67, 76, 78.
Ibid., XX, § 19.

3 Ibid., XIX, § 73-74.
3 ibid. XXI, § 45-47. Cf. Hiinerwadel, loc. cit. ; Tacchella, dans

la Revue numismatique », année 1900, p. 402.
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tait une formation politique bien organisee, ayant des
villes de l'importance de Panticapée, de Gargaza, et des
fortifications de bois. Byzance, Sinope entretenaient des
liens de commerce avec ces Bosporitains1, maitres de la
Mer, contre les pirates « énioques, tauriens, achaIens »,
et 1.000 des habitants de Kallatis, presses par Lysimaque,
furent établis sur les terres du roi, h. Psoa. A côté de ce
royaume dont 'Arita Spartakos, Mithridate, vassal d'An-
tigone, dominait dans le Pont asiatique, en relation avec
les peuplades libres du Caucase 2

Par sa situation, par ses étroites relations avec la Ma-
cedoine, h laquelle il avait donne la mere d'Alexandre
le Grand, l'Epire jouait cependant le premier r$31e dans
les regions 4111 Balcan et du Pinde. Apres l'assassinat du
roi Eacide, Alcétas, fils de Krybilos, sut lui aussi resister
_aux attaques de Cassandre. C'était déjà un prince dont
l'ambition émulait celle du conquérant macédonien, son
parent : il donna h. ses deux fils les noms significatifs
d'Alexandre et de Teukros 3. Ayant déjh des cites dans
ses vallées habitées par les 'Aires 4, il tendait h la pos-
session des ports du littoral.

L'exemple du roi de S,parte seduisit son successeur
Pyrrhos, du côté de l'Italie male. Mari d'une fille d'Aga-
thocle, Lénessa (plus tard femme de Demetrios), il avait
certaines traditions de famille qui l'appelaient en Sicile,
et lui aussi il avait cru devoir nommer Alexandre son
fils. Apres une campagne victorieuse contre les Romains
(280), dont l'apparition dans ces contrées rentre dans un
autre chapitre, il parut it Catane, où on le couronna d'or
-comme le héros macédonien, h. Syracuse meme, it Akra-
gas ; on l'invita h Léontini. R prit Sélinonte, Egeste, Pa-
norme, ne tenant aucun compte des droits carthaginois ;

1 Voy. Théodore Reinach, Trois royaumes de l'Asie Mineure
(Cappadoce, Bithynie, Pont), Paris, 1888.

9 Diodore de Sicile, XX, §§ 22 et suiv., 100, 111.
0 Ibid., XIX, §§ 74, 88.
4 Ibid., XX, § 88.
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Lilybée seule, qui avait remplacé Motyé, se maintint. Son
ambition se dirigeait vers la Libye elle-méme, sur les
traces du grand tyran sicilien. En Macédoine il avait
occupé Aigai, la vénérable capitale des anciens rois, dont
les tombes furent violées1.

Mais déjà, pour contrecarrer cet impérialisme macé-
donien, de nouvelles forces se levaient.

i Ibid., XXI, §§ 63-64, 68-69. Cf. Klotzsch, Epirotische Geschichte.
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Les nations nouvelles : Celtes et Romains.
Tentative d'un empire carthaginois.

On ne pourra jamais reconstituer l'histoire primitive
des Celtes, qui- apparaissent des l'époque d'Alexandre-le-
Grand dans l'histoire. Mais ils n'avaient pas, sans doute,
abandonné leur premiere patrie occidentale, du Me de
l'Océan encore à peine devil* lorsque les peuples du
centre de la péninsule italienne, dépassant ceux de la
péninsule ibérique et donnant naissance à une autre
organisation politique que leurs voisins de l'Est, les Balca-
niques, Illyres et Thraces, se grouperent dans des formes
nouvelles.

Pour y arriver il leur fallait échapper A. la sombre do-
mination, de caractere plutôt religieux, en relation avec
de tres anciennes coutumes superstitieuses, de ces intrus
qui avaient été, et étaient restés, les Etrusques, domina-
teurs de l'intérieur jusqu'à l'Apennin, aussi bien que de
la côte et de la Corse voisines

Les Rasénas, avec leurs rois de cite, douze en tout,
comme les dieux, et le chef supreme qui conduisait la
nation, ne furent jamais unei nation militaire, et, bien
qu'ils eussent emprunté aux Grecs du Sud italien des
dieux comme Aplun et Hercles, et, sinon les themes, au
moins la technique d'un art de la péramique qui montre
un certain progres sur leurs modèles 1, ils se tinrent dans
une attitude toujours isolée, qui fut leur force et leur

II y en a cependant qui portent des noms d'artistes grecs ou
qui dans leurs inscriptions montrent avoir ate importées
d'Athenes ou mame avoir eta en relation avec les jeux célébrés
dans cette ville. Sur des vases « géornétriques o, voy. de Sanctis,
Storia dei Romani, I, p. 149. Of, 0 Miller, Die Etrusker, 1825,
revu par W. Deecke, 2 vol., Stuttgart, 18764877.
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malheur. Les colonies, fondées d'après le méme système
duodécimal, avec les mémes rois, les mémes « lucu-
mons », patriciens-prétres, les mémes assemblées dans les
temples, n'avaient pas plus le earactère entreprenant qui
aurait seul, au milieu du fouillis des populations rura-
les et pastorales aborigènes et devant le front résistant
des cités helléniques, mené à la formation d'un empire
étrusque. Quelque chose comme les associations lycien-
nes et il y a des similitudes aussi dans d'autres do-
maines se rencontre dans ce système tout particulier
d'un monde pour soi, clos aux infiltrations étrangères.
Le système monétaire méme des Etrusques, celui des
poids et des mesures, le calendrier etaient tout à fait
originaux. Dans le culte des morts, dans l'importance
prépondérante, écrasante du tombeau, 11 y avait, avec
certains éléments caractéristiques des civilisations mys-
térieuses de l'Asie, une sombre tendance de race, qui éloi-
gnait de la vie, de ses luttes et de ses triomphes.

Autour des eités étrusques, avec leur enceinte tracée
d'après des rites invariables, d'une solennité grave, qui
la rendaient inviolable sous peine de mort, avec leurs
rangées de tombeaux, souvenir des défunts et orgueil des
vivànts 1, avec leurs sanctuaires où augures et haruspices
fixaient tous les détails de la vie publique d'après l'as-
pect des entrailles des victimes et le vol des oiseaux, avec
leurs places pour les jeux publics, avec leurs maisons,
elles-mêmes des temples de la famille, contenant les pe-
tits autels des lares, des pénates, avec les moyens d'in-
cantation contre les manes, les lémures, les esprits de
l'enfer, autour de cette vie urbaine, présentée à l'imita-
tion, il y avait des régions rurales sur lesquelles
s'étendait la puissance des dieux qui présidaient aux
travaux de l'agriculture, le Vertumnus des Romains
leur téte. Ici méme tout était entouré des prescriptions les
plus variées, les plus minutieuses, d'après des normes
non écrites, dont le secret appartenait à la classe des pré-
tres.

I Voy, sur la néeropole de Caere l'onvrage de Francesco Rosati,
Cere e suoi monumenti, Foligno, 1890.
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Mais au, delh il y avait le territoire des barbares non
soumis, non réduits au servage : Opici ou Osques, Om.-
briens, Latins, Rutules d'Ardea, d'Aricia, de Lavinia, vi-
vant d'après d'autres normes, infiniment plus simples,
mais capables d'un plus large essor. Ils n'eurent aucune
vie historique avant cet avènement de Rome qui fut fixé
bien tard, arbitrairement, it une date quelconque du yin°
siecle avant l'ere chretienne.

Le village primitif 1 sur la route de l'Etrurie en Cam-
panie, de l'Appennin h la Mer, pouvait avoir un sens gé-
néalogique. Aussitôt que son importance s'accrut, les
Etrusques durent chercher à s'en rendre maltres. Ils le
furent pendant longtemps. Et tout ce qui était sacre pour
les maitres le fut aussi pour les disciples, cet element de
mystère insondable et en méme temps de rituel étroit
s'ajoutant à l'ancien culte patriarcal du divin accompa-
gnant chacun des actes de la vie et en tirant son nom
pour chacun de ses representations. Si certains des grands
dieux étrusques (Sethlaus, Véjovis, Manto) ne s'établi-
rent jamais dans cette nouvelle patrie, d'autres passèrent,
avec lares 2 et pénates 3, à dote des divinités indigenes
d'un culte naturiste et zoomorphique (cf. les Lupercales,
la louve nourricière 4, la truie sur les premieres mon-
naies), pratiquement agraire, et de Mars-Mavors, de Ves-
ta, de Jupiter et de Jovina ou Jovia-Junon, de Venus 5,
dans le Pantheon touffu de ces adorateurs plus récents.

Entre Rome et Stroma on a essayé d'établir un rapport (De
Sanctis, ouvr. cité, I, p. 190). Notre texte était établi à l'appari-
tion de l'intéressant ouvrage de M. Homo, L'Italie primitive et les
débuts de l'impérialisme romain (dans la a Bibliothéque de syn-
thèse historique »), Paris, 1925.

2 Dont on a rapproché l'Acca Larentia de la légende des ori-
gines romaines ; Holwerda, dans Chantepie de la Saussaye, ouvr.
cité, II, p. 419.

3 De penus.
4 On a cité Vanden étendard portant la figure d'un loup (Pline,

X, y ; Holwerda, ouvr. cité, p. 456 et suiv. Mais d'après d'autres,
comme !Maury (voy. plus loin), ce serait encore un emprunt
l'Etrurie ; Jupiter méme aussi.

Holwerda, ouvr. cité, p. 425-426. Cf. Mommsen, Inscriptiones
latince antiquissimte, numéros 809-810 ; Lange, lidmische Alter-
thiimer, 2° éd., Berlin, 1863-1867.
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Tels Menerfa-Minerva, Thana-Diana, Nethuns-Neptune,
Janus, plus tard identifies aux divinités de l'Hellade. Le
tempt= était tout anssi étrusque d'origine que Popp&
dum lui-meme et l'urbs (urvus). Le calendrier fut adopte
sans aucun changement, avec son seclum et ses itis
(dont les ides). De la chaise curule A. la toge de pourpre
ornée d'or, au sceptre terminé par l'aigle, tout fut em-
prunté à cette vieille civilisation rituelle 1 Le pretre
fonctionnaire, le pontif ex, soumettant b. son joug, avec
les incantations prescrites pour le pacifier, le dieu de
l'eau courante, s'établit de même que les augures et les
haruspices. On continua b. tondre les « sacerdotes »
avec des ciseaux de bronze, et non de fer 2.

Aussitôt -apres cet emprunt décisif, la première con-
c,eption généalogique de l'organisation est dépassée. Avec
la participation, maintenant prouvée, de la plebe, d'ori-
gine controversée, mais différente de la clientele étran-
gère, les patrices, correspondant au début à ceux de
l'Etrurie, se distribuent en curies et en tribus, de carac-
tere étrusque, comae le montre la désinence : Ramnes ou
Romains proprements dits, Tities et Luceres (cf. les
« lucumones ») 3, qui sont d'ordre purement artificiel,
voulu, impose. Le sénat venait des institutions primitives.
A la tête de la cite, devenue, en rompant avec le passé,
purement « urbaine », le roi, avec sa pourpre, son scep-
tre, sa chaise curule, les licteurs et ses trompettes, c'était
encore l'étranger. Les noms de Romulus, (« le Romain »),
de Numa Pompilius, fauteur des rites (ce nom ne vient-

I De Sanctis, ouvr. cité, I, p. 453 et suiv. Cf. Denys d'Halicarnasse,
III, §§ 61=62.

2 Lydus, De mensibus, I, § 35. Cf. Tite-Live, I, § 20. Les prescrip-
tions les plus minutieuses fixaient jusqu'A la durée des deuili
(Plutarque, Numa, § 19).

3 Voy. Maury, Mémoire sur le veritable caractere des événements
qui porterent Servius Tullius au trdne et sur les elements dont
se composait originairement la population romaine, dans les Mé-
moires de l'Académie des Inscriptions », XXV (1866), p. 107 et suiv.;
Ambrosch, Studien und Andeutungen im Gebiet des altrömischen
Bodens. Maury (loc. cit., p. 157 et suiv.) met en rapport les curies
avec le Quirinal et le dieu Quirinus avec les Curiaces, avec le nom
sabin pour la hasta, a curis
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il pas de v6p.o, et de pompa ?), de Tullus l' « étranger »
(« Hostilius », de hostis), d'Ancus, a fils de Mars » (Mar-
tius), de Servius Tullius, un Latin portant aussi un nom
étrusque (Mastarna), qui parait étre historique et dont
l'ceuvre aurait été l'établissement de tribus territoria-
les et de centuries, de classes censitaires, h. la grecque,
puis de Tarquin, dont le nom est évidemment étrusque
(Tarchienies) 1 sa personnalité a été dédoublee ont
été employes pour donner h. la Rome agrandie, glorifiée
un cours d'histoire sans lacunes 2. Apres que ce deruier
fut kart& les fonctions royales, purement religieuses,
passerent au sacerdos rex, les autres au dictateur 3. Me-
me dans le double consulat qui suivit il y eut (cf. le sens
primitif du verbe « consulere », consulter les dieux) 4
une signification religieuse. Comme la plebe seule était
en dehors de la religion, du pomoerium moral, elle avait
des représentants, plutôt des délégués d'apres les re-
gions, les nouvelles tribus, des tribims. Les « poursui-
vants » des crimes étaient les questeurs (de quaerere).
En cas de guerre, le chef était celui a qui marchait de-
vant », le praeitor, ou préteur 5.

Les Etrusques résisterent ; c'est pourquoi l' a histoire
nationale » romaine expose h. ce moment toute une serie
de luttes avec les habitants de Tarquinies, de Veii, de Clu-
sium, avec leur « porsenna » ou roi 6. Rome rut récluite

1 Cf. la ville de Tarquiniès, le Tarchonion des Orees.
Sa garde, les celeres, serait de la m6me origine (uaury, loc.

cit., p. 180). Vibenna, Mastarna (Servius Tullius), Tanaquil sont
des noms rappelant la m6me Etrurie inspiratrice et dominatrice
(ibid., p. 185-186, 217, note 2).

2 Pour M. de Sanctis (ouvr. cité, I, p. 452-453), Rome n'a jamais
été étrusque.

3 De Sanctis, ouvr. cité, I, p. 344-345. Sur le dictateur et ses rap-
ports avec le lars étrusque et le magister populi, voy. Maury,
loc. cit., pp. 219-222.

4 Aussi le dieu Consus, les dii consentes, dans Maury, loc. cit.
pp. 171, note 1, 217.

5 Cf. les comitia, ceux qui a vont ensemble D.

4 Sur la vraie interprétation de la légende de Coriolan, voy. Die
Erzählung von Cn. Marcius Coriolanus, dans le a Hermes a de
Hailer, IV, 1870.
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l'obeissance, probablement pillée, mais abandonnée
ensuite. Le conflit dura au moins un siecle. A la fin, au
commencement du Iv° siècle, après la destruction de la
flotte étrusque par les Grecs de Sicile, Veit fut conquise
par les Romains, sans que cet événement, important sans
doute pour l'Italie, efit une trop grande notoriété, au
moins à travers ce monde occidental. Depuis longtemps
par Ostia, « les bouches » du Tibre, Rome, déjà non seu-
lement une civitas locale, mais une cite politique, un
Etat, avait l'accès it la Mer, en face des grandes Iles qui,
jadis visitées par les Grecs, avaient été conquises par la
puissance de ces Etrusques qu'on pourra bientôt délo-
ger.

A ce moment déjA, vers 400, Rome avait subi, en avan-
çant vets le Sud, une influence grecque. On attribue à la
moitié du ' siècle la redaction, par des décemvirs élus,
des premières lois écrites, destinées surtout à défendre
la citadelle des patrices contre les invasions des hostes,
devenus en partie des plébéiens. La forme definitive est
peut-être postérieure k la conquéle de Rome par les Gau-
lois : c'est alors qu'on a da ressentir le besoin de refaire
tout ce qui avait été détruit par cette occupation d'un ca-
ractère singulièrement sauvage.

Des noms de localités, comme celui de Bononia (Bolo-
gne) et de Senagallia (Sinigaglia), montrent bien les li:ni-
tes extrêmes vers le Sud de la penetration celte, sans
qu'on puisse indiquer méme approximativement la date

laquelle elles furent atteintes. Mais 11 est bien certain
qu'une grosse bande de Gaulois, après avoir pris Clu-
slum, attaqua Rome et que la cite fut conquise, sacca-
gee, brillée, une partie de ses habitants massacrée.

Jamais plus un parell malheur ne devait se répéter.
Une série de mesures furent prises pour donner à l'Etat
une organisation definitive, invariable sous tous les rap-
ports. Les douze tables, dont les prescriptions peuvent
are rapprochées de celles de la loi « osque », contien-
nent les principes du droit romain, qui arrivera à domi--
ner le monde.
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Les anciennes coutumes naïves sont abandonnées : on.
ne paiera plus par le don d'un Mier un homicida l, on
ne vouera plus aux dieux celui qui 4cartera les bornes
dédiées h Jupiter Terminus 2, celui qui aurait frappé
de verges son père 3. Mais, dans une forme dure, des
ordres d'un caractère général, inflexible, les nouvelles
normes fixent une jurisprudence qui innove sans doute,
d'après l'exemple des cités grecques voisines, mais n'a-
bandonne pas la précision méticuleuse des rites ar-
chalques dans la procédure, au delà de laquelle il n'y a
encore aucune autre conception 4. On va jusqu'à indi-
quer le poids exact des chaines qui seront attachées aux
membres du ..récaleitrant. Des pratiques cruelles, comme
celle de l'exposition des enfants difformes, de la triple
vente, permise, du fils par le père, étaient encore conser-
vées. L'éternelle tutelle des femmes reste dans les douze
tables pour former ensuite une des bases les,plus injus-
tes du droit des nations civilisées. Des clauses qui té-
moignent d'une vie rurale encore primitive établissent
ce qu'il faut faire de l'arbre du voisin que le vent ploie
au dehors de sa cour, du fruit qui tombe ailleurs que sur
son terrain ; elles infligent des sanctions contre les car-
mina, les enehantements, et les larcins en terre labourée,
les incendies. Pour les coups, leiblessures il faut choisir
entre le dédommagement et la peine du talion. Tout un
titre était consacri ce qui est bien nature chez les
disciples des Etrusques aux rites des funérailles, jus-
qu'h la &termination de l'or servant h relier les dents du
défunt. La seule monnaie étrusque, d'airain, était im-
posh h un monde encore fier de sa pauvreté.

Après la descente des Gaulois vers les cités de l'Etru-
rie et contre Rome elle-mème, leur protectrice, il dut y
avoir un continuel mouvement dans ces masses de barba-
res enthousiastes, pleins capables cependant, non

Servius, Gloses aux Géorgiques de Virgile, III, 387.
2 Denys d'Halicarnasse, II, § 74.
3 Festus, sub verbo : plorare : puer divis parentum sacer-

esto
4 Bruns, Fontes juris romani antiqui, Tubingue, 1871.
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seulement de détruire, mais aussi de s'établir, de coloni-
ser, de fonder des « Galaties » : sur le Danube, oil Singi-
dunum, Capidunum, Noviodunum, peut-étre Durostorum
(Silistrie), puis à l'embouchure du Dniester dans la Mer,
ainsi que le nom de leurs tribus dans les annales de
l'histoire, commémorent leur passage et leur établisse-
ment dans la péninsule balcanique, jusqu'au bout, et
dans l'Asie Mineure, qui a conservé le nom qu'ils ont
donné A toute une province.

D'un côté Rome, la vieille Rome de bois 1, dont le Capi-
tole, la citadelle avait résisté sept mois, s'étant rache-
tée des envahisseurs, qui, attaqués par leurs voisins, les
Vénètes 2, ont peut-étre dédaigné sa pauvreté rurale,
cherchait encore les voies de son expansion, A travers les
groupes de Sabinites ou Samnites, guerriers de monta-
gne, capables de défendre avec acharnement, pendant
de longues années, les gorge& de l'Apennin et de faire
passer sous le joug de leurs fourches de pAtres les sol-
dats vaincus et prisonniers de cette première république
latine conquérante. De l'autre, l'ondée des Celtes envahit
l'Orient.

Après avoir servi dans les querelles de la Grèce, ils se
présentent cette fois en armée organisée pour une guerre
sur leur propre compte. Sous des chefs comme « Kambau-
iès », Bolgios, Brennus, ils arrivent, brisant toute résis-
tance des tribus illyro-thraces, d'un esprit militaire infé-
rieur, ainsi que des Macédoniens de Ptolomée « la Fou-
dre » (Kéraunos), des « diadoques » d'Asie, A fonder ce
« royaume » de Tylès, et cet état barbare mena pendant
quelques années une existence obscure, en marge de By-
zance, dans des contrées particulièrement fertiles, qui
avaient retenu ces barbares, habitués depuis longtemps

Pline (Hist. naturalis, XVI, 10), d'aprés Cornelius iZepos, cite la
porte querquetulana, Vaesculetum et admet que cette Rome de
scandulte dura jusqu'à Pinvasion de Pyrrhus. Les Etrusques
avaient des boutiques de bois (Maury, loc. cit., p. 145).

I Polybe, I, § 18.
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A se nourrir du produit des champs. Or, le dieu duquel
ils avaient voulu profaner le sanctu,aire, A Delphes, dont
les éloigna la terreur sacrée, ne les toléra pas longtemps
sur le sol où il était adoré. Après avoir recueilli comme
tribut les talents d'or des riches Byzantins, qui rache-
taient ainsi leurs récoltes, leur chef perdit, vaincu par les
Thraces, la domination qu'avait gagnée « Komontorios »,
le premier « roi » 1.

Mais la première poussée des Gaulois les avait menés
en Asie, oil la guerre entre des concurrents A la posses-
sion d'une satrapie sur la Mer Noire leur ouvrait la porte.
Ils furent vaincus par les troupes du roi Antiochus, mais
ceci ne les contraignit pas A partir. Pent-61re méme le sou-
verain de l'Asie occidentale trouva-t-il avantage A peu-
pler de cet élément si énergique, toujours disposé A com-
battre, les régions plus ou moins désertes de .sa Bithynie.
Les mercenaires devinrent done de paisibles habitants au
sol asiatique, si lointain de leur patrie initiale; et, presque
complètement hellénisés, ils devaient donner, après plus
de deux siècles passés sous l'administration de leurs
chefs, quatre par chacun des trois districts (« les tétrar-
qnes »), un royfunae plus passager que celui de Thrace
l'Etat du roi Déjotare, destiné h. devenir une nouvelle
province des Romains.

Cette entreprise orientale des Celtes ayant dégagé les
Romains, qui plus tard devaient se saisir de leur Gaule
transpadane et cispadane, transalpine, ceux-ci conti-
nuerent d'autant plus librement leur mouvement vers la
grande Mer, dont la domination venait de passer des
Grecs aux Carthaginois 2

Bs n'étaient pas les seuls A la chercher de leurs efforts
opiniAtres. Tout ce monde barbare derrière le front des
cités helléniques s'agitait pour prendre l'héritage d'un
brillant monde affaibli et dégénéré. Et ceci nahne au

i Cf. Polybe, IV, §§ 46-46 ; Bulletin de correspondance hellénique,
1896, p, 485. Cf. Cavaignac, ouvr. cité, III, p. 43-45.

2 Voy. Camille JulIlan, Histoire de la Gaule.
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risque d'affronter les masses d'une autre « barbarie »,
soudoyée par les marchands de Carthage et conduite par
les généraux de source royale de ces « Puns ». Cam-
paniens, Lucaniens, Japyges, Messapes n'étalent pas
seulement des mercenaires infatigables dans les campa-
gnes pour la possession de l'Italie méridionale, de la Si-
cile, de la côte septentrionale de l'Afrique et des iles in-
termédiaires ; ils formaient aulssi 'le inouvel élément
d'histoire universelle, venant du Nord comme dans la
péninsule balcanique les Macédoniens pour s'infiltrer,
pour gagner du terrain, pour transformer et dénationa-
liser. Ces ruraux arrivaient k obtenir la suprématie dans
les vines, pour leurs coutumes, pour leur langue même.
On a cité le cas, si instructif, de cette ville de Poseidonia,
bientôt un Paestum romain, latin, dont les habitants
avaient réduit les anciennes fêtes helléniques Anne assem-
blée, annuelle, des souvenirs et des regrets, au cours de
laquelle ils « parlaient du passé » pour se séparer er
larmes comme, pour employer un parallèle contempo-
rain, le faisaient hier encore les Serbes d'Arad devenue
magyare au centre, roumaine à la périphérie, qui déplo-
raient en roumain A la sortie de réglise le sort de leur
nation évincée.

Tarente seule se maintenait par ses relations continuel-
les avec la côte balcanique en face, d'où elle faisait ve-
nir ses défenseurs, Archidame, fils d'Agéstlas, Cléonyme,
Agathockle, Alexandre le Molosse 1 Appeler Pyrrhus, le
roi d'Ambracie 2, gendre des rois des Péons et Illyres 3, et
aussi Agathocle, « aigle » des Epirotes, l'ennemi de Dé-
métrius le Macédonien, A son secours c'était ce qu'il y
avait de plus naturel au moment oft les Romains avaient
déjA. Néapolis-Naples et fondaient leur citadelle avancée

Venouse.

1 Strabon, VI, III, § 4.
2 Voy. sur sa capitale Tite-Live, XXXVIII et surtout § ix. Son

souvenir fut conservé dans le nom du quartier de la Pyrrhée.
3 Le premier s'appelait Autoléon, l'autre Bardyllios (sa fille Bir-

henna) ; Plutarque, Pyrrhus, IX, 1. Ses flls furent nommés Ptolé-
'née, Alexandre et Hélénus (ibid.),

                     



I Pint:mine, dans son Pyrrhus, emploie, en dehors de Denis, le
récit d'un Hiéronyme (XVII, 7).

CHAPITRE XX 205

Le « roi », qui emmenait la splendide cavalerie
des Thessaliens, trouva devant lui une armée d'un carac-
Ore tout nouveau. Comme celle des cites grecques, elle
n'etait pas permanente ; probablement meme on ne con-
naissait pas le système lacédémonien des garnisons. Les
mercenaires n'étaient pas de mise. -De la vieille Etrurie
on avait emprunté les armes de bronze; l'origine généalo-
gigue de la ville amenait avec elle le systeme des groupes
apparentés combattant en bloc, materiel et moral. Une
fois convoques, « recueillis », lecti, les membres de la
« legion » membres plutôt que soldats, comme les
Macédoniens aussi formaient une parfaite unite au
point de l'esprit aussi que les animait.

Les longues guerres contre les « voltigeurs paysans
de la montagne, les Samnites, avaient amene cepen-
dant l'abandon d'une forme trop strictement liée, trop
génée dans ses mouvements, trop sujette à étre tournée
et cernée. Le manipulus parut, les légers soldats de cava-
lerie des velites manceuvrant sur les sites, employant
probablement des chevaux plus agiles et faciles à mener
que les lourdes bêtes h labour du Latium. Les elephants
de l'Epirote produisirent à la première rencontre
désarroi, mais non .une catastrophe (280) 1; quelques
mois plus tard, Pyrrhus s'etant avancé sur le chemin de
Rome, il paya cherement un second succes. Ce n'était-pas
.évidemment un monde A. détruire en passant. Carthage
paraissait offrir une proie plus riche et plus facile h. sai-
sir. Elle réussit à lui tenir tete nous l'avons vu
mieux qu'h Agathocle de Syracuse. Revenu de nouveau
-en Italie méridionale, le « héros » h la façon d'Alexandre
n'osa plus risquer une grande bataille. Content d'avoir
sauve, pour le moment, Tarente, il alla chercher occupa-
tion à moins de frais en Grèce, où les Gaulois conti-
nuaient leurs ravages et Sparte dégénérée Raft tourmen-
tée par des discordes civiles, dépouillant jusqu'aux se-
pulcres des rois. Dans Ces conflits mesquins, vainqueur

                     



206 ESSAI DE SYNTHESE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

cependant d'Antigone 1, et vrai roi de toutes ces contrées
sans un vrai maitre, il perdit son fils Ptolomée et trouva
lui-méme une mort miserable.

Avec lui finissait la dernière tentative de l'impérialisme
macédonien du ate de l'Occident. Carthage allait en
essayer un autre, pour s'épuiser à la ache et lalsser k
Rome un heritage que, fond& sur d'autres principes,
elle n'avait pas convoité.

Justin, XXV, § in et suiv.
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Entre Rome et Carthage.

Le lendemain du départ de Pyrrhus, Carthage i n'était
guére préparée pour une politique de plus haute enver-
gure : son pacte avec Rome n'avait pour but que la dé-
fense réciproque contre les aventuriers de l'espece du roi
balcanique. Et la cité latine, qui avait forcé au depart
l'émule d'Alexandre était eneore si peu arrivée h l'orga-
nisation de ses moyens &offensive que des soldats de la
répubflque, ayant à leur téte le Campane Décius, avaient
répété à. Rhégion l'exemple donné par d'autres Italiens,
les Mamertins, à Messine, dont ils avaient détruit la popu-
lation masculine, selon le procédé mis en pratique d'a-
bord par Agathocle. Il fallut, pour les soumettre, un
siege en regle par les légionnaires ; et on vit dans le fo-
rum de Rome le supplice de ces déserteurs devenus
d'ignobles assassins et des usurpateurs 2. Ce n'était pas
tout juste ce gull fallait pour marcher it la conquéte du
monde. Et cependant il était nécessaire de doubler, de
tripler le nombre, des légions pour écraser la coalition
des Gaulois du Nord avec les Etrusques de l'Ouest et
liquider contre les rebelles et les trattres l'aventure épi-
rote.

Sur mer, la cité, qui avait vaincu dans le conflit avec
Pyrrhus sans avoir à sa disposition qu'une flotte d'essai,
comme celle qui avait paru devant Thurii, essayait

Voy. Otto Meltzer-Kahrstedt, Geschichte der Harthager, III (218-
146), Berlin 1913 ; Gsell, Histoire ancienne de l'Af rigue du Nord,
IV, La civilisation carthaginoise, Paris 1920.

Polybe, I, § 7.
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peine d'empêcher les exploits des pirates qui avaient
leurs nids sur les deux littorals de la péninsule.

L'ordre intérieur n'était pas encore définitivement éta-
bli. Avec les villes étrusques il y avait encore l'ancien
conflit de race, malgre le pacte de cent ans. Une partie
seule des vaincus samnites s'était résignée. Le nombre
des cités dont les habitants avaient le droit romain était
encore réduit, et une grande partie n'avait pas aussi la
participation au suffrage. Avec certaines nations du Sud,
avec les villes grecques on avait adopté le système hellé-
migue des « alliances », les « arnés » étant ici des socii.

A côté de rassemblée du peuple par tribus, h. côté des
cornices centuriates et h l'encontre de l'autorité « royale »
des deux consuls, représentants initials de deux « na-
lions » 1, le sénat, façonné un peu à la façon des « lucu-
-mons » d'Etrurie, un peu d'après le système censitaire
d'Athènes, n'arrivait pas à s'imposer comme autorité
unique. Les tribuns de la plébe, qui ne sera pas de long-
temps confondue avec l'ancienne société fondatrice de
l'Etat, étaient un élément de trouble plutôt qu'un fac-
teur d'évolution. Le sYstème de partage des terres don-
nait des soucis h une oligarchie ombrageuse : on le chan-
geait d'après les nécessités du moment. Il fallait un équi-
libre très délicat entre des organes d'origine différente,
dont chacun avait sa raison d'être et on n'y pouvait arri-
ver qu'h force d'expériences douloureuses, qui parais-
sent parfois catastrophales.

La première apparition des Romains en Sicile, dont
la fréquentation leur avait &té formellement interdite
par deux traités avec Carthage, ne fut pas celle de con-
quérants voulant se former un Empire. Ils se bornèrent

soutenir l'infame engeance des « Mamertins » de Mes-
sine, qui étaient « des Sicules » pour Roine 2, contre
les Carthaginois et leur allie en ce moment, Hiéron, nou-

a Maury, loc. cit., p. 213.
2 Sur leur nom cf. celui du tyran le Catane Mamercus, Magpxoc,

-dans Plutarque, Timoléon, XIII, 1 ; XXXIV, 1. Le vin a mamertin a
Sicile, Pline, Hist, naturalis, XIV, §§ 6, 15.

                     



ville elle-méme et ses produits en avaient pris le nom ; Stra-
bon, VI, II, § 3.
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veau « roi » de Syracuse i et personnage de plus en plus
important au milieu des Hellènes, mais sans rien des
tendanceS d'un Agathocle.

Cette intervention réussit, et Hiéron tourna casaque,
sans pouvoir défendre aux Africains l'accès de son Ile.
De nouveau des Celtes, des Ligures furent enrôlés sous
les drapeaux carthaginois ; comme déjà l'Espagne était
attaquée par la colonisation carthaginoise, des « bar-
bares » de cette autre péninsule se réunirent à ces forces;
des Numides, des éléphants de guerre furent envoyés
aussi en Sicile. Mais, comme les provisions manquaient,
comme par une machine de leur invention, « les cor-
beaux », les Romains, ayant organisé une flotte, étaient
arrivés h. transformer la bataille navale en un combat
d'infanterie, la campagne fut perdue par Hannon et Han-
nibal. Et beaucoup plus que cette campagne : la Sicile
elle-méme, bientôt la Sardaigne, et, dans un court espace
de temps, la domination sur la mer occidentale.

Les vainqueurs, conquérants d'Akragas et de Myttis-
tratos, parurent en Afrique sur les traces d'Agathocle.
De nouveau Tunis fut prise et de nouveau l'esprit capri-
cieux des Numides se tourna contre les anciens oppres-
seurs. Le consul Régulus, procédant royalement, sans
consulter le sénat, espéra pouvoir soumettre avant la fin
de sa magistrature Carthage aux lois les plus dures. Mais
l'intervention d'un condottière spartiate, Xantippe, qui
sut employer l'avantage des éléphants indiens et de la
nombreuse cavalerie restée fldèle, amena une catastrophe
de l'armée romaine, qui fut presque détruite ; le consul
lui-mame se trouva parmi les prisonniers et il dut subir
les tortures les plus cruelles de la part de ceux qui
avaient cru un moment que leur cité ne pourra pas lui
résister.

La côte d'Afrique .fut évacuée. Une seconde tentative,
mal conduite, ne réussit pas, bien que Xantippe cat aban-
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donne aussitôt le théâtre de la victoire. La flotte romaine
ne resta pas longtemps dominatrice de la mer. Hasdru-
bal conduisait en Sidle une nouvelle armée, dans laquelle
ne manquaient pas les elephants redoutés.

Mais Rome avait l'avantage d'une armée unitaire sous
le rapport national et qui pouvait se renouveler sans
cesse ; elle n'avait pas h. craindre comme sa rivale la ré-
volte de sujets i qui jouissaient, aussitôt après avoir ac-
cepte sa « société », de droits très étendus et qui déjà
envahissaient, grossissant les rangs d'une plebe hardie

réclamer sa participation aux affaires, la cite metro-
pole, devenue une des plus grandes villes du monde.

Aussi, dans cette He dont la possession leur était si
nécessaire, les Romains purent-ils occuper et retenir Pa-
norme et s'essayer méme contre ce centre de la domina-
tion carthaginoise qui était Lilybée. WA la terreur des
elephants avait disparu avec une nouvelle victoire (254).

Il est vrai que la flotte romaine, encore inexpérimen-
ée, subit bientôt, à Drépane, une seconde (Waite. Mais on
disposait déjà des moyens nécessaires pour refaire les
forces maritimes comme les autres. Après chaque desas-
tre de nouveaux vaisseux étaient construits dans les
ports de l'Italie méridionale ; ayant épuisé les fonds pu-
blics, on demanda aux particuliers d'y contribuer. Et on
continua le siege de Lilybée.

Pour rendre aux Rornains leur invasion, Hamilcar
Barca, retenant les mercenaires, en partie grecs, qui for-
maient presqu'en entier l'armée carthaginoise, passa en
Italie, dévastant le pays des Locriens, des Bruttiens.
Mais, comme de nouveau les vaisseaux de la république
avaient paru dans les eaux des Iles Egades, il dut aban-
donner le siège d'Eryx et livrer au consul Lutatius un
combat naval qu'il perdit (241).

La paix conclue aussitôt donnait aux Romains toute
la Sicile. Carthage s'engagealt à ne pas molester le « roi »

I Cependant, sous l'influence grecque, Carthage aussi accordait
certains droits it une faible partie de ses subordonnés ; Cavaignac,
ouvr. cité, III, p. 170.
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Hieron, ami des Romains, et h. payer pendant vingt ans
un tribut de 2.200 talents d'argent de l'Eubee 1 11 fut di-
minué de moitie en échange pour les Iles intermédiaires.
La révolte des Africains avait determine l'abandon de
la Sicile par Carthage : elle s'était enfin aperçue que les
moyens de poursuivre une guerre dans laquelle était en-
gage toute l'opiniktreté, inconnue encore dans l'histoire,
des Romains, lui manquaient 2

Rome, dont, la victoire fut adulée par l'apparition en-
tre ses murs, comme spectateur des jeux, du roi sicilien
Hieron 3, put done penser à mieux établir sa domination
dans la péninsule. Bientôt, ayant réglé ses comptes avec
les adversaires interieurs de sa politique, elle se rendit
maitresse des grandes Iles de la Mer d'Occident, Corse
et Sardaigne. Mais jusqu'ici il n'y avait dans les intentions
du Sénat rien qui eta ressemblé h un appétit d'impéria-
lisme.

Cet appétit fut reveille chez les Carthaginois, qui
croyaient avoir trouvé les moyens permanents d'une ex-
pansion rémuneratrice. Aussitôt après le depart de Si-
cile l'armée de plusieurs nations et de plusieurs langues,
Ibères, 2.000 Celtes sous Autarite, Ligures, Baleares, Cam-
paniens, comme Spandius, « Mixhellènes » de bas étage,
jusqu'aux. esclaves, Africains en majorité 4, sous Mathos,
sevrée de soldes et menacée dans le paiement de ce qui
lui était dû, se révolta. Les indigènes, sollicités de se
réunir au mouvement, y acquiescèrent d'autant plus que
jusque-lh ils avaient été toujours côté des ennemis de

1 D'aprés Polybe, I. I, jusqu'au § 62. Il est k regretter qu'on n'ait
aucune source nationale et contemporaine simple et sinare.

Les traités dans Polybe, III, § 27. Voy. Meltzer-Kahrstedt, Gesch.
der Karthager,

3 Eutrope, III, 1.
I Polybe, I, § 67. Ils se servaient de mots de commandement grecs,

comme (3 Oast, ibid., § 69. Sur le grec parlé it Carthage par la no-
blesse, Cavaignac, ouv. cité, II, p. 464 ; III, pp. 160, 217. Cf. Thie-
ling, Der Hellenismus in Kleinafrika, Leipzig-Berlin, 1911, et Gsell,
Histoire ancienne de PAfrigue.
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leurs maltres et que la guerre avait accru notablement
leurs charges i ; les femmes mémes sacrifiaient leurs
ornements pour permettre la continuation de la guerre.
Il fallut, pendant trois ans, tous les efforts d'Amilcar
Barca, soutenu loyalement par Hiéron et les Romains,
qui se contentèrent de la Sardaigne et d'un supplément
de tribut, pour mettre fin à cette terrible anarchie ; les
chefs des rebelles furent mis en croix.

Le lendemain de la victoire, Hamilcar commença h
exécuter son projet de donner à sa patrie une arm& per-
manente de barbares plus fidéles que ceux qui avaient
mis Carthage à deux doigts de sa perte. Le vaste pays'
des Ibères était depuis longtemps entamé par les siens
la côte contenait de nombreuses colonies (dont Ampu-
rias), qui envoyaient b. la métropole sa subsistance méme.
Il s'agissait, une fois la Sidle, la Sardaigne perdues, de
faire de cette péninsule le dépôt principal de soldats qui
n'auraient eu ni l'avidité, ni les vices des mércenaires et
en même temps une base pour la future revanche contre
cette Rome dont venaient tous les naaux.

Mais le moment où le neveu et successeur d'Hamilcar
devait déclancher de ce côté, sans le secours d'une fiotte
que Carthage possédait de moins en moins, une attaque
qu'on croyait pouvoir étre décisive contre l'Italie ro-
maine, était encore très lointain. A Rome, qui concluait
avec sa rivale un traité reconnaissant les possessions
carthaginoises dans la péninsule ibérique et fixant com-
me frontiére l'Ebre, on ne pensait guère à reprendre une
offensive qui avait été inutile, ni h se préparer pour une
nouvelle attaque de la part des vaincus qui paraissaient
avoir définitivement abandonné les anciens projets d'ex-
pansion.

Il s'agissait d'abord de créer une Italie foncièrement
romaine et d'en régler les nouvelles institutions, et, en
même temps, de mettre fin, le lendemain de la construc-
tion de la grande chaussée vers l'Est, de la via flaminia,

I Polybe, I, § 72.
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s'arrétant à Ariminum, aux pirateries des IIlyres dans
l'Adriatique, qui elle aussi, ou plutôt au moins elle, de-
vait dire une mer romaine.

Les Etrusques vieillis n'existaient que de nom. Mais
les Celtes qui les avaient remplacés dans /es régions du
Pô, Laiens, Lébdques, Insubres, Cénomans, Ananes,
Bolens qui s'avancdrent jusqu'à la Bohême, alors que
les Taurisques, les Scordisques gaulois devenaient aussi
riverains du Danube inférieur, Ligures, Sénones 1,
étaient encore une forte nation, capable de défendre
le territoire occupé par ses tribus. Et surtout ce terri-
toire offrait des possibiliés de placement pour le surplus
d'une population agricole dangereusement remuante.
Sans compter qu'il fallait passer sur le corps de ces
Celtes d'Italie pour arriver, compensant de cette façon
l'avance carthaginoise du côté de la péninsule ibérique,
dans cette vaste région, dans ce grand monde nouveau
des Gaulois, capable de nourrir de ses céréales et de son
bétail les villes en continue' développement de la patrie
romaine, sans cesse agrandie.

Les incursions des barbares, dont se servaient les ran-
cunes itrusques et samnites, avaient demandé depuis
longtemps, impérieusement, une intervention militaire
décisive ; des échecs passagers devaient être réparés, des
injures, comme le meurtre des ambassadeurs, punies.
Avec cette espèce d'adversaires on avait pu employer
d'autres méthodes qu'avec des voisins plus civilisés, dont
le maintien après la conquéte était utile à l'Italie ro-
maine. On avait done tué et expulsé, pour établir des ci-
toyens romains dans les riches contrées du Pô, aux dé-
pens des usurpateurs, plus tard aussi des aborigènes,
qui, évincés, vivotaient encore dans les vallées proté-
gées des Alpes 2.

Pour la première fois les tribus gauloises, habitudes

Polybe, I, §§ 15 et suiv.
2 Polybe, I, § 18.
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aux guerres intestines, se réunirent pour défendre leur
possession de terres et leur existence même, le lende-
main du triomphe romain sur Carthage. On s'adressa
même aux frères restés sur l'ancien territoire, merce-
naires habituels des Carthaginois, qui, sous deux de leurs
rois, consentirent h. accepter la solde de leurs propres
conationaux. Une formidable invasion nouvelle descendit
tumultueusement sur les plaines italiennes.

Mais le danger commun créa pour la première foi, sous
la conduite des Romains, une conscience défensive de
tous les peuples de la péninsule. Les Etrusques et les
Samnites, les Ombriens, les Marses, les Apules, les Mes-
sapes, les Lucaniens, jusqu'aux Vénètes illyriens, an-
ciens ennemis de la race celtique, et aux Cénomanes, qui
y appartenaient, accoururent à côté des légions ou dé-
tournèrent de leur côté l'attention des Gaulois. Pour pré-
venir des tendances offensives de la part des Carthagi-
nois, deux légions furent établies h Tarente et en Sidle.

Le butin recueilli par les envahisseurs, conduits par
Viridomare, qui pénétrèrent jusqu'h Clusium et h Fae.;
sulae et réussirent à vaincre une des armées romaines
sans pousser plus loin les conséquences de leur succès,
fut énorme. Ils pensaient plutôt le mettre en sfireté
dans leurs établissements, lorsqu'une seconde armée,
venant de Sardaigne, lenr coupa le chemin près du lac
Télamon. Le massacre des pillards fut terrible ; un des'
rois de ces mercenaires « gaisates » périt dans la mêlée,
l'autre se ilorma la mort pour ne pas survivre h la catas-
trophe des siens. Le tumulte guerrier par lequel ils ac-
coutumaient de ter. rifler l'ennemi ne leur avait pas servi
cette fois ; les grands corps nus, mal défendus par les
boucliers étroits, avaient servi de cible facile aux dards
des Romains. Les glaives fragiles des barbares ne les
avaient pas suffisamment protégés. Les colliers, les bra-
celets d'or, les « maniaques » des vaincus ornèrent ce Ca-
pitole qui avait, jadis, si héroiquement résisté à leurs
ancétres.

C'était, après tant de triomphes romains, la premare
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victoire italienne. Rome en tira tout ce qu'elle pouvait
donner. L'ceuvre de dévastation, destinée à faire place
aux colons qu'elle fut seule à ehvoyer, fut accomplie
avec persistance. S'ils voulurent tenter de nouveau le
sort des armes, les Celtes d'Italie en furent de nouveau
châtiés. Mediolanum (Milan), capitale des Gaulois Insu-
bres, fut prise, non sans difficulté, puisque cette engeance
était particulièrement tenace.

Néanmoins le pays celte n'appartenait pas encore en
entier aux Romains. Des chefs gaulois figuraient, sinon
comme alliés, au moins comme sujets tolérés de la répu-
blique1. Au moment oil les barbares renonçaient à leur
revanche, un des leurs mettait fin à la vie du second des
conquérants carthaginois de la péninsule ibérique, Has-
drubal. Cette arme gauloise ouvrait pqr le meurtre une
ére nouvelle dans les guerres entre Rome et Carthage,
car de nouveau chef sur l'Ebre, Hannibal, hanté par le
souvenir d'Alexandre-le-Grand, devait tenter à travers le
territoire de ces mémes Celtes la conquéte de l'/talie.

Lorsqu'il forma ce grand projet qu'il croyait possible
dans son imagination nourrie par l'histoire et la légende
des Grecs, cette Italie romaine avait aussi la possession
de son littoral adriatique et elle s'était gagné, pour assu-
rer la liberté du commerce dans ces eaux, des points d'ap-
pui sur la rive opposée ties Balcans.

En effet, les incursions des pirates istriens et surtout
des lllyres 2, sous le roi Agron, fils de Pleurate, étaient
devenues intolérables pour un coMmerce en pleine expan-
sion. En plus, le roi se mélait aux querelles grecques
l'époque de l'hégémonie, au Nord, des ainsi-dits Etoliens,
dont la confédération, comme celle des Achalens du Pé-
loponèse, consolidée au moment de la paix entre Rome
et Carthage, pourrait bien avoir été inspirée, avec son
.droit commun de cité, par les institutions de cette nou-

Polybe, I,E 35.
2 Florus confond les uns et les autres lorsqu'il parle des a Illyres

ou Liburnes n et inter Arsiam Titiumque flumen (II, § 5),
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velle Italie unifiée. Sous la veuve d'Agron, Teuta, les
guerriers illyres, portant des noms bizarres, comme celui
de SkordilaIda, se dirigèrent contre la ville de Phoeniké,
défendue elle aussi par ces Gaulois qu'on retrouve dans
les armées d'Antigone Gonatas, le roi de Macédoine 1, et
partout vers le milieu du in° siècle. D'un autre côté, les
Epirotes, dont l'Etat se mourait aprés la disparition de
Pyrrhus, les Dardaniens s'en prenaient h. ces IIlyres eni-
vrés de butin. Malgré une intervention romaine, qui fut
négligée d'autres envoyés de Rome périrent au retour,

les gens de la reine des pirates se présentérent h. Issa et
menacèrent Epidamne et Corcyre. Il fallut envoyer des
légionnaires pour chasser Teuta dans son nid de Rhi-
zona (Rizano) et sauver les cités grecques de la ci5te.
Elles reconnurent le pouvoir du Sénat, et des barbares
de cette autre péninsule, comme les Ardiens, les Atinta-,
nes, les Parthénes, se soumirent aux vainqueurs 2. Quant
aux IIlyres, avec des chefs conune Alexandre, fils d'Ac-
méte, ils serviront Antigone Gonatas le Macédonien clans
sa campagne du Péloponèse, sans renoncer pour cela à
faire des incursions sur ses terres mêmes 3.

Pour les guerres futures ce n'était pas un maigre avan-
tage que s'étaient gagnk ainsi les Romains.

I Polybe, II, § 65.
2 Ibid., §§ 2 et suiv.
3 Ibid., §§ 65 et suiv.
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Coalition contre Rome et impérialisme forcé
de la République.

Le nouveau chef de l'Espagne n'était certainement pas
un simple général carthaginois. Il avait hérité d'une pos-
session que ceux qui l'avaient gagnée, ses parents, con-
sidéraient presque comme un bien privé. L'armée dont
ils disposaient et qu'ils dirigeaient contre les cités ibères
encore insoumises, comme Sagonte, lui appartenait au-
tant qu'il appartenait lui-méme h. ces soldats qui l'avaient
proclamé leur chef. La Nouvelle Carthage était la vraie
capitale d'un nouvel Etat qui élargissait ses frontières
du côté du Tage, sur les bords duquel avait été écrasée
la résistance acharnée des « barbares » de l'intérieur.

Elevé dans la civilisation grecque, entouré de Grecs,
dont trois furent ses historiens, révant de la Sicile, de la
Sardaigne perdues, espérant une domination obtenue
par le glaive comme celle du grand Macédonien, ce jeune
Carthaginois, d'un talent militaire peu commun et d'une.
hardiesse exceptionnelle, parait n'avoir pas préparé seul,
en relation avec le siège de Sagonte, confédérée des Ro-
mains, son grand coup contre l'Italie. Il avait des rela-
tions étroites avec Démètre de Pharos, le prince épirote
que la république av,ait jadis pris sous sa protection, et
qui juste h. ce point déclancha une attaque sur l'Adriati-
que, avec les « diadoques », Antiochus aussi bien que le
nouveau roí de Macédoine. Et il s'agit de montrer la si-
tuation de ce dernier, dans les Balcans aussi bien qu'en
Gréce méme, où de grands événements venaient de se.
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passer, provoqués par un nouvel afflux de vitalité dans
ces cités qui paraissaient depuis longtemps incapables
d'actions guerrières.

Des bourgades d'une maigre importance et probable-
ment aussi la population rurale environnante s'organisè-
rent « à la romaine » pendant ce In° siècle, sous la con-
duite d' « hommes nouveaux » qui n'étaient retenus par
aucune tradition pour former ce qu'on appelle « les li-
gues », d'Arcadie, d'Achale, d'Etolie, ayant un droit
commun, que, d'après l'exemple des Romains, ils voulu-
rent établir par une commission de jurisconsultes 1, em-
ployant le même calendrier, « à la romaine » encore,
usant d'une méme monnaie, comme la monnaie unique
circulait à travers l'Italie, participant au méme titre à la
méme vie écon,omique. Aratus, Philopoemen, personna-
lads révolutionnaires, muS par des motifs appartenant

la nouvelle ère qui venait de s'ouvrir dans l'histoire
de l'humanité, imprimaient leur direction A. la plus im-
portante de ces associations politiques, dont les démiour-
gues, les apoclètes, les stratèges avaient un vague air de
consuls, de préteurs, de tribuns 2.

Con,tre ce mouvement ne s'élevait pas, représentant
la conception inaugurée par Philippe et Alexandre-le-
Grand, la seule royauté macédonienne, restée sans riva/e
après la disparition de l'éphémère royaume de Thrace
et l'amoindrissement des influences égyptiennes et syrien-
nes, mais aussi un certain nouveau courant monarchique

Sparte. La vieille cité paysanne était séduite par
l'exemple de Rome réalisant, sans se détacher de son
caractère primitif, un Empire sur des bases qui n'étaient
pas celles d'un grand chef d'aventures et d'une armée
gages prête A le suivre jusqu'au bout du monde. Essayer
clans ce monde hellénique d'une Rome lacédémonienne,
telle fut la mission que l'esprit du temps plutôt que des

I Voy. auss. Polybe au commencement du livre XIII.
I Voy. Cavaignae, ouvr. cité, III, p. 253 et suiv.
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qualités de tempérament imposa aux rois Agis et Gléo7
mène, ce dernier épousant la veuve du premier et recueil-
lant son héritage politique.

Refaire l'ancienne égalité des fortunes, d'après les tra-
ditions du demi-dieu fabuleux Lycurgue, par l'abolition
des dettes qui pesaient sur les appauvris, par la distribu-
tion de terres d'après le modèle de celles qui étaient fai-
tes continuellement dans l'ager publicus, en voie d'ac-
croissement, de Rome, tel était le programme d'Agis.
ne réussit qu'à dégrever les débiteurs ; pour le reste, il
rencontra l'opposition de son collégue royal et de l'épho-
re, son rival. Leurs intrigues amenèrent l'insuccès d'une
campagne qu'Agis menait, à la téte de la ligue achéenne,
contre les « ligueurs » du Nord. Comme plus tard, dans
la Venise du xirsiècle, Marino Falier, il fut mis en juge-
ment par les éphores, chefs de l'oligarchie ; mal soutenu
par le « deme », il s'enfuit dans un sanctuaire pour se
livrer ensuite à ses ennemis, qui l'égorgèrent à rage de
vingt-trois ans 1.

L'ceuvre fut reprise après 235 par Cléomène. Seul roi,
par son mariage, politicien énergique et sans scrupules,
initié A. la « philosophie » de son époque par un maitre
qui venait du lointain Borysthène, ii reprit, à Sparte,
l'idée impérialiste dont on avait essayé un peu partout.
gétait opposer au Mackdonien, dont l'ceil inquiet suivait
tout ce qui se passait dans ce Péloponèse, la conception
macédonienne elle-méme. Il s'en prit aux Achéens, les
premiers qu'il rencontra sur son chemin. Dans les com-
bats qui furent livrés pour les vines, médiocres, de l'Ar-
cadie : Mantin,ée, Tégée, Orchomène, on vit de nouveau
s'affronter des armées importantes, dans lesquelles les
Grecs n'employaient guère des mercenaires de toute race,
mais uniquement des armées de citoyens, animés d'un
esprit a patriotique », du côté d'Aratos aussi bien que
de celui de Gléomène.

Après son succés, qui paraissait définitif, le roi lacé-

Voy. surtout sa biographie dans Plutarque.
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demonien suivit l'exemple d'Agathocle : il mena de force
dams les rangs de son armée les ennemis de ses projets,
il massacra les éphores qui préparaient sa perte. Aussi-
VA on prockda à l'exécution du projet révolutionnaire,

romain » : avec des souvenirs de communauté des
biens, distribution de terres, agrégation de nouveaux
citoyens, recueillis même parmi les périèques méprisés,
affranchissement des misérables Motes. Il y eut deux
rois, le .second étant le frére du réformateur, et aucun
éphore pour les surveiller (225). Aussitôt apres, essayant
de se placer, comme stratège, h la téte cles Achéens, le roi
voulut fermer la péninsule en occupant la citadelle de
Corinthe.

La Macédoine intervint en ce moment pour soute-
nir la ligue achéenne. Facilement écarté par le roi Anti-
gone Doson, Cléomène se réfugia en Egypte, où il ne
trouva pas l'appui qu'il avait espéré : il y périt en es-
sayant d'une révolte h Alexandrie, fin digne d'un aven-
turier plutôt que d'un restaurateur des mceurs de Lycur-
gue (220) 1.

Antigone, qui avait transformé Mantinée dans une
nouvelle Antigonie, fit son entrée solennelle dans cette
vieille cité de Sparte qui n'avait jamais vu un ennemi
entre ses murs. Une royauté vassale fut établie, avec la
disparition des éphores. Comme jadis Philippe, Antigone
et son petit-neveu et successeur, le nouveau Philippe,
prirent la protection du- sanctuaire de Delphes, « sécu-
larisé » par la brutalité étolienne, et le dernier présida
aux jeux de Némée. Les mécontents de l'Adriatique, pris
entre l'esprit de pillage des IIlyres et les tendances do-
minatrices de Rome, s'adressèrent au roi ; tel cet incons-
tant qui fut Démétrios de Pharos, qui ouvrit les hostilités
contre les Romains pour essuyer, il est vrai, aussitôt
aprés, un désastre. Une tentative des Etoliens, aidés par les
Illyres, par ce roi des Athamanes et par Sparte sans roi,
déchirée par les discordes, de conquérir contre les

I Plutarque, Vies d'Aratus et de Cléomène.
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Achéens le Peloponèse se termina par l'intervention, do-
minatrice, de Philippe, tout prêt à occuper de nouveau
Sparte 1. Cette ville rnalheureuse n'en continuait pas
mains ses dessensions alors que le roi réunissait au-
tour de lui l'Illyrie et s'en prenait aux Achéens eux-mh-
mes, traversant la Grece anarchique d'un bout h l'autre,
avec ses IIlyres, ses Crétois, ses Gaulois.

Portant la robe de pourpre el le diadème, Philippe de
Macedoine combattait donc l'audace des Etoliens et pre-
sidait aux jeux de Némée,- en roi d'Europe et allié des
« Phéniciens » de l'Afrique et d'Espagne, en protecteur
des Grecs auxquels il avait impose, par-dessus toutes les
ligues, compromises et hu.miliées, la paix générale au
congrès de Naupacte 2, puis à celui de Corinthe, lorsque,
en 217, les lég,ions fluent, pour la troisième fois, brisées,

Trasimène, par Hannibal.
Rome avait demandé h Carthage la punition des des-

tructeurs de Sagonte : Hannibal et les siens devaient
lui étre Byres comme des aventuriers malfaisants. Le
« roi » des « Puns » répondit par un refus au nom du
conseil dirigeant. Aussitôt Hannibal assura la defense
de l'Afrique par ses milices iberes et celle de la péninsule
ibérique par les auxiliaires africains de toute espèce.
C'était une mesure prudente que lui avait conseillée l'ex-
périence de la révolte des mercenaires 3. Lui-méme ame-
nail les meilleurs de ses soldats d'Espagne, ses sujets
plutôt que ceux de sa patrie, et il s'appuyait surtout sur
la revanche gauloise, d'autant plus facile h provoquer
que les Romains étaient juste sur le point d'arracher aux
Cisalpins leurs champs pour les donner aux colons éta-
bits h. Placentia et h. Cremona.

Ayant brisi la resistance des Basques pyrénéens, Han-

Polybe, IV, 1 et suiv.
Elle comprenait les Achéens, les Epirotes, les Phocéens, les

Aearnaniens, les Thessaliens et les Macédoniens (Polybe, IV, § 9 ; cf.
§ 15).

9 Polybe emploie des tables d'airain &rites au nom d'Hannibal ;
VI, § 33. Cf. § 56.

                     



222 ESSAI DE SYNTHESE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITE

nibal traversa la Gaule maritime et entra en Italie par ces
passages des Alpes que connaissaient les indigenes, ses
allies. Le plan des Romains, qui avaient envoyé leurs
troupes en Sicile et, par Pise, à Marseille, en fut totale-
ment déjoué. Les premieres legions, rencontrées sur le
Rhône, n'avaient pas pu empêcher une avance qui avait
carte cependant cinq mois d'efforts et de souffrances
l'envahisseur. Les Allobroges avaient tenté vainement de
défendre aug. Nuibides et Iberes d'Hannibal la descente
dans la Cisalpine. Les autres Celtes se présentèrent devant
leur « libérateur » portant des palmes et des couronnes
vertes, lui offrant du bétail pour l'approvisionnement et
lui indiquant le chemin de Rome 1 n'avait à craindre
que les embfiches, dangereuses, des guetteurs de butin.

Mais Rome était maintenant maitresse de la mer. Ses
vaisseaux ramenèrent Scipion de Marseille à Pise, son
collègue de Lilybée à Ariminum. Le premier était déjA
prét à couper le passage au jeune Carthaginois. Il perdit
la première bataille, à cause de la supériorité de la cava-
lerie numide, de l'imprévu des frondeurs baléares et de
la trahison des auxiliaires gaulois. Apres la défaite de
Ticinum, il en essuya une autre sur la Trebbia, en dé-
cembre 218. Il fallait décidément ,s'habituer au nouvel
ennemi, qui vainquit aussi, sur le terrain marécageux
des bords du lac Trasimene, quelques mois plus tard,
comme chef autonome de l'Ibérie et des Gaules coali-
sees plutôt que comme mandataire de sa vieille Carthage
royale, presqu'insensible à ses ambitions et incapable de
nourrir ses entreprises.

Rome, dont les dernières troupes venaient de nouveau
d'être battues, craignit done de voir revenir le moment
tragique de la conquéte gauloise. En effet l'envahisseur
menait avec lui des bandes de ces Celtes assoiffés de ven-
geance 2 Mais le vainqueur dans trois batailles dont au-
cune ne pouvait Atre decisive, étant donnée la possibt-
Me de se completer et refaire des légions romaines et la

Polybe, III, § 52.
2 Des Gaulois se maintenaient amis de Rome (Polybe, III, § 69).
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solidarité des races italiques 1, n'entendait pas s'immo-
biliser pour un siège long et difficile, durant lequel il
risquait lui-même d'être assiégé par les contingents des
provinces. En venant par les Alpes, il n'entendait que
reprendre dans de meilleurs conditions sans risquer un
désastre naval, très probable, la guerre pour la posses-
sion de la Sicile, de la Sardaigrie, de l'Italie méridionale
même, dont, en tout cas, il entendait faire sa base d'ac-
tion. On s'en était bien rendu compte A Rome, lorsqu'a-
pres la bataille perdue a Trebbia on avait envoyé des
renforts dans les deux Iles aussi bien qu'à Tarente, tout
en garnissant le littoral ibérique aussl et en organisant
les auxiliaires indigenes 2.

A un seul commandant ennemi le sénat fut contraint
d'opposer un seul chef des forces qu'on pouvait reunir.
Au lieu de deux consuls qui, cette fois comme aupara-
vant, étaient jaloux l'un de l'autre, II nomma un dicta-
teur, Q. Fabius Maximus, devant lequel on portait les
vingt-quatre haches du commandement unique, et un ma-
gister equitum pour lieutenant. Fabius se gagna le nom de
cunctator pour avoir refusé pendant des mois de risquer
ses quatre legions dans une nouvelle bataille que les sol-
dats, complètement refaits, d'Hannibal auralent peut-
être gagnée aussi. Comme l'armée multiforme du Cartha-
ginois, tout en libérant les prisonniers appartenant aux
allies de Rome, maltraitait d'une façon épouvantable les
provinces dont elle devait se nourrir, c'était juste ce
qu'il fallait pour rendre plus étroit le lien qui les ralliait
A la république. De plus en plus le vainqueur apparais-
sait comme le chef sans ,scrupules de bandes, de vraies
« grandes compagnies » pillardes et devastatrices. Fa-
bius ne manquait pas, du reste, de a grignoter » cette
armée dont les excès diminuaient journellement la pre-
mière inergie invincible.

1 Cependant un commandant originaire de Brundusium livra it
Hannibal la cité de Clastidium (Polybe, III, § 69). Sur les incita-
tions d'Hannibal 0 libérateur » des cités opprimées, ibid, §§ 77, 85.

2 Polybe, III, §§ 75-76.
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En nié,'me temps, si la Sardaigne avait été occupée par
des Iberes, portés sur une flotte carthaginoise improvi-
sée, le projet de faire passer sur ces mémes vaisseaux
des renforts h. Hannibal n'avait pas réussi, les Romains
ayant remporté une victoire .navale. Et en Italie ils
avaient gaga des succes, arrivant à se recruter des auxi-
liaires parmi les chefs indigenes 1. La base meme de
l'action d'Hannibal en devint, ainsi, périclitée.

Des succes partiels (Ms au « magister equitum » Min-
cius lui firent attribuer cependant par le peuple romain,
déjà impatient de voir l'ennemi s'éterniser la Campanie,
des droits égaux à ceux de Fabius. ll voulut les mériter,
par une victoire dont il croyait le moment déjà venu. La
bataille ne fut livrée que par les consuls L. Aemilius, le
vainqueur d'Illyrie, et C. Terentius Varro, qui remplace-
rent les dictateurs. Ils s'y crurent obliges aussi par l'atti-
tude, qui commençait à etre vacillante, des allies 2. Et
Hannibal brisa, avec ses Iberes converts de tuniques de
lin bordées de pourpre, avec ses énormes Gaulois nus,
mais, surtout, avec ses Africains armés h. la romaine,
l'assaut de huit legions A. Cannes.

Cette fois, les allies grecs et campaniens, croyant la
guerre finie, abandonnerent les Romains. Capoue fut la
premiere h. se soumettre ; Tarente la suivit, pour avoir
sa « liberte » ; le roi syracusain Hiéronyme, fils de Gélon
et petit-fils de Hiéron, céda au courant, se réservant la
moitié de la Sicile 3. Les Gaulois du P6', de leur ceté, in-
fligerent un échee sanglant aux troupes. qui devaient les
contenir. On craignait l'apparition du vainqueur devant
Rome elle-anême, et de fait II se présenta dans les envi-
rons de la ville.

Or le Pun ne croyait pas pouvoir se saisir seul d'une
proie si importante. Son entente avec le roi de Macedoine
devait se transformer dans une vraie collaboration. Pour
l'obtenir, il avait l'appui de tons les adversaires de Rome

Polybe, III, §§ 76, 95, 98 et suiv.
3 Ibid, § 107.
3 Voy. Tite-Live, XXIV, §§ IV et suiv.
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-dans ces Balcans, où, it côté de la tyrannie locale, main-
tenant détrônée, d'un Demetrius de Pharos, il y avait,
chez les Dardaniens, les Péoniens, les IIlyres, les tribus
des Calieoéens, des Dassarates, des Pissantins, des bourgs
comme Bélazora, de vraies cites comme Kraonion, Ari-
sonduona, Gerfunda, Enchélanai, Kérax, Sation, Boioi,
Saso (l'actuelle Sasséno). Si Skordilaida conserva par
intérét ses relations avec les Romains, qui envoyèrent,
malgré leurs difflcultés, dix vaisseaux A son seeours, du
côté d'Apollonie, l'influeilee de Demetrios, qui ne cessait
pas de recommander A son protecteur royal le passage
en Italie 1, restait souveraine sur l'esprit du jeune roi.
La guerre contre les Etoliens, qui, A la premiere invita-
tion, s'empresserent d'envoyer leurs délégués A Naupacte,
fut interrompue. Pour la premiere fois une flotte ma-
cédonienne descendit vers les Iles Ioniennes, portant Phi-
lippe lui-méme vers de nouvelles conquétes.

11 n'osa pas affronter la flottille romaine qui venait se-
courir le chef illyre. Mais aussitôt un Athénien se pre-
senta au nom du dynaste balcanique dans le camp d'Han-
nibal pour conclure une alliance formelle. Elle fut si-
gnée au nom a du general (o-rpcenlyóg) Hannibal, de Ma-
gon, de Myrcal, de Bomilcar (Barmokaris), de tous les
sénateurs carthaginois se trouvant avec lui et de tous les
Carthaginois faisant la guerre A ses côtés » 2, « devant
Zeus et Hera et Apollon, devant le dieu des Carthaginois
(8rxii.s.tov), devant Héracles et Iolaos, devant Ares, Triton,
Poseidon, devant les dieux collaborateurs de la guerre
(01177p/TfU6V,EVO:), et devant Helios et Selene et la Terre, de-
vant les fleuves et les vergers et les eaux, devant tous les
dieux qui habitent la Macedoine et l'autre Hellade Vtiv
itUv 'E))&8), devant tous les dieux de l'armée (zcer&
cmpz-nbzv), qui ont preside A ce serment ». Les deux parties

"AwrixecrO2t, Troy xxsi vilv lauptacc nrcyp.citoro... x21 Ti'lç Elg 'IT2X12v
Zt262crEwç (Polybe, V, § 101); TriVTEÇ ispòç To64; tv 'IT2X12 axorcoùç exvi-
.6),e7cov (ibid., § 105).

1 Dcp2Tew6tievot RET'aircoi); VII, § 9.
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contractantes, dont l'une représentait la tradition sémi-
tique pure, l'autre le monde hellénique d'Europe réuni
sous la protection macédonienne, devenaient des alliés,
des « intimes », des « frères ». Philippe et les Macédo-
niens et les autres Grecs, ses confédérés » (crúpilaxot.)
Créte elle-même l'avait élu son a chef », « sau-
veront » les « seigneurs(xúptot.) Carthaginois » et Han-
nibal, avec les siens et les sujets de Carthage,
parmi lesquels ceux d'Utique, sans compter les alliés
« d'Italie et de la Celtie et de la Ligurie », pour étre « sau-
vés » et a gardés » à leur tour par leurs nouveaux amis
et par « les autres qui deviendraient leurs alliés dans ces
régions de l'Italie ». Chacun se réservait cependant le
privilège de maintenir ses rapports avec certains rois »,
cités et nations ». La paix avec les Romains ne sera con-
clue que de commun accord. Corcyre, Apollonie, Epidam-
ne, Pharos, Dimalla, Parthinai, l'Atintanie seront
servées de la conquête romaine et, bien entendu, Demé-
trios regagnera ses possessions 1. Jamais cependant un
soldat macédonien ne débarqua sur la côte de l'Italie. Phi-
lippe s'était tourné contre les Messéniens; il cherchait la
possession de Lissos. Et l'armée d'Hannibal, sans se dis-
soudre, perdait peu à peu cette énergie conquérante qui
l'avait soutenue jusqu'ici à travers des difficultés et des
souffrances sans exemple. Fabius la « macérait » d'après
l'expression de Florus 2. On a parlé longuement des
« &dices de Capoue », qui auraient ressemblé à celles de
Babylone pour Alexandre-le-Grand, modèle du Cartha-
ginois. De pareilles siductions n'étalent pas absolument
indispensables. Il était tout nature"' qu'un général auto-
nome, opérant d'aprés sa propre initiative, sans suivre
les directions de l'Etat auquel il déclaralt continuer
appartenir, et qui n'apparaissait pas méme dans le li-
bend du plus important des traités, en arrivAt it ce point
où toute nouvelle décision lui serait interdite sur le ter-
ritoire °A l'avait poussé son seul essor.

Polybe, loc. cit. ; cf. aussi ibid., pp. 383, 384 de l'édition Didot.
2 II, 6.
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Rome, dit Polybe, un bon connaisseur, avait la faculté
de « refaire son armée » 1. De nouveau, des légions fu-
rent levées, et les cités alliées fournirent leur contingent.
On put assiéger Capone, qui devait résister longuement,
et s'en prendre A. Syracuse méme, rebelle, que défendit,
aprés le meurtre d'Hiéronyme 2, suivi par d'autres cri-
mes, le génie d'Archimède. Les affaires d'Ibérie, sous la
conduite de Scipion, conquérant, sur Magon, de la Nou-
velle Carthage, m,archaient k leur gré.

Hannibal continuait done it rester isolé au milieu de
ses triomphes. Il n'avait qu'une seule armée, qui ne rece-
vait pas de renforts, qui ne pouvait pas engager des mer-
cenaires, dont l'espace était devenue rare, qui n'avait plus
l'appui des Gaulois, lointains, et on lui opposait plusieurs
armées, parfaitement organisées, avec des chefs d'une
initiative absolue. Bientôt, il lui faudra partir pour ne
pas étre cerné, partir, non plus pour cette colonie floris-
sante de la péninsule ibérique dont il avait été le maitre,
car son frère Hamilcar, qui était venu, avec de nombreux
contingents gaulois, « sauver » le « sauveur », avait été
réduit, aprég avoir erré le long de la côte adriatique, it
tomber dans le guet-apens du Métaure ; mais dans cette
patrie africaine qu'il avait presque oubliée et qu'il impli-
quait directement dans une guerre que, dans la pleine
conscience de ses moyens, elle n'avait pas voulue.

L'attaque décisive contre Carthage elle-même pouvait
être livrée. Elle &all facilitée miss' par les rapports que
Rome était parvenue A établir du côté de l'Orient.

En effet, contre Philippe, incapable d'une action dans
le sens du traité conclu avec Hannibal, une alliance s'était
formée, comprenant, avec les chefs des Illyres, le roi
Pleurate aussi bien que Skordilaida 3. Le créateur du

i `Ptopatot algtiACkX0VTaL TOIÇ F,Xocg; Polybe, VI, § 52.
2 Tite-Live, XXIV, § § xxl et suiv.
$ Cf. Niese, Geschichte der griechischen und makedonischen Staa-

ten sett der Schlacht bet Chaeronea, II, Gotha, 1899, pp. 13 et suiv.,
25 et suiv. Cf. Texier, Les Gaulois en Asie, dans la (t Revue des
Deux Mondes », XXVII, 1841, p. 574 et suiv.
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royaume asiatique, florissant, de Pergame, Attale, dispo-
sait aussi des Gaulois, dont on avait vu récemment les
bandes pillardes, dirigées contre le rot rival de la Bithy-
nie, Prousias, sur l'emplacement de l'ancienne Troje 1. En
méme temps, la ligue étolienne, se reformant, avait décidé
d'empécher aux Thermopyles le passage des soldats
macédoniens 2. Ils croyaient avoir découvert dans les
Romains de nouveaux protecteurs de cette liberté »
hellénique dont on continuait à raver à une époque nour-
rie de souvenirs.

Publius Scipion, quii avec son frare ICnéius, était
arrive à détacher des Carthaginois, dont le joug était
dur, la plupart des « dynastes » des Ibères, fut chargé
de,reprendre les anciens projets d'invasion en Afrique.
Bientôt Utique fut cernée sans que le Sénat des Puns efit
pu trouver les moyens nécessaires pour s'y opposer. Les
chefs des Numides, un Massinissa, un Syphax, mon-
trèrent des dispositions favorables à l'envahisseur. Ils
étaient déjà assez forts pour pouvoir se porter en média-
teurs entre les deux parties. Syphax fut, du reste, puni
pour son indécision : san camp brilla et il dut s'enfuir
dans la compagnie de son beau-frare, le commandant
suprême carthaginois, Hasdrubal, car Hannibal se trou-
vait encore en Italie, s'attachant avec opiniAtreté à des
projets impossibles.

On engagea, pour résister, des Celtibères 3. Ils succom-
I:Arent dans une première bataille, les Romains ayant A
leurs côtés la cavalerie légère de Massinissa. Un appel
désespéré se dirigea vers Hannibal, qu'on pouvait consi-
dérer comme auteur de ces malheurs. Tunis fut occu-
pée ; les Romains pensaient A assiéger Carthage aux
abois. Les ambassadeurs des vaincus se présentarent
devant Scipion avec des gestes d'humilité dans lesquels
il n'y avait pas seulement la politesse sémitique. A-u nom
des dieux qu'ils adorèrent, ployant les genoux, ils de-

Ils s'appellent Albiorix, Gaesatodiaste.
2 Polybe, X, §§ 41 et suiv.
3 Ibid., XIV, § 7.
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mandèrent la paix, se dégageant de toute responsabilité
pour l'action personnelle d'Hannibal.

Mais l'arrivée du grand coupable rendit la confiance
ceux qui avaient déjà désespéré de leur sort. On donna
l'ordre d'attaquer le vaisseau qui ramenait les envoy& de
Rome, disposée à finir la guerre par un traité acceptable
pour les deux parties. Une bataille en rase campagne
pouvait seule amener la décision. Le commandant romain
disposait d'une armée imposante, et Massinissa, qui
avait fini d'écarter son rival Syphax, s'était empressé
d'accourir.

Le combat commença à Zaina, par une action de
preux : les deux chefs sortirent de leurs rangs pour se
défier plutôt que pour entamer une dernière et inutile
négociation. L'armée mélangée des Carthaginois com-
prenait les vieilles bandes gauloises, ligures, ibériques,
baléares, réunies à des essaims volants de Maures ; qua-
tre-vingt éléphants devaient soutenir leur assaut. Ils ne
firent qu'accronre la confusion, et les Numides des
Romains dispersèrent ceux d'Hannibal. La solidarité de
la legion vainquit ensuite l'expérience des compagnons
des Carthaginois. Tout était perdu ; il fallait accepter
une paix qu'on aurait pu discuter. On s'engagea à livrer
les vaisseaux et les éléphants et h. renoncer b. tout droit de
guerre sans la permission de Rome ; un dédommage-
ment de cent talents d'Eubée par an, au cours d'un demi-
siècle, devait épuiser les forces de la république afri-
caine 1 (202). Syphax allait, enfin, orner le triomphe du
vainqueur.

Mais un autre aussi devait payer : le Macédonien, dont
le tour viendra bientôt.

En Grèce méme, Philippe, qui avait tenté la soumis-

I M. Holleaux, Rome, la GI-Ace et les monarchies hellenistiques au
troisiéme siécle avant I ésus-Christ, Paris, 1921. Cf. Ed. Meyer,
Caesars Monarchie und das Prinzipat des Pompeius, Stuttgart,
1918 et Carcopino, L'intervention romaine dans l'Orient helléni-
que, dans le Journal des Savants, anide 1923.
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sion, contre le roi scythe Atheas, des bouches du Danu-
be 1, s'était créé une mauvaise situation, cmorale par une
pulitique d'annexion qui s'étendait sur l'ile de Thasos,
qui cherchait les moyens de s'imposer anx Rhodiens et
qui suscitait les apprehensions des Etoliens. Rome, qui
pouvait s'appuyer sur tons les rois barbares de l'inté-
rieur, Pleurate, fils de Skordilaida, Amynander, roi des
Athamanes, le Dardanien Baton 2, Charopus, chef des
Epirotes 3, pouvait done ,se presenter comme libératrice.
en méme temps qu'elle répondait aux offenses qu'elle
avait dû endurer pendant la guerre contre Carthage. En
ce faisant, elle ne poursuivait cependant l'ouvrage
recent de M. Maurice Holleaux correspond parfaitement

notre conception ni son but d'ambition, ni male
une conception culturOe qui l'aurait rapprochée de la
Grèce, foyer de la plus noble, sinon de la plus grande des
civilisations anciennes 4.

Justin, IX. Athéas avait été pressé par les a Istriani »,
dire les Grecs d'Istria.

2 Tite-Live, XXXI, § xxvm. Philippe avait les Tralles seuls (ibid.,
§ xxxv), portant ces massues que les Grecs appelaient des a rhom-
phées » (ibid., § XXXIX).

3 Ibid. XXXII, §
4 Plus tard on découvrira l'origine corinthienne du premier Tar-

quin, qui e graecum ingenium italicis artibus miscuisset » (Flo-
rus, I, § 5). Le méme historien, Florus, croit pouvoir affirmer
(ibid., § 12) que des dépouilles de Véli on avait fait sa part au
temple de Delphes

                     



CHAPITRE XXIII

Rome et les diadoques.

Le Macidonien avait inauguré une politique impéria-
liste du plus hardi essor, dont ii paraissait attendre le
rétablissement de l'unité monarchique créée par le grand
Alexandre 1, Il avait attaqué son voisin de Pergame,
Attale, et Polybe clénonce ses actes d'impiété à l'égard
des temples, dont il aurait brisé jusqu'aux pierres 2. Il
avait détruit la résistance maritime des Rhodiens dans le
combat de Ladé, puis dans celui de Chios, et le chemiu
d'Alexandrie lui en avait été ouvert. Bien que ses forces
eussent été rudement éprouvées dans cette guerre, il se
rendit maitre de la Carie.

Mais déjà se préparait la coalition à laquelle devait
succomber non seulement l'esprit conquérant de Phi-
lippe, mais la monarchie macédonienne elle-même. Des
,envoyés de Rome arrivèrent au Pirée, et bientôt Atli&
nes, qui paraissait revenir au sentiment de sa mission
historique, accueillait avec un enthousiasme extraordi-
naire, Attale, qui venait pour tendre la main aux vain-
queurs d'Hannibal. « Lorsqu'Attale entra h Dipyle, de
chaque côté 4Iu chemin étaient tangs les prétresses et
les prétres. Ensuite on lui ouvrit tous les temples et, pré-
sentant partout des victimes devant les autels, on l'in-
vita h les sacrifier. Et enfin on luí vota de pareils hon-
neurs dont n'avaient jamais joui jusqu'alors aucuns des

I Cf. la phrase de Florus que les Romains, en commençant la
guerre eontre lui, paraissaient s'attaquer it Alexandre lui-méme

§ 7).
2XVI, §
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bienfaiteurs d'Athènes. » II y eut, comme jadis pour ter
des successeurs d'Alexandre, une nouvelle tribu h. son
nom 1. On fit de grandes démonstrations aux Rhodiens,
défenseurs de la liberté des mers. Les jours de Chéronée
paraissaient Ore revenus sans que cependant un nou-
veau Démosthène se fût levé pour jeter dés impréca-
tions contre le nouveau Philippe, dont les avant-gardes-
pillaient déjà jusqu'aux environs de l'Académie.

Des envoyés du Sénat avaient été destinés aux rois
d'Egypte et de Syrie pour leur proposer d'entrer dans
la coalition : Antiochus, qui venait de soumettre Jérusa-
lem et assiégeait Gaza, ne paraissait cependant guère
disposé à devenir un simple satellite de cette grande
puissance militaire surgie en Occident. Les Etoliens
étaient tout prêts à marcher. Le parti romain n'avait
rien perdu de sa force en Epire et chez les IIlyres.

Les Achéens seuls, en guerre avec Nabis, étaient dans
l'autre camp. Philippe voulut prévenir ses ennemis en se
saisissant de l'importante place d'Abydos. A la somma-
tion faite par Marc Emile, le Macédonien répondit en
déclarant que, si Rome l'attaque, il se défendra éner-
giquement, appelant les dieux à. son secours ». Il regar-
dait avec commisération le beau jeune barbare qui était
venu lui présenter une sommation aussi arrogante 2.

Deux fois, en Macédoine et en Epire, la bataille lui fut
livrée, et il la perdit. Il lui fallut recourir aux négocia-
Hons. Dans une entrevue avec de nouveaux envoyés ro-
mains, les représentants de toute la Grèce étant présents,
Philippe renouvela son refus d'accepter, avec l'évacua-
tion de l'Illyrie et de l'Epire, celle des régions prises sur
les Ptolomées. Mais avant de combattre et de réussir, par
ce seul fait de présider une pareille assemblée, Rome
avait vaincu. Le roi avait promis, du reste, le retour de
certaines de ses usurpations et il offrait d'abandonner
aux Romains la côte illyrienne de l'Adriatique. On lui

a Polybe, XVI, § 25.
Ibid., § 34.
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signifia tout smplement de « sortir de la Gréce entière 1 ».
Un second congrès s'ouvrit bientôt à Rome.

Comme on ne pouvait pas faire sortir l'ennemi de bon
gré des places de Corinthe, de Chalcis et de Démétrias,
qui lui servaient pour dominer la Grèce, ii fallut recourir
de nouveau aux armes. Ajournant le chAtiment des Gau-
lois révoltés, Rome envoya ses légions en Macédoine.
Elles avancèrent jusqu'h la cité de Phères. Philippe ac-
courut de Larisse avec la phalange, les auxiliaires thra-
ces, les mercenaires. Les Etoliens, connaissant les loca-
lités et le système militaire des Macédoniens, paraissent
en effet avoir été du plus grand secours à leurs arnés. La
lourde phalange essaya en vain du jeu des sarisses con-
tre la légion flexible de ces nouveaux ennemis. N'ayant
pas réussi, elle n'arriva pas h se refaire. Les éléphants pro-
voquèrent le mame désordre qu'A. Zama. On leva les sa-
risses, offrant une capitulation. C'était la défaite. A Cyno-
céphales les Romains avaient brisé l'instrument militaire
laissé par Alexandre h ses héritiers (197) 2.

Mais, comme Antiochus, qui venait de donner sa fille
l'Egyptien, se dirigeait vers l'Europe et comme Attale

était mourant, le vaincu obtient, malgré l'opposition véhé-
mente des auxiliaires grecs, une tréve. La paix qui de-
vait rendre aux Grecs la « liberté », proclamée par un hé-
raut aux Jeux Isthmiques 3, suivit bientôt. Avant les
Jeux, les garnisons macédoniennes devaient partir d'A-
bydos, d'Iassos, de Thasos, de Périnthe. Mille talents
étaient fixés comme dédommagement 4.

Mais on vit bientôt que, sous les noms différents, l'Em-

`Arrcirri; ixzropeTv T ç 'E),),a8o4; Polybe, XVII, § 9.,
I Un dernier succés sur les Dardaniens, à Stobi de Péonie, Tite-

Live, XXXIII, § me. Les rapports des Romains avec Nabis, qui
dut se soumettre donnant son fils cornme otage, occupent le XXXIII'
livre de Tite-Live. Infidèle à sa promesse, il allait étre tué, pen-
dant la guerre contre les Achkens de Philoppoemen, par ses pro-
pres auxiliaires étoliens.

3 La liberté des Argiens suivit (fite-Live, XXXIV, § xtr). Elle
fut proclamée aux Jeux Néméens.

Polybe, XVIII, § 27.
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pire d'Alexandre existait dans la conscience des peuples.
Attaquer une de ses parties c'était la voir bientôt se dres-
ser entière. Antiochus avait conquis sur son allié le Mac&
donien ce que Philippe avait arraché à Attale sous les
yeux effrayés de Prousias. La partie devait 'are reprise
done par les Romains avec l'autre « basileus » au nom de
cette même « liberté hellénique » dont Alexandre lui-
même, jadis, avait joué.

Ils enjoignirent done aux envoyés d'Antiochus de ren-
dre la « liberté » aux vines grecques d'Asie, dont il trou-
blait, aepuis quelque temps, en concurrence avec le Ma-
cédonien, le repos. L'entrée en Europe lui était formelle-
ment interdite, « car aucun des Grecs n'est attaqué par
personne et n'est sujet à personne » 1. Il devait rendre
aussi ce qu'il avait usurpé sur l'Egyptien. La réponse fut
que les trpupes envoyées en Europe seront maintenues,
car le Chersonèse et la Thrace entière appartiennent de
droit l'héritier de Séleucus. Tout en promettant de son
côté la liberté aux villes helléniques, le roi traitait avec
les Etoliens, les Beotiens, les Epirotes.

De tous côtés on l'incitait à jouer un rôle qui n'aurait
pas été inférieur à celui qu'avait rempli son gigantes-
que modèle. A côté des suggestions grecques, venant de
ces Etoliens indomptables, sinon invincibles, il y avait les
vieilles rancunes d'Hannibal, qui, de nouveau, indiquait
le chemin de l'Italie. Antiochus, confiant dans ses for-
ces et dans sa fortune, paraissait vouloir suivre ce con-
sell intéressé d'un assoiffé de revanche, lorsque, avec
une troupe que les sources supputent à 10.000 hommes,
il occupa, sans déclarer la guerre, lui, le maltre des cò-
tes thraces, « hégémon » des villes helléniques (seules
Smyrne, Alexandrie de Troade et Lampsaque ne l'avaient
pas accepté 2), rile d'Eubée et celle de Délos, où les R3-
mains se trouVaient comme marchands /e centre

Oúva irap trt. 7.4)10 TXX/ivtov (Ake iroXep.EtcrOctev3v 5..re oúaelock, oks
SouXeúctv otliiEvt ; Polybe, XVIII, § 30.

2 Tite-Live, XXXV, § xvn.
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de commerce étant devenu, auprès du sanctuaire, comme
auprès des lieux saints au moyen-Age, tr6s important.
Au fond des terres balcaniques, des rois barbares, com-
me cet Amynander, chef des Athamanes, dont la femme
se réclamait du san.g d'Alexandre 1, ce qui paraissait lui
promettre la Macédoine, s'agitaient pour le « libérateur »,
qui était trop loin pour vouloir essayer, comme les voi-
sins romains, une action réelle sur ces peuplades. Sous
la forme syrienne, c'était, dans celui qui avait fait it

Pallas Athénée un sacrifice sur les ruines de Troje, encore
l'ombre du Macédonien qui défendait son héritage. Pas-
sant allié de Thèbes aussi par la Thessalie, au mo-
ment où les Romains croyaient devoir fortifier Tarente,
Antiochus fit faire des funérailles solennelles aux vain-
cus de Cynocéphales sur la place mème où Philippe, qui
maintenant, comme Ptolomée, s'offrait à ses vainqueurs
avait été brisé.

Bien qu'en quelque sorte assuré en Asie par son al-
liance de famille récente avec Ariarathe de Cappadoce et
avec Fami des Romains qui était Prousias de Bithynie,
le restaurateur de la « basiléia » dut cependant, après
un combat aux Thermopyles, où les siens, bien qu'en
défensive 3, représentaient les anciens Perses, rebrousser
chemin. Il paralt que c'était par crainte d'une flotte
laquelle Euméne de Pergame, qui espérait la succession
du Syrien sur les côtes de l'Archipel et il l'eut d'une
façon passagère, avait largement collaboré. Les Athé-
niens virent bientôt les vaisseaux de C. Livius infliger
une leçon aux ennemis. Les fidèles alliés qui étaient les
Rhodiens retenaient en Pamphylie Hannibal, le mauvais
conseiller 4. La Mer fut bientôt traversée, grice à cette

Appien, Syrie, § 13. Son beau-frère s'appelait Philippe et vou-
lait l'héritage macédonien (ibid.). Il devint ensuite le captif de Phi-
lippe et des Romains ( 17) pour revenir par une révolte (Tite-Live,
XXXVIII, §§ 1 el suiv.).

2 Des offres de Car'liege et de Massinissa, ibid., XXXVI, § v.
8 On a observe plus tard que les ennemis y furent surtout les

Etoliens (ibid., XXXVII, § Lyn».
IIl avait paru un moment A Chalcis ; ibid., XXXVI, §
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alliance, par l'initiative romaine, renouvelée sur les côtes
de l'Asie Mineure 1.

Une fois dominateurs de la Mer, chefs de la ligue des
petites royautés menacées par le « grand roi »
que, les Romains, qui ne furent pas retenus longtemps
par l'agonie étolienne 2, purent enfin s'attribuer eux-mé-
mes le rôle d'Alexandre. Ils paraissaient vouloir renouve-
ler l'emprise contre ce Darius de langue grecque et de
coutumes orientales qui en Eubée, pendant l'hiver, avait
trouvé le moment indiqué pour son nouveau mariage
avec une toute jeune fille. Les Scipions, qui allèrent le
chercher en Asie, furent, bientôt après le.sacrifice sur les
ruines de Troje, à Sardes 3, et, comme l'adversaire refu-
sait de ceder les territoires en-deça de Taurus, offrant
en échange, après Lysimachie perdue, Smyrne, Lampsa-
que, et Alexandrie de Troade, et des dédommagements,
les légions unitaires dispersArent sous le mont Sypile
l'apparat militaire immense et informe dans lequel,
côté d'une imitation de la phalange et des éléphants de
l'Inde, se trouvaient des Crétois, des barbares d'Ariara-
the et toute espèce de Galates du réservoir d'Asie Mi-
neure, source des guerriers, Tectosages, Trocmes, ayant
leur centre à Drynéméton 4, Tolistoboies et jusqu'aux
Arabes. Ce fut cependant sous la nuée des fièches, em-
ployees maintenant par les Romains, que la victoire se
prononça, après qu'Antiochus se ffit déjà considéré com-
me ayant le dessus à l'aile qu'il commandait personnel-
lement (190).

La destruction, par les archers, avec le concours d'Eu-
mène, les provisions étant données par Antiochus, des
terribles Galates dont les « rois » et les chefs nous ont
été conservés dans les seuls récits de cette guerre, devint

Les Rhodiens employaient des vaisseaux portant des flammes
en prone (Tite-Live, XXXVII, § xxx). Of. Pinscription citée par le
mème, XLI, § Ln.

2 A ce moment Zacynthe devint romaine.
3 Voy. Justin, XXXI, § vn.
4 Ibid., § XXXII.
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ensuite la grande question pour l'avenir de cette Asie
Nlineure. Celui qui rêvait d'être le monarque de ces bar-
bares, Ortiagon, chercha un refuge sur les cimes de
l'Olympe ; so femme, Chiomara, se trouvait parmi les
prisonniers. Les prêtres de Cybèle avaient envoyé de Pes-
sinonte leurs ambassadeurs pour promettre au nom de la
déesse aux vainqueurs ce qu'ils avaient déjà obtenu par
les armes 1.

Les Galates une fois cherchés dans leurs repaires et
domptés, la paix était une nécessité pour le basileus asia-
tique. Rome ne pensait guère h la détruire, pas plus que
son rival européen ou les petits dynastes qui rempla-
çaient en Asie Mineure les satrapes d'autrefois. D'un côté,
le roi renonçait, en même temps qu'à ses possessions
d'Asie Mineure, h toutes ses velléités sur les Iles et sur
les contrées voisines de rEurope. Il abandonnait ses al-
liés, livrait ses éléphants et ses vaisseaux sauf une di-
zaine ; il s'engageait à ne plus prendre des mercenaires
en territoire romain. Rome elle-même recevra en douze
ans une somme de 12.000 talents d'argent ; Eumène aura
aussi sa part des dédommagements. De l'autre côté, si
les Rhodiens gagnaient la suprématie sur la Lycie 2, et,
au-delh du Méandre, la Carie en échange, la Phrygie, la
Mysie, la Lycaonie, la Lydie avec les souvenirs de ses
antiques richesses, Ephèse elle-même étaient la part
échue à Eumêne, dont la mère était une Grecque, native
de Cyzique. Ariarathe, soumis lui aussi h une amende,
était toléré, grâce à son gendre Eumêne, dans son dis-
trict royal, de méme que Pharnace, Mithridate, rois-
satrapes du Pont, et tel dominateur des gorges du Caucase.
La Cappadoce obtint ensuite le droit de se choisir une

Parmi ces chefs: Moagate, Éposognate, Gautole, Combolomare.
Sur Ortiagon, Polybe. XXII, § 21: '0 62acXEIIK iv tf 'Acrict

Eveße<Xeto 'rips irtawcurd TWV Talccri-ov Suvatcrzei2v Elç kactrcòv acrci"1-

cat. Plus tard, on fixa 4 la nation des bornes; ibid., XXXI, § 2. Cf.
Tite-Live, XXXVIII, § xn et suiv.; Stralion, IV, I, § xm. Le récit re-
pose sur un journal de campagne.

2 Plaintes des Lyciens fouettés par leurs nouveaux maltres, Tite-
Live, XLI, § vi, § XXV.
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nouvelle dynastie, qui fut celle d'Aréobarzane 1 Les vil-
les helléniques, qui avaient remercié par des dons de
couronnes pour la destruction de la vieille aire des vau-
tours cenes 2, regagnaient une « liberté » sans valeur
politique.

La République victorieuse ne voulait et ne pouvait pas
faire plus que cela. Elle se borna à choyer l'otage que lui
avait confié, après la mort, dans une révolte de la Su-
siane, du grand roi vaincu 3, le nouveau Séleucus, Démé-
trios. Après le dur choc qu'elle venait de subir, cette nou-
velle Perse hellénique commençait, du reste, à se dissou-
dre, le prestige de la puissance étant désormais disparu.
L'Arménie d'un Artaxias (Ardachès), dont le nom est
emprunté à la série des rois iraniens, ce qui montre l'in-
tention qu'avait cette royauté montagnarde de les rempla-
cer, et de Tigrane descendait du Nord ; de l'Est, du
grand désert oriental, arrivèrent les nuées nvides de
proie, la légère cavalerie insaisissable des Parthes, enva-
hissant la Mésopotamie 4. Les complots visaient la per-
sonne des princes, des cabales élevaient des prétendants
pour les pousser à la lutte ou leur imposer une domina-
tion commune. Après Seleucus Philopator, assassin&
dont la succession légitime fut défendue par Eumène et
un nouvel Attale, qui, appuyés sur les Romains, croyaient
pouvoir jouer un grand rôle envers les héritiers d'un
Empire en déchéance, Antiochus Epiphane, puis ce Dé-
métrios, client de la République, les usurpateurs Alexan-
dre Bala et Démétrios Nicator passèrent comme des
ombres, n'étant plus capables de continuer une brillante
tradition. Cependant tel d'entre eux, cet Antiochus Epi-
phane, était revenu à l'ancien type du roi oriental, popu-

I Strabon, XII, II, § 11. Voy. Théodore Reinach, Trois royaumes
de l'Asie Mineure (Cappadoce, Bithynie, Pont). Cf. Bouché-Leclercq,
Histoire des Séleucides, I, Paris, 1913.

2 Polybe, XXII, § 24.
3 Sur un Euthydème de Bactriane, un Sophagaséne de l'Inde,

représentant les tendances divergentes de l'extréme marche
d'Orient, voy. Cavaignac, ouvr. cité, III, p. 331.

Schneiderwirth, Die Parther, Heiligenstadt, 1874.
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laire, sortant dans la rue couronné de roses, participant A
la vie des masses jusqu'A briguer la situation de l'agora-
nome, du démarque, de juger en place publique et de
paraitre sur les thatres 1 Sa richesse, dépensée A des ceu-
vres magnifiques, 'A. Antioche, A Délos, A Athènes, était
énorme et, voulant rivaliser avec Paul Emite, le général
romain vainqueur, aux jeux de Daphné, le roi présenta un
cortège comprenant 5.000 Romains, 5.000 Mysiens, 3.000
Ciliciens portant des couronnes d'or, 3.000 Thraces, 5.000
Galates, 20.090 Macédoniens, dont le quart A écus' d'or,
240 gladiateurs, 1.000 cavaliers nisséens, 3.000 citadins
aux freins et aux couronnes d'or, 1.000 cavaliers aux
freins d'or, 1.000 « amis », 1.000 gardes A cheval, 1.500
« cataphractes » ou cuirassiers et, A leur suite, des chars,
des biges, des lectiques, trente-six éléphants, des contre-
façons de dieux et de héros, des images de la Nuit, du
Jour, de la Paix, du Ciel, de l'Aurore, du Midi, sans
compter les groupes « privés », portant de riches vases,
les femmes versant des onguents parfumés. Pendant
trente jours, d'un air modeste, vétu simplement, il diri-
geait et festoyait, A un millier de tables, ses be,tes 2 Ce
n'est que vers aa moitié du première siècle que cette
royauté eut, sous Alexandre l'Asiatique, un dernier et
faible éclat.

La variante européenne de l'Empire helléno-oriental ne
s'aalt pas guérie par la défaite de Cynoscéphales de ses
ambitions balcaniques. Si les Etoliens lui avaient pris,
un moment, la Dalopie et l'Athamanie de cet Amynan-
der qui avait sollicité de nouveau le pardon des Romains,
le roi macédonien, toujours suspecté, cherchait les dé-
bouchés d'Enos et de Maronée, empèchait Eumène de
tirer, en Thrace, les conséquences de la défaite d'Antio-
chus ; il s'alliait A Prousias contre cet intrus asiatique ;

1 Polybe, XXV, § 10.
2 Ibid., XXXI, §§ n et suiv. ; Tite-Live, XLI, xv. Sur l'introduc-

tion de ces mmurs It Rome (chanteuses, baladins.cuisiniers), le
meme, XXXIV, §§ vi-vn, xxn.
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il troublait encore la vie assez agitée des clans de l'Epire,
des peuplades de la Thessalie et jetait ses soldats contre
les Odryses 1 Philippopolis ou bien dans la Thrace
septentrionale contre les Besses et les Denthélètes 2, dans
la Péonie et l'Emathie. Lui et, après sa mort, en 179, son
successeur, au nom de vieille légende grecque, Persée,
s'en prenaient A des « rois » de l'intérieur comme Abrou-
polis ou Arthétaure, « dynaste » de l'Illyrie 3 ; OM aux
Thraces et Illyres de Kotys l'Odryse, de Géphale, de
Charops et aux Molosses, il avait A faire méme avec les
puissants Bastarnes danubiens, ennemis des Dardanes
(les Bastarnes seraient des Gaulois d'après Plutarque),
avec les « Grètes de rIster », qui furent plus tard en état
d'offrir « 10.000 chevaliers et 10.000 piétons » eomme
mercenaires 4. Il les aurait excités contre Phalle. Il rendait
la vie amère au roi de Pergame, qui vint personnelle-
ment A Rome demander du secours. La Grèce entière
paraissait aimer ce jeune homme sobre et actif qui gait
le Ward de Macédoine. Epoux d'une 1111e de Séleucus,
beau-frère, par sa sceur, de Prousias, il avait des appuis en
Asie mème.

Attaqué en Thessalie, le monarque macédonien, qui

Voy. Hoeck, Das Odrgsenreich in Thrakien, dans l' c, Hermes »,
XXI (1891) ; Bulletin de correspondance hellénique, XX (1896), pp.
467 et suiv.

2 Polybe, XXIII, §§ 6-8. Cf. Tite-Live, XXXIX, §§ xxiv et suiv.,

3 Appien, 111acédoine, IX, § i. Cf. Plutarque, Paul Emite, IX.
4 Le prix courant Raft de dix statères o'or pour les premiers, la

moitié pour les seconds. Le chef s'appelait Kloilios ou Klondikos
Appien, Macédoine, XVI, § u. Tite-Live les transforme en Gaulois,
d'une époque ultérieure, Plutarque (loc. cit. XII, 2) en Bastarnes.
Un Sarmate, Gatalos, dans Polybe XXV, § vi ; Tite-Live, XL, Lvnt

xviu-mx (noyade, par les Dardanes, des Bastarnes dans le
Danube). Sur les Odryses, Denthélètes et Besses, XXXIX, § Lui ; sur
les Bastarnes, XL, § v. Sur leur venue contre les Dardanes, XL,
§§ LATH-m/1u. On voulait les diriger sur l'Italie par le pays des Scor-
disques. Voy. aussi l'article de Mme Dunareanu, dans le Bulletin
de la Commission des fAlonuments historiques » (en roumain), an-
née 1925.
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avait chassé les envoyés de Rome, sut resister pendant
trois ans, grAce A la cavalerie thessalienne, et il put comp-
ter des victoires. Son allie, Cotys de Thrace, sinon en-
core le roi illyre Genthius de Scodra et de la Labeatide 1,
un hardi ivrogne, qui se plaignait du manque de moyens,
le servait fidèlement. Mais pendant cette lutte prolongée,
qu'on a dit igale à celles du grand Alexandre, ses forces
s'épdisèrent. L'apparition du vieux Paul Emile décida
de son sort, en 168. Le Romaht arriva plutôt comme un
sacrificateur en train d'aCcomplir l'acte solennel que
comme le general soucieux du sort d'une campagne. De-
barque à Corfou, il descendit ensuite sur la c6te d'Epire
et se rendit d'abord à Delphes, que venait de visiter la
victime designee, pour rendre à son tour hommage au
dieu. Dans quelques semaines, Persée, vaincu A Pydna,
où les Romains attaquèrent en coins, renonça à toute
autre resistance 2, et, aprés avoir essayé de retrouNer son
Rifle Cotys, en Thrace, il se livra, dans l'humble attitude
d'un fuyard dans l'ile hiératique de Samothrace et alla
vivre A Rome les longues amides d'obscurite qui lui res-
taient encore 3. Dans sa citadelle de Scodra, Genthius,
payé au dernier moment par le Macédonien, avait capi-
tulé. Les mêmes vainqueurs qui avaient confisqué it Am-
bracie les trésors d'art de Pyrrhus traversèrent la Grèce,
où Philopoemen venait de mourir et ofi, des Etoliens, des
Acheens, rien ne restait plus qu'un souvenir, en pèlerins
pieux. Brisant les anciennes traditions conservatrices,

BacreXeZ)g Vauptiüv, Evk gOvoug 7reocroéxou Maxeli6ac ; Appien,
Macedoine, XVI, § t. Sur sa famille, fils de Pleurate et d'Eurydice,
frère de Plator et de Caravantius, époux d'Etuta, Tite-Live, XLIV,
§ xxx.

* Les Thraces s'étaient offerts k Rome par une ambassade solen-
nelle ; Tite-Live, XLII, § xut. Mais la plupart, Péoniens, gens de la
a Parorée n et de la a Parastrymonie n, et Odryses, étaient avec
Persée (ibid., § 13). Une attaque féroce, ibid., § Luc. Plus tard, contra
Jugurtha Rome employa deux a turmae Thracum n ; Salluste,
Jugurtha, XXXVIII, 6.

3 II avail un frère, Philippe, et un fils, Alexandre. Un réclt
favorable è Persét, celui de Posidonius, a été employé par Plu-
tarque.
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ils rendaient vraiment, comme à Sparte, où les hélotes
les accueillirent en sauveurs 1, la liberté à ceux qui en.
étaient privés depuis une époque immémoriale.

Mais la Macédoine fut partagée en quatre provinces,
l'Illyrie libre en trois régions 2, attendant la soumission
des Dalmates, avant que Corinthe, centre d'une nouvelle
levée des Achéens, eût été fondamentalement pillée par
Mummius (146) 3.

La conscience d'un grand passé aida cependant moins
que la vitalité encore toute vivante et capable de grands
élans de la race thraco-illyrienne à píovoquer sous des
aventuriers comme Andriskos, le « Pseudo-Philippe »,
prétendu fils de Persée, qui résista pendant deux ans,
ou sous un imitateur de son aventure, des révoltes de
cette « Macédoine » qui correspondait h. son nom autant
que les insurrections de cette même région contre les By-
zantins du r au xn° siècle de l'ère chrétienne correspon-
daient à une vraie Bulgarie. Ce que signifiait, .du reste,
cette dénomination de « Macédoniens » oi le voit par
ceux qui au commencement de la guerre contre Persée
avaient été expulsés de Rome et qu'on voyait errer et
dormir sous les portes et dans les rues 4.

Désormais, après avoir puni pour leur « neutralité » les
Rhodiens et avoir menacé, pour la méme raison, Eumène,
Rome, présidant h. ce nouvel ordre de choses représenté
par les cc rois » sans puissance et les cités empêchées de
se liguer, aura hsa disposition tout ce monde d'Orient
qui, à un certain moment on l'avait bien vu par l'at-

Strabon, VIII, y, § 5. Il y eut des Lacédémoniens qui pouvaient
se vanter d'atre les amis du Cesar » (ibid.). Les capitaux romains
permireut d'ouvrir des carrières de marbre (ibid., § 7). Sur Athanes,
ibid., IX, n, § 20. Soixante-dix cités épirotes furent pillées et dé-
truites pour toujours, dans le but de satisfaire les soldats (Tite-
Live, XLV, § xxxiv). Strabon aussi l'affirme.

2 Des synèdres élus administrarent les localités de la Macédoine.
Tous les personnages de l'ancien régime avaient été transportés en
Italie ; Tite-Live, XLV, §

8 Cf. Stragion, VIII, vi, § 23.
4 Appien, Macedoine, IX, § 5.
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titude de ce méme Eumène 1 et le langage des gens de
Rhodes avait semblé lui manquer. Elle recevra la vi-
site, qu'elle se décida à interdire une fois, de ces princes
d'Asie qui attendaient d'elle seule, toute guerre leur Rant
interdite, le règlement de leurs querelles. Par ce système,
des royautés qui d'elles-mémes ne se seraient pas soute-
Dues 2, restèrent dans les frontières désignées par les di-
cisicnis du sénat, régulateur, mais non dominateur. De-
vant un geste de l'envoyé romain Popilius, le Mare
« cercle » dans lequel l'avait enfermé jusqu'à une ré-
ponse nette le bâton du Romain, Antiochus le Syrien avait
abandonné la conquête, la réunion de l'Egypte, après
une action menée si loin que le pauvre Ptolomée pensait

chercher un refuge dans la même Ile mystérieuse et
protectrice de Samothrace 3.

En Afrique, où Massinissa, le Maure, qui régna soixan-
te ans, représentait le type du roi allié, Carthage fut, sous
le premier prétexte venu, un mouvement des Numides
contre cet infatigable dénonciateur royal et un conflit,
qu'il avait désiré, avec la ville des « Puns », réduite
aux abois. Elle áccepta tout sauf la sommation de trans-
porter ailleurs ses pénates, d'abandonner la situation
géographique qui l'avait rendue grande et la maintenait
riche. En 148, après un siége héroiquement supporté, la
malheureuse métropole du commerce méditerranéen
n'exi3tait plus 4. Ii ne restait qu'à maintenir l'ordre chez
les Numides et les Maures auxquels manquait Panto-
rité de Massinissa, mort nonagénaire (guerre contre
l'usurpateur Jugurtha).

Une influence sans bornes sur tout ce qui se passait

Les Gaulois de Solovettius s'étaient révoltés contre la royauté
de Pergame.

2 On trouve aussi un Oropherne, roi de Cappadoce ; Polybe,
XXXIII, § 12 a. Un Pylaernane de Paphlagonie, Eutrope, IV, 20
V, 5. Des rois ibères, ibid., § 5.

Polybe, XXIX, § 11 ; Tite-Live, XLV, §§ x et suiv.
4 Cf. Otto Meltzer, Gesch. der Karthager, dd. Kahrstedt, III (218-

146), Berlin, 1913.
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dans le monde entier était exercée ainsi par un Etat de
caractère intérieur encore indéterminé, d'assiette sociale
sujette aux révolutions et de base territoriale incertaine et
fortement menacée. Le fait d'avoir une armée compo-
sée en grande partie de citoyens et toujours prête à agir
et de rencontrer devant soi le même impérialisme d'essor
immodéré, mais sans la puissance matérielle ou morale
qui aurait pu la soutenir dans ses élans explique ce qui,
étant donnée l'évidente supériorité de la Gréce et de
l'Orient, représente un des miracles de l'histoire. Rome
ne signifiait pas un gouvernement de fait et immédiat
c'était sa grande qualité. Elle était cependant une ins-
tance d'appel dont la formule exécutoire était imman-
quable : c'était sa principale mission.
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Essais de consolider l'ordre intérieur it Rome.

Pour arriver A une situation definitive dans les diffé-
rents domaines de 4a vie publique, Rome, indifférente de
fait pendant toute cette période it ce qui se passait dans
cet Orient monarchique, qui ne pouvait plus désormais
lui échapper, employa d'abord des méthodes en relation
avec ce que lui avait donné une tres ancienne tradition
propre et des emprunts extérieurs tres varies.

Il fallut d'abord avoir la possession entière et assurée
de ses marches, où des nations tres entreprenantes, des
Taurisques d'Aquilée, des Salasses alpestres i jusqu'aux
Ligures, qui occupèrent pendant longtemps les armées
romaines, aux Iapydes du Sud-Est de la péninsule, aux
Iberes et aux Celtiberes, croyaient pouvoir incommoder
les cites alliées et male risquer des incursions en terre
romaine. Les rois orientaux se présentaient dans des at-
titudes ridicules de vénération, cdmme celle de Prousias,
le « libertin », à la téte rasée, du « peuple romain », de-
vant les patres conscripti, alors que Marseille, une in&
branlable protégée, et ses voisines, Antipolis (Antibes) et
Nicée (Nice), demandaient à étre secourues contre les
Ligures. Et bient6t apres, au cours des luttes contre ces
barbares d'aspect africain, correspondant à ce que les
Arabes des Iles voisines furent pour les républiques ita-
liennes du moyen-Age, les Sardes se révoltaient de nou-
veau et les habitants de la péninsule ibérique, sous le
pAtre Viriath, commençaient, avec leur cavalerie d' « in-

Cf. en Galatie asiatique, pis de la Pisidie, la Laya)acrcrgwv yij dans
Polybe, XXII, § 19.
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vincibles » et leur infanterie au glaive de bronze, une de
ces luttes opiniAtres dont le souvenir reste dans l'his-
toire du monde par des sacrifices en masse : dans ce cas,
après l'assassinat de Viriath, le suicide de Numance re-
belle.

D'un autre côté, la Sicile voyait la première révolte
servile sous un chef originaire de Syrie, auquel il plaisait
de se faire appeler, d'après les plus glorieuses traditions
de son pays, « le roi Antiochus ». Et surtout l'égoisme
des citoyens romains avait trop tardé à changer la situa-
tion, si injustement inférieure, des Italia.

Elle avait d'autant moins motif de le faire que depuis
longtemps l'ancienne physionomie de la cité conservatrice
avait changé : un Aulus Posthumius écrivait son histoire I
et des poèmes en grec, alors qu'un public ethniquement
mêlé se rassemblait devant les acteurs jouant des imita-
tions du grec par l'affranchi Plaute (184) et par son rival
plus jeune Térence, ancien esclave, né A Carthage ; avant
eux, un Caecilius, affranchi gaulois, avait puisé aux mê-
mes sources. Ce n'est pas dans les produits de ce qu'on
peut à peine appeler une littérature populaire romaine,
qu'un Ennius, qui fut heureux de pouvoir visiter l'Eto-
lie, aurait pu trouver des modèles pour son poème en
l'honneur de Scipion. Le public, indigné d'abord, prit du
plaisir à ces spectacles. Et, si les trois philosophes de
Grèce venus dans une mission diplomatique scandalisè-
rent le milieu romain par leurs propos sceptiques et pro-
voquèrent une expulsion solennelle de la secte malfai-
sante, le fait d'avoir été compris dans leurs subtiles argu-
mentations sophistiques montre bien que Rome était en-
rée dans l'ère du biglottisme pour sa elasse dominante.
Les jeunes gens qui, d'après Polybe, ne cherchaient qu'à
se faire valoir sous les portiques du forum orné déjà des
statues de plusieurs butins, étaient des élèves de l'école
grecque. Le grand historien mégalopolitain vivait chez
Paul Emile comme chez lui, et les Scipions étaient ses

Une autre fu t due k un certain Caius Julius.
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camarades d'études. Partout on voyait les affranchis
ils influençaient les tribus urbaines et commençaient
&border sur celles de la campagne, ce qu'on dut emp6-
cher par une loi, dès 100. Que dire de cette ville univer-
selle qui ne reconnaissait pas de droit à la conduite de
son Empire de prestige aux camarades de ses guerres,
.aux voisins mêmes de ses murs ?

Ajoutons que dans la plèbe romaine l'occupation man-
.quait malgré les guerres de dégagement, annuelles, et,
avec l'occupation, l'industrie travaillant ailleurs, en terre
d'ancienne civilisation, les moyens de vivre. Il fallait en
faire à tout prix des agriculteurs en leur parcelant Pager
publicus, ce qui en restait de ce produit de la conquête
<contre les barbares du Nord.

Des questions étaient ouvertes done vers la moitié du
n° siècle dans cette grande ville de plus en plus confuse
qui n'appartenait plus A. ses propres souvenirs et qui
n'avait pas encore su se mettre au niveau d'une mission
imposée par le cours du temps : partage des terres, con-
tume.tellement généralisée ailleurs aussi, qu'on en par-
lait dans la Sparte rest& rurale et que Chairon revenu
de Rome, où il avait fait fonction d'ambassadeur, s'était
empressé de faire des distributions de champs de labour
,chez lui1. Puis la question du rôle politique qu'il fallait
accorder à cette classe des equites, des chevaliers, qui
n'étaient au commencement que la catégorie de l'armée
romaine disposant d'un cens plus élevé et pouvant en-
tretenir sa monture : à l'ipoque où les talents et les sta-
tères des vaincus, l'or et l'argent thésaurisé par le vieil
Orient ou gagné par la Grêce marchande s'engouffrait

Rome, où la terre, au lieu d'être la mesure de la riches-
se, n'était plus qu'un moyen de résoudre la question so-
-dale nienaçante, en attendant qu'elle devint par des
achats aux bénéficiaires dêsceuvrés, sans aucun gofit
pour le travail A la campagne, des terrains de chasse, des
jardins et des vergers, formant ainsi le milieu piltores-

Polybe, XXV, § 8.
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que des villes, ces premiers riches sans passé, sans mé-
rites politiques ne pouvaient plus être négligés.

Avec le problème du système A employer pour retenir
dans leur devoir des fonctiomiaires en territoire conquis,
sujets à étre étourdis dans leurs habitudes de pauvreté par
les seductions qu'offraient des sociétés dans lesquelles la.
corruption s'alliait aux richesses,i1 y avait celui de confier
aux chevaliers une charge dans ce sens. A peine les grandes.
lignes de circulation en Italie, du Nord au Sud et de l'Est
l'Ouest, venaient-elles d'être tracées alors que la
Grèce, l'Orient étaient munis depuis longtemps de voles
de commerce célèbres, et il y avait un énorme travail A.
accomplir : comme plus tard dans la France du second
Empire, on pouvait éviter la révolution par le travail
public, créateur et rémunérateur. L'existenee, d'un côté,
d'une foule d'étrangers b. Rome, le mouvement nerveux
des clients politiques demandant une récompense à leurs
chefs, consuls et surtout tribuns, maltres et sujets
méme temps de cette « démocratie » agitée h. la grecque,.
et, de d'autre, la possibilité, unie à une nécessité politi-
que, d'établir des colonies au milieu des groupes de soli-
darité, au caractère archaique, des Italiques, donnaient.
aussi un sujet à solutions aux protagonistes d'un monde
arrivé h. un si haut degré de puissance, mais resté h sa
base méme mal assis et exposé aux catastrophes. Sans
compter ces esclaves qui sentaient vaguement que par-
leur nombre et leur force physique ils pouvaient étre les
maltres là où toutes les fonctions leur étaient confiées.
sans aucune récompense.

Tibère Gracchus, le premier champion et la première
victime des conflits que devaient provoquer ces antago-
nismes d'intéréts, n'était pas un révolutionnaire de tem-
pérament ou de conception. Comme déjà une loi avait
voulu écarter richesse parvenue installée dans Pager
ublicus en fixant un maximum de propriété rurale ne.

dépassant pas 500 « jugères » et méme un maximum de-
bétail, II insista comme tribun pour l'exécution de cette
mesure et parvint h amener la nomination de triumvirs.
chargés de distribuer les champs devenus libres d'usurpa-
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tion. Il en voulait pour les pauvres, pour les pauvres de
condition libre et de race romaine 1, car pour lui la ques-
tion se posait sous le rapport national 2. Ce jeune homme-
de grande famille, dont la mère était la sceur de
Scipion, n'avait pas fait des études en Grèce, bien qu'il
comptAt des philosophes parmi ses amis, il n'avait eu ni
commandement ni mission dans l'Orient conquis et do'-
miné; il appartenait A ce que sa cité avait de plus an-
cien, de plus patriarcal et de plus égoiste. Avec une réso-
lution simple, mais inébranlahle, il voulait conserver-
Rome aux Romains ; rien de plus.

On lui opposa d'abord des arguments : sur ces terres.
usurpées il y avait des investitions, des questions de prix
se présentaient, des hypothèques existaient, les hérédités,,
les dots avaient créé des rapports d'une complexité infi-
nie qu'on ne pouvait pas résoudre par la brutalité d'une
seule mesure abstraite 3. Il résista, se maintenant sur ce
seul point de réforme, sauf des préoccupations du côté-
des colonies. On lui suscita alors un collègue d'une autre
opinion, et le Sénat refusa d'intervenir dans cette diver-
gence. Tibère recourut aux trente-cinq tribus et la majo-
rite rurale nomma un autre tribun à la place de ce Marc
Octave, que des libertins expulsèrent. La loi passa done,
dans une forme encore plus large, exécutée par un trium-
virat de famille, dont faisaient partie le beau-père de
l'ainé des Gracchus, Appius Claudius, et son frère, Calus.
Ccux qui avaient obtenu plus de terres en furent aidés
les cultiver par le partage des trésors légués A Rome par-
son client, le roi Attale.

Le tribun vainqueur refusa au Sénat le droit de decider
sur cette succession et parut vouloir lui substituer d'une

Déjà son père, vainqueur des Celtibéres et conquérant de leur
région, où il fonda la ville de Gracchuris, y avait fait des distri-
butions de terres divisit in opibus agrum et sedes ad habitandum
assignavit ») ; Tite-Live, XLI, §

2 Beaucoup plus tard, aprés Trajan, un Florus croyait que les
pauvres ont le droit d'étre nourris aux frais de l'Etat : o Quid tam
aequum quam inopem populum vivere ex aerario suo ? o (III, 13).

3 Cf. Florus, III, 13 : o Et reduci plebs in agros uncle poterat sine-
possidentium aversione, qui ipsi pars populi erant et jam =Betas.
sibi a majoribus sedes aetate quasi jure possidebant o.

                     



250 ESSAI DE SYNTHESE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

façon permanente l'appel au peuple : il ajouta des che-
valiers aux membres du Sénat chargés des jugements.
Mais à l'échéance des nouvelles élections ses adversaires
Tattendaient, comptant sur l'absence des agriculteurs,
retenus par leurs travaux des champs.

Un moyen désespéré, absolument nouveau Polybe
l'observe fut employé contre cet opiniAtre qui s'était.
sépare de parti délibéré de sa classe. Scipion Nasi-
ca arma de bAtons ses adhérents 1 et cette foule vague
qu'on habituera désormais à 'are l'instrument des trou-
bles ; il se dirigea vers le Capitole, où se trouvait un ma-
gistrat qui n'avait &passé en rien l'exercice de son droit
et l'accomplissement de son devoir. Le Sénat abdiqua
encore une fois sa mission de régulateur et gardien de
l'ordre ; tes consuls n'intervinrent pas. On put voir pour
la première fois combien était inefficace ce pouvoir mor-
celé dans lequel diverses couches historiques avaient
Jelin représentants sans pouvoir se fondre dans une
seule volonté. Il n'y avait eu jusqu'A présent que la NO-
loath d'obéir déterminée pour le vrai peuple romain par
le respect de soi-méme. 11 n'y avait maintenant plus un
seul peuple romain, ni, par consequent, cette volonté
d'obar devenue un instinct. La Grèce avait introduit
l'esprit de parti et ses méthodes.

La grande ville assista done presqu'indifférente au
drame qui se dénoua sous les statues des rois : Tibère
Gracchus succomba dans la lutte 2. Comme il avait mon-
tré de la main au peuple sa tôte menacée, on l'accusa
d'avoir esquissé un geste de monarque cherchant son
diadème que, du reste, lui aurait apporté le messager
d'Eumène 3.

On reprit.après sa mort la question des terres sottmises
une revision générale. Mais aussitôt la question des

Le consul Mucius Saevola avait refusé d'employer la violence
Valère alaxime, n, 17.

9 Quem regnum parare aiebant 0, disait plus fard C. Memmius
(Salluste, Jugurtha, XXXI, 7).

8 Florus, III, 14 ; Plutarque, Tibére Gracchus, XIV, 2.

                     



CHAPITRE xxlv 251

socii, des Italiens se posa aussi et elle trouva un &fen-
seur gagné par la justice de la cause dans Publius Cor-
nelius Scipio lui-meme. On le trouva mort dans son lit.
A regard de quelqu'un ayant sa situation on avait cru
que le tumulte de place doit étre évité. Pendant ce temps
une « rue.» s'était formée, la rue mécontente, agressive,
désceuvrée d'une mauvaise plebe, dont le sens n'était plus
celui de l'ancienne simple communauté, séparee des patri-
ciens, des « autochtones » qui descendaient des « 'Ares »,
des fondateurs, seulement par la difference du sang et par
la consequence, naturelle, de ne pas participer aux actes
sacrés, relies au culte des ancétres. Caius Gracchus, frere
de Tibere, et, celui-là, un demagogue sans scrupules, prét

mettre en action tous les mécontentements, publics
ou caches, commença à l'aide de ses forces disponibles sa
carriere, qui fut breve. Il initia le travail des nouvelles
voles, distribua des mesures de bli, favorisa la nouvelle
richesse en attribuant pour la moitie aux chevaliers 1,
thoisie par Jul, le jugement des proces de péculat et vou-
lut, par une fournée, leur dormer la majorité dans le
Sénat. Il favorisa les elements populaires dans l'armée,
diminua le prix des provisions pour les pauvres, promit
aux Italiens la satisfaction de leurs doleances. Agitant
l'idée de colonies nouvelles, donnant au peuple le droit
d'écarter pour toujours des magistratures une personne
incommode, iI devait finir par uh appel aux esclaves.
Comme son &ere, 11 paraissait vouloir traiter directe-
ment avec le peuple, auquel il s'adressait en parlant
et dont la multitude le suivait. ll se distinguait, cepen-
dant, de Tibere par un grand sens pratique et une mer-
Teilleuse activité.

On chercha d'abord à lui faire une habile concurrence
par les mesures que proposa, d'entente avec le Senat,
son collegue Livius Drusus, puis on réussit à l'éloigner
de Rome. Le fondateur de colonies fut chargé d'en éta-

I Plinius (Hist. Naturalis, XXXIII, 2), d'après une source contem-
poraine, prétend que, jusqu'à ce rnoment, ils s'appelaient, It la
façon archaique, flexuntes trossuli.
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blir une sur les ruines de la malheureuse Carthage : on
racontait que les loups en détruisirent bientôt les bor-
nes. C'était de mauvais augure. De retour, l'exili trouva
les masses agitées, des « sicaires » munis de couteaux,.
qui se partagèrent pour des motifs d'intérét entre lui et
ses adversaires. Ceux-ci, craignant l'apport des socii, ob-
tinrent l'expulsion des « étrangers ». il était question
d'annuler la législation démagogique de Calm, qui n'a-
vait pas réussi à réobtenir une magistrature. Le sang
coula de nouveau comme au temps de Tibère. Mais, cette
fois, le consul trouva des forces militaires, et le Sénat,
convoqué par le chef de l'opposition aux projets mysté-
rieux du sccond Gracchus, réagit. Il proclama la guerre
contre « le tyran ». De sa retraite les temples servaient
de citadelles aux partis et même aux autorités légitimes

celui qui n'était plus qu'un rebelle refusa de se pré-
senter devant les « Ores conscrits ». R dut s'enfuir et se
fit tuer par son esclave dans un verger au delA du Tibre.
Sa téte fut apportée au consul et, après que la maison de
l'assassiné efit été détruite par une foule au service du
pouvoir, un Temple de Concorde fut élevé pour témoi-
gner que l'ère des conflits intérieurs est terminée (121).
C'était un geste prématuré, et de plus d'un siècle.

Pour le moment, l'ancienne Rome conservatrice avait
vaincu. Les « pauvres », qui apportèrent annuellement
IA où étaient tombés leurs défenseurs les prémices de la
récolte et sacrifièrent aux manes des Gracques 1, le virent
bien, aussitôt. Contre un vectigal distribué k la plèbe ur-
baine, chacun fut assuré sur sa terre, puis ce prix de ra-
chat périodique méme fut écarté : un tribun s'était
trouvé pour cette besogne. Pour empêcher en même
temps la contagion des mceurs de l'Orient, tout jeu, tout
spectacle grec fut défendu.

Les deux Gracques, qui ne furent pas oubliés, rname-
avant que des rhéteurs comme Plutarque se fussent em-

?lutarque, Calla Gracchus, XVIII.
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parés de ce sujet démocratique bientôt un « fils de
Tibère » parut pour fink comme son père i n'avaient
pas eu d'adhérents qui leur eussent été liés par des sou-
venirs et des perspectives militaires. L'armée restaitt
malgré la disparition de ces deux catégories : les très
pauvres et les très riches, l'élément qui garantissait la
sécurité de l'Itgie et le prestige de Rome. On le vit bien
lorsque Numance fut détruite et Viriath poussé aux
abois. Et, de male, iorsque, en 105, des peuplades jus-
qu'alors inconnues : des Thraco-Gaulois 2 cimériens, les
Cimres ou Cimbres, avec les Gaulois d'un roi Bolorix, et
l'avant-garde teutonique de Teutobode 3, descendirent
en Illyrie, en Gaule, en Espagne même, puis en Italie par-
dessus la ceinture, momentanément affaiblie, des na-
tions alpestres, demandant des terres. Aprés plusieurs
défaites des troupes romaines 4, un officier qui s'était
battu chez les Celtibéres, CaIus Marius, fils d'un bourgeois
d'Arpinum et bientôt consul pour la cinquième fois,
après avoir réduit Jugurtha, remporta sur les envahis-
seurs une double victoire : dans la plaine d'Aquae Sex-
tiae (Aix-en-Provence) et dans celle de Vercelles sous les
Alpes (101). Déjà les Allobroges, les Arvernes du roi
Bituit, avant-garde offensive des Celtes de la Gaule,
avaient été domptés.

Ce n'était pas par une autre armée que pouvait étre
brisé l'essor ambitieux de Marius, ce nouveau chef aven-
tureux d'une vague « démocratie » vivant aux dépens
de l'Etat et de la faveur des riches.

Aussitôt après que la sécurité Mt revenue en Italie, la

Cf. sur le Calus Gracchus soulevé par Appuleius Saturninus, qui
se serait fait appeler roi » par ses partisans, Florus, III, 16.

2 Voy. Appien : yivoc
3 Un roi Teutomalius, des Salluviens, apparalt un peu auparavant

(Tite-Live, rubrique du livre LXI).
4 Des Ambrons, des Tigurins, dont le caractère paralt avoir été

plut6t gaulois, combattaient à leurs chtés. Cf. Eutrope, V, § 1. Les
Ambrons et les TwuTivot dans Strabon, IV, I, § 8. Cf. ibid., VII, n.
Le a Cimbrorum promontorium »à l'époque d'Auguste ; Pline,
Hist. Naturalis, II, 67.
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discorde civile recommença donc. Il était évident, cette
fois, que le monde romain, qui, de plus en plus, dans la
concurrence de chaque jour, dépassait Rome, avait be-
soin d'un chef. On ne pouvait pas laisser la cité domina-
trice h. la discrétion d'un L. Appuleius Saturninus, imita-
teur des Gracques, persécuteur et assassin de ses adver-
saires, que Marius lui-naéme contribua à faire périr, ni
au gré des bandes aux couteaux et aux gourdins, qui,
parfois montées aussi sur les toits dont elles faisaient
pleuvoir les tuiles, tuaient ceux qui s'opposaient aux dis-
tributions des champs confisqués sur les Gaulois de l'Ita-
lie, alliés naturels de l'invasion de leurs frères, et n'épar-
gnaient ni des tribuns, pris parmi les affranchis, ni le
caractère sacré des temples qui s'en allaient en flam-
mes. « Ainsi », écrit l'historien grec de ce drame qui in-
téressait toutes les nations confiées, un peu de leur pro-
pre volonté, à cette Rome en train de transformation,
« chaque anide il y avait un crime dans le forum », un
crime politique.

Une nouvelle ordonnance générale était d'autant plus
nécessaire que cette question des Italiques n'était pas
encore résolue. A la Me de l'armée, facteur essentiel
désormais clans les luttes entre les partis, Livius Drusus
commença, tout en réunissant 300 chevaliers à 300 séna-,
teurs pour élire les juges des concussions, par leur of-
frir la cité et finit par étre menacé de mort et tué1, les
Etrusques, les Ombriens s'étant déclarés contre lui. Sur
son tombeau, sous la pression des chevaliers, armés eux
aussi de poignards, fut décrétée l'interdiction de faire
jamais des propositions dans ce sens. Ce fut le signal
d'une r&olte, .cruolle contra les pnauvails frères qui
étaient les gens de Rome. Il y eut contre eux une espèce
de « v8pres siciliennes ». A Boianum s'était formée com-
me une capitale, avec un Sénat d'opposition. Les Samni-
tes, anciens ennemis de Rome, étaient descendus de leurs
montagnes. Les noms archalques des Marses, des 0m-

Voy. Florus, III, 17.
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briens, de ces Péligniens qui avaient combattu, avec les
Marrucins, contre Persée, attaquant, vaillamment et im-
prudemment, de front, des Hirpins, des Lucaniens, réap-
parurent. C'était comme une violente résurrection des
anciennes peuplades, des anciens dialectes. L'Italie pa-
raissait devoir redevenir, dans cette restitution de la vie
locale, ce qu'était la péninsule voisine à l'Est, oil la Ma-
cédoine n'était que le territoire de pillage des Thraces,
indomptables aprés la disparition des rois de Pella. Cor-
finium, qu'on appela Italica, devait étre la capitale d'un
Etat tout nouveau, territorial et non plus généaiogique.
On voyait bien sur quelle faible base reposait le pouvoir
de cette Métropole du monde qui ne comptait sur les
tables du cens pas mame quatre cent mille citoyens.

Marius rendit, en brisant à la téte de la jeunesse
cette révolte, avec des Numides et des Gaulois, avec

des affranchis mame 1, un nouveau service essentiel it la
société qu'il entendait cependant sauver pour lui-mame.
Le chef des mécontents, Indacilius, fut brûlé sur un bra-
sier, chAtiment inaccoutumé. Mais cette victoire ne fut
pas en état d'empécher d'autres guerres, de caractère so-
cial, comme celles que déclanchèrent tour à tour l'en-
thousiasme religieux de ce Syrien Eunus qui parlait au
nom de la « déesse de Syrie », du pasteur sicilien Athé-
nion et des gladiateurs conduits par Spartacus, Crixus et
Oenomaiis 2.

Le vainqueur procéda ensuite à l'organisation uouvelle
imposée par ces douloureux sacrifices mames. Les Itali-
ques fidèles devinrent citoyens, mais, comme on espé-
rait conserver tout de raême, non pas seulement cette in-
fluence naturelle qui, par des voies que nous reconnai-
trons, arriva à romaniser une large partie du monde,
mais une domination centrale impossible à maintenir
sans la couronne d'or et les rites sacrés d'un basileus, on
répartit les nouveaux citoyens dans dix nouvelles tribus,.

Appien, loc. cit., § 49.
Florus, III, §§ 19-20.
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ayant droit de vote seulement aprés que la majorité avail
été déjà forMée par les autres.

C'était l'idée d'un autre officier de talent qui s'était
distingué en luttant contre les rudes Marses des forèts
dans la montagne. Lui-méme, puis un autre, représen-
taut de ce qui était pour les Grecs une « aristocratie »,
mais ne signifiait guère ici que le culte pour les bases
-du passé romain, se levaient devant l'ambition de Ma-
rius. Ils comptaient sur leur valeur et sur leurs nom-
breuses attaches dans un monde riche et puissant, au-
quel restait étranger et antipathique le paysan d'Arpi-
num.

                     



CHAPITRE XXV

La lutte pour la domination de l'Orient
.et la première « monarchic, » romaine avant César.

A ce moment éclata la guerre contre Mithridate, roi du
Pont et dernier héritier des traditions de la « basileia
asiatique. Dans sa rivalité contre le Bithynien Prousias,
ipoux de la sceur de Persie, puis de la fille du Thrace
Diégylis, et contre Nicomède, fils de ea voisin, il s'était
levé avec tous les barbares voisins : Thraces, Scythes,
Arméniens, Bastarnes, Sarmates 1, représentant l'opposi-
tion de la royauté indépendante contre ces simili-rois
-nom_més et envoyés de Rome. Ce n'était pas une révolte
que celle de cet homme capable de harasser une légion
d'adversaires : (le e Perse », qui se vantait de faire rendre
gorge aux oppresseurs romains et il leur coulait de l'or
dans la bouche fut bleat& le maitre de l'Asie Mineure,
où il imposa, après I'assassinat des tétrarques celtes, un
satrape de son choix. Avec des Egyptiens et des Phéni-
ciens, il se forma une fiotte redoutable ; id se gagna l'a-
mitié des villes de l'intérieur et du littoral, qui brisaient
les statues romaines et tuaient ces étrangers odieux dans
des temples, comme à Ephèse dans celui de Diane, A. Per-
game dans celui d'Esculape. L'Egypte attendait de lui
un roi et il pensait à marier ses fines, Mithridatis, Nyssa,
dans ce pays lointain et en Chypre 2. Il &tali acclamé
Délos et à Athènes ; Rhodes échappa par miracle à sa

Appien, Guerre conire Mitridate, §§ 1, 10, 15, 17. Parmi ses prin-
cipaux auxiliaires, il eut plus tard aussi des Jazyges sous ses
drapeaux, un Thrace Dromichète, noro.mé comme l'ancien rol
gète ; Guerres civiles, §§ 32, 41. Voy. aussi Guerre contre Mitri-
date, § 40. Cf. Th. Ileinach, Mithridate Eupator, roi du Pont,
Paris, 1890.

s Loc. cit., §§ 109-110.
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mainmise. Dans les noms de ses fils, Darius, Xerx6s, Ar-
tapherne, Oxathrés 1, vivait tonte la gloire de l'ancienne.
Perse, et en méme temps celui qui envoyait des trophées

Némée et à Delphes, qui récitait des vers grecs et écou-
tait la musique grecque, celui qui sacrifiait à Neptune et
A. Zeus se rapprochait de l'illustre Macédonien. Ses lieu-
tenants parurent en Eubée, en Béotie, alors que son.
associé Ariarathe cherchait A se saisir ,de la Thrace et de
la Macedoine 2 C'était Alexandre-le-Grand qui ressusci-
tait dans une forme nettement perse, riche de prestige
millénaire, méprisante envers un adversaire, à l'égard
duquel il ne pouvait y avoir pas plus de scrupules d'hu-
manité que pour les vieux rois d'Assyrie à l'igard de
leurs ennemis. Le royaume d'Arménie, fondé par des
généraux d'Antiochus : Ardachès (Artaxias), auquel Han-
nibal avait créé la capitale d'Artaxate (Ardachad), Zaria-
drios, révaltés en Sophéne et da-ns les pays voisins, gravi-
tait dans l'orbite de ce nouveau « roi des rois » 3,. Et ce
qui appuyait surtout cette grandiose tentative c'était,
après l'épuisement des Galates, ce mouvement scythique
qui amena, avec le passage des Cimbres .vers l'Occident,.
la ruine du. royaume helléno-iranien de la Bactriane et
l'avance, vers 126, sur l'Inde, sur la Chine qui inscrivit
dans ses annales les exploits de Yué-ti.

Il est certain que l'incapacité des Romains à gouver-
ner au dehors et leur manque total, non plus de solida-
rité, mais de décence à l'intérieur de leur cité avait pro-
voqué cet acte de dégagement de la part des Grecs et des
Orientaux réunis. C'était en effet le moment auquel Ap-
pien pouvait &lire, dans la forme la plus sévere de son
doux style grec : « Ainsi Asellio aussi, dans l'exercice
méme de sa magistrature, vétu du vétement sacré et
doré comme pour un sacrifice, a été tué au milieu de la
place publique prés d'endroits sacrés » 4. On entendait

Ibid., § 108.
Plutarque, Sulla, XI, 2.

3 Strabon, XI, xiv, §§ 5-6, 15.
4 Loc. cit., § 54.
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bien se laisser conduire, mais pas aux risques #e graves
pertes matérielles, par ceux qui ne savaient pas se con-
duire eux-mémes.

Mithridate n'était pas encore le « grand roi » des re-
vanches orientales et des offensives scythes et sarmates
il pensait seulement A s'approprier les territoires de ses
voisins de Bithynie et de Cappadoce, clients des Romains,
auxquels le dernier des rois de Pergame avait laissé son
héritage, torsque pour la première fois Sulla parut en
Asie comme arbitre entre le Cappadocien Ariobarzane et
l'Arménien Tigrane, son voisin. Il reçut l'envoyé du roi
des Parthes Arsace et s'initia A la connaissance, toute
nouvelle, des choses de ces régions 1. Quatre ans plus
tard, en 88, il fallut choisir entre lui et Marius pour la
mission de détruire la puissance de celui en qui l'Orient,
civilisé et barbare, avait mis toutes ses espérances.

Malgré l'appel désespéré fait par Marius aux esclaves,
son rival réussit, revenant sur ses pas, it l'écarter avec ses
soldats fidèles ; l'exilé fut sur le point de périr dans sa
misérable retraite. Abroguant les mesures dans le sens
d'un Calm Gracchus prises par l'associé de Marius, F.
Sulpicius, chef d'une bande de 3.000 sicaires, de jeunes
chevaliers et d'un Sénat de parti (arnatíTar,To0, qui fut
tué A la Ike des siens, en faveur des nouveaux citoyens
qu'on voulait méler aux autres, Sulla reprit aux tribus le
pouvoir de tout décider, en le rendant aux centuries, re-
présentantes de l'ancienne organisation gentilice. Ceci
pour le a peup/e ». Pour le /Ache sénat sans autorité il y
cut une fournée de trois cents nouveaux membres. Son
maitre crut gull pouvait partir maintenant ; et ce qu'il
devait entreprendre n'était pas facile.

A Rome méme, le consul Cinna, un ami de Marius,
nommé cependant par Sulla qui faisaft des consuls
sans convoquer les comices, s'empressa de rafraichir
les espérances de socii ; it s'adressa de nouveau aux es-

1 Plutarque, Sulla, V, §§ 5 et suiv.
2 Ibid. VIII, 3.
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claves, pour are aidé contre son collégue Octave. Con-
traint de partir après des rixes sanglantes dans les rues,
il alla chercher à Capoue un consulat qui lui fut décerné
par la foule contre toute légalité et que les
vinrent secourir de tous leurs moyens.De son côté, Marius
lui-même, en tragique affublement de proscrit, recourut
en Etrurie, pays de vieux mécontentement, aux descen-
dants des ennernis tenaces de Rome naissante ; il attira
auprès de lui les Samnites qui &talent en pleine lutte avec
les légions, et mena des esclaves sous les aigles. II parut
sous les murs de la cité et y mit le siége, recueillant
dans son camp et celui de son complice toute espéce d'in-
trigants et de conspirateurs.

Le sénat s'abaissa à reconnaitre la dignité consulaire
Cinna, sans obtenir de lui au moins la promesse

ne procédera pas à un massacre. Les armées des « démo-
crates » entrèrent en ennemis sur le Janicule. Dans l'atti-
tude de chef légal du pouvoir, Octavius attendait ; on
l'assomma. Soutenu par ses esclaves, dut faire
détruire ensuite par les auxiliaires gaulois, Cinna ordonna
une sanglante ceuvre de revanche qui ne s'arréta ni
devant la majesté des temples, ni devant la pitié due aux
victimes 1. Les chiens déchiraient les cadavres dans les
rues. Pour ces tristes conquérants, Sulla, commandant
des légions contre le plus féroce et le plus redoutable
ennemi que Rome eut jamais était un proscrit, et bien-
tôt une nouvelle armée, commandée par Valérius Flac-
cus, fut envoyée pour empêcher l'action de cet « ennemi
de l'Etat ».

Mithridate se préparait à envoyer comme vicaire en
Macédoine, dans le voisinage de laquelle il avait comme
alliés les Dardanes, les Dalmates, les Mèdes 2, son fils

1 Voy. Appien, Guerres civiles, I, § 71: Alak 7.s 0E6V fi yfiJ.E7L;
yEvot, cp6ßoç 6-6E1; Ë.7.t Toi; ycyvoilivoc;v.
2 Sulla dut les soumettre eosuite ; Eutrope, V, 7. Its combattirent,

surtout les Dardanes, contre Caton, contre Didius et Drusus, contre
Minucius et Volso (cf. Florus avec Ammien-Marcellin, XX v II, IV,
10), contre Appius Claudius_ qui, après des combats contre les Sar-
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Arcathias, qui succomba bientôt, lorsque le comman-
dant romain se dirigea, par Thébes soumise, sur Atli&
Les, où conunandait et régnait le tyran Aristion. Après
un long .siège, nourri aussi par les trésors sacrés, la cite
de Pallas fut prise, et, pendant un massacre général, les
vaincus firen1 brûler l'Odéon pour empécher, dit Appien,
que les Romains n'en employassent le bois. Les citoyens
Testes vivants perdirent pour trois générations l'exercice
de leur vote, qui leur restait comme une dernière conso-
lation.

S'enfuyant en Thessalie malgré le secours, en grande
partie d'esclaves libérés, que lui apportait, venant du
Nord thrace et macédonien, Taxile 1, avec des chars
faux, le lieutenant du roi, Archélails, y trouva la défaite
decisive de Chéronée. L'apparition méme d'une armée
fratche, commandée par Dorylaos, n'avait pas assure la
victoire aux ennemis de Rome. Mais Archélaiis refusa
d'admettre des conditions qui comprenaient l'abandon
des territoires usurpés, le paiement de 2.000 talents et
la reddition de soixante-dix vaisseaux.

La Mer restait néanmoins, malgré l'apparition de
Lucullus à Cyrène et son entrée solennelle à Alexan-
drie, où il fut il'herte du roi, qui n'osait pas conclure
une alliance formelle 2, h Mithridate ; celui-ei s'en prit
méme aux Chiotes, qu'il soumit à un lourd imp6t et dé-
pouilla. Sulla, épuisé, n'ayant rcucune perspective de ren-

mates, mourut dans le Rhodope, et contre C. Scribonius Curio, qui
pénétra usque ad Danubium » ; ibid., VI, § 2 ; Florus, III, § 14,
Ch. Cosconius, soumettant les Dalmates, entra dans Salone ; ibid.,
§ 4. Enfln Lucullus battit dans l'Hémus les Besses, prit Uscudama
(Scopi ; ture : Uskub) et Cabylé (ne serait-ce pas : Calybd, les
colibe roumaines, les hameaux ?), avant-a de nouveau jusqu'au Da-
nube et occupa Ano11cr;a, Kallatis, Parthénopolis, Tomi, Histrus et
Burzianonis (t( iarmaern n), au nom thrace ; ibid., VI, 10. Puis
il pénétra jusqu lanais et it la Monde (Florus, III, 4) ; ii y
aurait une chronologie it établir.

1 Plutarque, Sutra, XV, 1. 11 parait rendre littéralement les Mé-
moires de Sulla lui-mème.

Plutarque, Lucullus, II-III. 11 visita Chypre et Rhodes, etc.,
cherchant partout des appuis pour la cause romaine. Mais il refusa
de secourir Fimbria, le commandant rival. Lesbos résista.
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forts, devenu un condottiére réduit a ses moyens et con-
traint d'employer des Grecs et des Macédoniens, A. sé-
duire les soldats de Varmée officielle, dont le chef fut
tué par les siens, était forcé de prendre ses quartier d'hi-
ver sur place.

Le but de Sulla était-il vraiment celui de briser la puis-
sance du formidable ennemi de Rome ? N'employait-il
pas, plutôt, sa presence h. la téte d'une armée qu'il cher-
chait à se rendre peTsonnellement dévouée, pour s'impo-
ser dans cette situation monarchique, dont, avec lui ou
avec l'autre, la Republique branlante sentait la nécessité
ineluctable ? Il suffit de poser cette question pour que
la réponse vienne d'elle-méme. H ne parait pas que la
pacification de la Macedoine iafestée par les Thraces,
que Sulla attaqua, et la délivrance de la Grèce filt la con-
dition préalable d'un campagne en Asie : les moyens
dont disposait Archélaiis, qui ne désirait que la paix,
n'étaient pas ceux d'une armée d'invasion. En tout cas,
comme Flaccus, voulant éviter un rival de cette enver-
gure, se dirigea vers l'Anatolie, les deux armées romai-
nes, l'officielle et celle qui adhérait A un chef proscrit,
collaborèrent de fait.

Après la mort du chef marianiste, We par les siens, qui
jetèrent le cadavre dans la Mer, le meneur du complot,
Fimbria, poursuivit l'attaque contre le fils de Mithridate
qui, serré dans Pergame, abandonna la partie pour se
refugier A Mitylène. Cette arrivée des Romains, bien dif-
ferente de l'autre, n'épargnait rien : la majesté de la
légende troyenne ne les empécha pas de détruire par le
feu tout ce qui restait de la cité de Priam.

Mithridate chercha alors h se valoir de la rivalite en-
tre ces deux ennemis romains. Sulla refusa ses offres
déjà il avait une flotte, et par des attaques contre les
barbares de l'intérieur, Enètes, Dardanes, Sintes1, il

1 Appien, Guerre .contre Aliihridate, § 55. Sur les Thraces, Scythes,
Sarmates.rnélés tt cette guerre, ibid., § 57.
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avait consolidé sa domination en Europe. Bientôt son
apparition seule devant l'armée romaine rivale suffira
pour se l'attitrer. Le « basileus de peu de j ours » I qui
était, pour l'Orient, Fimbria, se tuera à Pergame, où il
avait cru pouvoir se saisir de son ennemi. Le roi de la
levée asiatique n'était pas homme à s'opposer aux éviden-
ces. INA ji avait accepté les conditions fixées avec Ar-
chélaiis et embrassé son vainqueur 2.

Royalen-ient 3, Sulla rétablit Vanden ordre des cho-
ses, avec les rois détrônés par Mithridate, avec la liberté
des cités grecques d'Asie, entrées dans la société romaine.
Ephèse fut durement punie, en amendes, pour avoir
trahi. Seule la Mer ne pouvait plus Tedevenir paisible
elle appartint grave péril pour ce grand commerce
mondial ,dont les intéréts &talent un des principaux sou-
liens de l'hégémonie romaine pendant de longues an-
nées aux pirates. On les vit jusqu'à Samos et A Samothra-
ce, après avoir saccagé lassos et Clazomène.

Mais le vainqueur ne trouva pas A Rome la moindre
reconnaissance de ses services. Aprés la mort de Marius,
-Cinna, Carbon, réélus comme consuls, avaient rassemblé
une armée et, bien que, dans une rixe, les soldats eussent
bid le premier, les adversaires d'un redoutable domina-
teur improvisérent le consulat du jeune fils, AV de vingt-
sept ans, de Marius. Encore une fois le parti recourut
aux Italiens, ce qui amena de Ia part de SuIla les plus
sévères sanctions contre les Samnites et mémes les Celti-
bères. Pendant des mois la lutte continua, Cnéius Pon-t-
pée ayant rassemblé une légion A son propre compte
pour soutenir son beau-père. Enfin celui-ci fit son entrée
dans la cité qui, tolérant le massacre des nobles, l'avait
livrée aux rigueurs de la loi contre les proscrits (82).
Bientert, au bout de ses derniers efforts, se tua ce jeune
Marius qui, d'après la formule tranchante du vainqueur,

I Ibid., § 59.
2 Plutarque, Sulla, XXIV-XXV.
Voy. Strabon, V, iv, g 11: 676 E5a2 1.9.ovapX1Saxwco; `Pcop.ctIcov.
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n'avait pas ramé avant de toucher au gouvernail 1. Car-
bon s'enfuit en Afrique, où persistait le souvenir de l'au-
tre Marius ; il y périra.

La proscription fut terrible, telle qu'on pouvait l'at-
tendre de celui qui avait fait massacrer de sang-froid
quatre à cinq mille Samnites prisonniers 2 : une immense
épuration sanglante. On commença par condamner
mort six cents de ces chevaliers dont l'esprit de parve-
nus soutenait tous les ,spasmes de la « démocratie ». A
la fin on compta 100.000 jeunes hommes de tués, avec
2.600 de ces chevaliers, 90 sénateurs, 15 consulaires et
consuls. On pouvait proeéder désormais sans aucune
opposition it la mise en ceuvre d'un programme longue-
ment mtui.

Ce programme,qui fut largement affiché, était a le
rétablissement de la République ». Sulla ne se considé-
rait que comme l'agent, impitoyable, de ce retour A la
1égalité, à l'encontre de toute ambition, même de la
sienne, qui pouvait étre grande, d'autant plus qu'il
venait des pays où on respirait la royauté. Les- siens l'ap-
pelaient, hantés par les Ayes divins de cet Orient, l'Epa-
phrodite, et lui-méme parlait de Vénus, dont l'image
avait paru dans son sommeil ; des couronnes d'or, pour
celui qui avait transporté les Olympiques h. Rome, en-
combraient son bagage. Les Grecs reconnaissaient en lui
un « basileus » 3, bien que celui « de la force et de la
violence ». En langage romain, 11 était l'imperator felix,
titre qu'on inscrivit sur sa statue 4.

Aprés le massacre des hommes et la destruction des
villes a condamnées » 5, 1ui, le maitre, voulut avoir une
situation constitutionnelle indiscutable pour bitir
édifice auquel personne ne puisse toucher. II fit recon-

'Epirriv Sel TrproTot TevicrOat itply isr,Scatocç 6.axetpelv; Appien, Guerres,
civiles, I, § 94.

2 3trabon, V, vi, § 11.
3 "Epyy 6ccatXeiK .F, Tùpxvvoç, oúx alpeT.6ç, &XX& Sovállet ical 6;

Appien, Guerres civiles, I, § 98.
4 Cf. Pline, Hist. Naturalis, VII, § 42.
5 Voy. Florus, III, I 21.
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naitre le fait qu'il n'y a plus aucun ordre légal. Puis
s'Sppuya sur la fiction d'un interrex, dont l'autorité,
sacrée, s'imposa. Ce dignitaire exceptionnel proposa au_
peuple la création d'un dictateur jusqu'à la pacifica-
tion, dans les formes indiquées par les besoins actuels
de la ville et du monde, de ce monde dont il avait la
notion et se sentait la responsabilité. Ce dictateur ce
fut, avec ou sans le tit.re de consul, que sa puissance dé-
passait de beaucoup 1, lui : comme devant les anciens
rois, vingt-quatre haches étaient portées devant sa per-
sonne, et il avait une garde du corps comme les monar-
ques asiastiques.

Sa « constitution » avait pour but d'empecher les.
usurpations, les carrières précoces, les improvisations
individuelles aux &pens des institutions titulaires. Le
sénat regagna son pouvoir, mais Sulla y avait introduit
par vote des cornices de tribu, trois cents des siens. Les
magistratures accoutumées furent rétablies, mais on ne
pouvait les briguer que dads un ordre déterminé : ques-
teur, préteur, consul,. avec dix ans d'intervalle entre une
dignité et l'autre. Aprés le tribunat, dépouillé d'initia-
tive légiférante, il n'y avait rien : la popularité deveniit
chère à ce prix. Quelqu'un, ayant cherché h. passer par-
dessus ces restrictions, fut aussitôt abattu.

Il fallait une garantie pour la durée de ces mesures.
Sulla introduisit dans les tribus les esclaves des pros-
crits, devenus, d'après son nom, des CorneW. Et il colo-
nisa, comme une garnison permanente, prate k accourir
au signal donné tels les Cosaques de la Russie au
xviii° siècle les soldats, enrichis par le butin, habi-
tués à l'exercice d'une autorité sacrée par leur séjour
prolongé en Orient, de ses vingt-trois ligions. Après
quoi, ayant déposé pouvoir, le « tyran » redouté se ren-
dit, suivi de quelques amis seuls, dans sa maison, puis
sur ses biens de Cumes, ou dans bref 11 succomba, igé
peine de soixante ans.

I Akòç 8&, ota 6acrask 8tx-Twp itì TOTÇ 67tiCOLÇ (11,1 ; Appien,
Guerres ciu., I. I 99.'ilevoupivr) 6caraelx íj TupavvIç ; § 101.
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Le « roi » qu'il avait été ne parut qu'à ses funérailles,
qui furent magnifiques. Son corps fut porté h. Rome sur
une lectique d'or en vetements de pourpre entre une es-
Corte de cavaliers ; 2.000 couronnes d'or, offertes par les
vaincus d'Asie, le suivaient. Au son des musiques, pre-
tres et vestales suivaient le convoi ; les legions fideles de-
fllaient. Son tombeau, au champ de Mars, fut creuse fires
des anciennes sepultures royales 1

Son ceuvre, le peuple aurait voulu la maintenir.
n'encouragea plus aucune ambition, meme soutenue par
l'armée, par cette armée improvisée que chacun pouvait,
d'après la formule de Pompée, faire surgir de terre en
la frappant du talon. On le vit bien lorsque ce jeune Pom-
pee, vainqueur de Sertorius, qui, en Espagne, à la téte
des Celtiberes, avait improvise un sénat à lui, de trois
cents membres 2, puis triomphateur sur les restes des
esclaves révoltes, entre autres Gaulois et Germains,.sous
le Thrace Spartacus, trouva devant lui d'autres troupes
victorieuses, celles de Licinius Crassus, qui avait brisé
le nerf de ces mêmes rebelles. Ils étaient sur le point
d'en venir aux mains lorsque l'opinion publique, qui
voyait avec apprehension revenir les jours de Marius,
s'imposa, implorante. Les deux rivaux licencierent leurs
armées.

On se borna à grignoter la réforme de Sulla, res-
tituant aux tribuns leur ancien pouvoir (loi d'Aurélius
Cotta, 75), permettant d'enfreindre les regles de la car-
riere, rétablissant l'influence des chevaliers et allant jus-
quIt promettre aux flattens de tear rendre les terres oc-
cupées par ces veterans, dont le mécontentement servira
de principale incitation aux désordres suivants.

Les pires elements de la jeunesse dorée se réuniront

Le premier parmi les Cornelii il avait demandé que son corps
fftt bralé pour éviter qu'on ne répétat sur lui la profanation It
laquelle fut sujet le cadavre déterré de Marius ; Pline, Hist. Natu-
ralist VII, 54.

2 Appien, Guerres civiles, I, §§ 106-112.
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plus tard, sous la conduite d'un homme qu'on pouvait
accuser de la mort de son fils, Catilina, cependant un an-
cien partisan de Sulla, pour établir, avec le concours des
esclaves, des députés allobroges, au milieu de l'incendie
de Rome, un régime de dictature corrompue. On leur sup-
posa des accointances nombreuses et importantes, jus-
qu'A ce jeune membre de la faniille Julia, une des plus
respectées, Calus César, qui se plaisait A courtiser la dé-
mocratie dérivant de Marius, en faisant relever, aux por-
tes du Capitole, les trophées de ce dernier. Catilina, le
futur successeur de Sulla, se (présentait comme procon-
sul et so faisait suivre des marques distinctives de sa
dignité ; des gens armés faisaient la garde autour de
lui. Dénoncé d'une façon véhémente par un consul rom-
pu aux artifices de la rhétorique et animé des idées de
la plus pure liberté philosophique, Marc Tullius Cieéron,
il sentit ses projets éventés et voulut se chercher line
base dans ces Gaules du Sud oil il avait sans doute des
attaches inconnues. Attaqué en route par Marc Antoine,
qui faisait ses débuts de rude soldat, il fut détruit d'un
seul coup. Le héros des réunions secrétes sut mourir sur
le champ de bataille (62).

Mais l'important ce n'était pas ces misérables querel-
les de parti au milieu d'une oligarchie déchue que le
prince numide Jugurtha, l'ayant pratiquée, couvrait de
mépris en la condamnant d'une façon générale : « la
cité vénale et destinée A bient6t périr si elle avait trouvé
un acheteur ». C'était la poursuite de ce conflit ouvert
par Mithridate, continué par les pirates anonymes, repré-
senté méme par la défense opiniAtre des gens de Myti-
Mlle, qui devait décider si l'Orient reprendra les formes
de la « basiléia » indigène ou s'il réussira A les imposer
enfin A cette Rome elle-même, qui souffrait chez elle des
désavantages d'un pouvoir temporel et divisé, dénué
de tout sens philosophique comme de toute sanction reli-
gieuse. Ajoutons que, dans la ville même, ceux qui it
Athénes, A Rhodes, en Asie avaient suivi les leçons d'un
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Antiochus, d'un Zénon, d'un Molon, d'un Posidonius.
d'Apamée, ceux qui lisaient les livres rapportés d'Athè-
nes par Su11a, qui se pénétraient d'une Ame absolument
étrangére, dominée par l'amour des formes parfaites,
d'un côté, et séduite par les arcanes du mysticisme orien-
tal, de l'autre, se rendaient bien compte gull y avait
changer autre chose que le cours des magistratures et
les attributions des tribuns et du Sénat.

Dés 75, alors que la Bithynie et Cyréne avaient été cé-;
dées h la République, le Séleucide Antiochus vint A. Rome
demander d'être reconnu contre l'ambition de l' « Arm&
nien » Tigrane, autre exponent de la revanche perse. On
hésita h le soutenir, mais on accepta le cadeau des deux
provinces que .des proconsuls allaient administrer direc-
tement, et on savait les concussions qui s'annonçaient
ainsi. Celui que Sulla, après sa victoire, avait laissé sur
place, Murena, s'était signalé en détruisant quatre cents
villages.

Mithridate, qui avait réuni dans son harem la fille de
quatre ans d'Ariobarzane à ses autres femmes i et qui
avait marié sa propre fille à Tigrane 2, alors que tel de
ses fils, nommé aussi Mithridate, itait destiné à régner
au Caucase, sur les Colches, et rautre, Macharis, 1.6-craft
du Bosphore, se mit de nouveau en campakne, sacrifiant
h Zeus Stratios et lançant en l'honneur de Poseidon un
quadrige aux chevaux blancs dans les ondes de la Mer.
Cette fois, à côté des Scythes et Sarmates, milt ces
Roxolanes qui, sous leur chef Tasios, furent battus par
Diophante et Néoptolème, les généraux du roi, les Cher-

Dont une afilésienne et une Chiote (t'lutarque, Lucullus, XVIII,
§§ 3 et suiv.).

2 Sur sa Tigranocerta (il y eut ensuite une Vologésocerta, Pline,
Hist. Nat., VI, § 30), habitte par les citoyens de douze cités hellé-
niques détruites, et PArzanéna, conquises par Lucullus, en, méme
temps que sur la capture du roi, Eutrope, VI, § 9 ; Strabon, XI, my,
§ 15. La ville fut elle-même détruite par Lucullus; ibid., XII, n,
§ 9, et Plutarque, Lucullus, XXVI. D'après Justin, Mithridate solli-
cita les Gallo-Grecs, les Sarmates et les Bastarnes (§§ XXXVII et
suiv.).
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sonites de Skiloure et de son fils Palakos 1, et les
Dandares, voisins d'Olthhakos 2, ii avait les Galates
Déjotare, les Arméniens et leurs voisins montagnards,
de tous les. clans 3. Le roi avait armé et exerci les siens
la romaine 4 et avait obtenu des secours romains de da
part de Sertorius, rebelle en Espagne 5. Encore une fois,
les immigrés romains furent massacrés.

Lucullus alla le chercher, sans craindre cette fois
laisse derrière lui une Grè,ce sensible aux offres du roi
ennemi. Archélails était avec lui. Sous les niurs de Cyzi-
que, les deux armées se rencontrèrent et, comme Mithri-
date n'avait plus la domination de la Mer, il dut retirer
ses troupes affamies. alla chercher un refuge chez Ti-
grane, et, comme Macharès avait fait acte de soumission
aux Romains, le rôle de protagoniste revint à cet Armé-
nien qui, retenant, du reste, aussi des Grecs sous ses dra-
peaux, imitait Alexandre4e-Grand jusqu'a se batir à Ti-
granocerta une capitale. Il Rail, vainqueur des Parthes,
si fort qu'en regardant dédaigneusement l'armée venue
sur la piste d'un nouvel ennemi, il la déclarait trop nom-
breuse pour une simple ambassade. Si l'armée ennemie
se dispersa sans avoir combattu, si la résidence de ce
« roi d'Asie », de ce « roi des rois », maltre de la Syrie,
de la Phénicie, comme de la riche Gordynie, aussi de la
Sophène, abondante en diadèmes, et servi par quatre por-
teurs 6, fut conquise avec le concours de ces habita its
grecs, des exilés impatients, les légions ayant passé pour

Strabon, VII,, iii §§ 17-18 : IV, §§
2 Plutarque, Lucullus, XIV, 1.
3 Voy. Appien, Guerie contre Mitridote, § 69: ZaueofiaTiúv 'o'1 Bacri-

1stot v.21 'Igtrrec Ii4e.xXdlot xal 9pxv ira Tivy) 7capi Tòv "Icrzpov
A.T.p.ov obtorkti xal 111:1 T.O.k8E BaaTápvat, &Xxii.m;)-

Tatov at'rraiv yivoç. Notons le Scythe Olkabas, §69,1e Scythe Sobadakos,
Voy, aussi les Agares scythes, de Triarius, guérissant avec du

venin de serpent. § 88. Un ami gaulois s'appelait Bituit; ibid., § 111.
4 Plutarque, Lucullus, VII.

Plutarque, Sertorius, XXIII-XXIV.
O Eutrope, VI, § 13 ; Blutarque, Lucullus, XXI. Il avait transporté

des milliers de Grecs en Mésopotamie et avait fixé, dans des buts
de commerde, les Arabes errants (ibid.).
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la première fois l'Euphrate, les deux chefs couronnés
de cette opposition contre l'ambition et la corruption
romaines adoptèrent les habitudes migrantes de leurs su-
jets pour reprendre tantôt sur un endroit, tantôt sur un
autre, une lutte qui &aft devenue aeur mission historique.
Bientôt, dès 67, l'état de choses A Rome permit, en même
temps que l'impatience des soldats extenués, au com-
mandement de cette expedition A. travers les regions de
la légende et de la fable la possibilité de tirer les conse-
quences de cette épopée digne d'être racontée autrement
gu'à travers les interstices des discordes civiles d'un in-
térêt purement personnel et aussi peu dignes d'attention
que les intrigues de Paris pendant le Directoire, au mo-
ment où la victoire couronnait des armées francaises
autonomes en train d'imposer un ordre révolutionnaire
it l'Europe.

Mais une entreprise contemporaine devait mettre de-
vant les rois ,alliés, politiquement déjà confondus dans
la même notion de la monarchie orientale authentique,
un adversaire digne d'eux. La domination des pirates,
marchands d'esclaves, s'étendait jusqu'à la Sidle, avec
des apparitions A Brindisi et sur les côtes de l'Etrurie,
comme celles des Arabes au ,début du moyen Age 1 ; elle
coupait les transports de blé dont se nourrissait Rome et
cette Italie qui &tali en train de détruire la classe, d'une
si haute importance militaire, des producteurs agricoles
libres. Cesar fut un moment leur prisonnier, Pompée fut
envoyé pour rétablir la libre circulation. Mais ce n'était
pas mine charge ordinaire. De nouveau le danger public
avait impose la monarchie, filt-ce même A. titre tempo-
raire. Ce jeune general, qui poursuivait cependant des
buts qu'il négligeait de cacher, fut et-66 done imperator
pour trois ans, au-dessus de tout autre pouvoir, même
celui des rois ; vingt-cinq légats fonctionnaient sous ses
ordres ; ses pouvoirs financiers et administratifs 'St-client

1 Voy. aussi Strabon, XIV, v., g 2.
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tout aussi illimités que sa compétence purement mili-
taire. Encore un « roi des rois », dit l'historien grec de
cette élaboration de la monarchie romaine I.

L'expérience réussit cette fois encore. Le chef unique
termina par des pendaisons en masse et en méme temps
par des mesures de consolidation : fondation de chft-
teaux, établissement de colonies (telle Soli, devenue Pom-
péiopolis), dans les gorges ciliciennes, repaire des
voleurs de la Mer, ce dévergondage dangereux que le jeu
normal des magistratures se surveillant et s'entrecho-
quant n'aurait jamais pu empécher. Il brDla, dit-on, plus
de 1.300 barques de pirates 2 C'est k cette époque que la
Crète et Chypre furent inscrites au nombre des provinces
romaines 3. Comme Mithridate était encore debout, la
mission fut confiée au méme organisateur de réduire cet
ennemi tenace, ayant, dans ce but aussi, le commande-
ment de toutes les armées, sauf celles de l'Italie, me-
sure de préservation pour empécher l'avènement, dans le
jeune « aristocrate », d'un nouveau Sulla.

Devant lui, la légère cavalerie du roi vagabond s'effaça
du côté du Caucase. Le projet qu'on attribue à Mithri-
date de se lancer au milieu des Thraces pour chercher
l'Italie 4 appartient sans doute à une autr3 date,
alors qu'il pouvait avoir des liaisons utiles avec
les Italiens en mouvement, avec Spartacus, avec Ser-
torius 5. Pompée n'hésita pas h. se lancer dans une
folle entreprise, qui fut pour lui ce que l'Egypte allait
étre pour Bonaparte, chez ces Colches, ces Ibères, ces
peuples nouveatx dans les guerres mondiales, qui héber-
geaient le fugitif d'une gloire si dramatique.

Appien, Guerra cold re Miihridut.s. § 94: oa84¡ 8mcrasùç 6Icraitov.
2 Strabon, XIV, in, §§ 3, 8. Cf. ibid., XVI, n, §§ 18, 20.

L'ile de Ohypre avait appartenu jusqu'alors à Ptolornée, roi
d'Egypte ; Strabon, XIV, vi, § 6. Antoine devait en faire don it Cléo-
piltre et It sa sceur Arsinoé (ibid.).

4 At& 6p4x/Iv etc Mcocc8oviatv acci Sat Maxsaóvon sic Ilatovac ix6cad)v,
intepsX0eTv sic Ti¡v 'ITaXIctv "Ca eDarst.2 6frri ; Appien, Mithridates, § 102.
Cf. Florus, III, § 5 (qui traduit ce modèle grec).

5 Cf. ibid., § 109 et Plutarque, Pompée, XLI, 2.
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Descendu en Syrie, il révera des rives lointaines de
l'Arabie et pénétrera jusqu'à Pétra. Les rois ennemis,
réduits au désespoir, trahis par leurs propres fils qu'ils
faisaient égorger de sang-froid, ne cherchaient qu'à sau-
ver leur vie. Tigrane abandonna ses conquétes et paya une
amende de 6.000 talents d'argent ; il acceptait comme
roi de Sophène son fils rebelle, Orode 1. Personne ne leur
venait en aide : les rois scythes, auxquels Mithridate
offrit ses filles, se dérobèrent. Pompée, séduit lui-méme
par les souvenirs d'Alexandre, dont il suivait les traces,
,eut le loisir de construire dans ces régions lointaines une
Nicopolis d'éternelle mémoire, une Diospolis remplaçant
Cabira, une Pompéiopolis, une Magnopolis h la place de
l'Eupatoria royale 2. Antiochus, « roi » de Commagène,
son voisin de Médie ressuscitée qui s'appelait Darius, le
roi d'Albanie, « Artocès » (Ardachès, Artaxerxe), celui
de l'Ibérie se soumirent 3, lui firent l'hommage. Jusqu'au
Chersonèse européen, dans Pomp& les barbares 1.6\76-
raient Rome, et les cités scythes de Théodosie et de
Nymphaion se soumirent h son pouvoir. Enfin la nou-
velle arriva que Mithridate, combattu par son fils Phar-
nace, auquel avait été promis l'héritage du Ore malheu-
reux, s'était empoisonné avec ses filles. On le comptait
-chez les siens comme le seizième héritier de Darius 4.

Puis Pompée, 'libre de ses mouvements, assuré du con-
tours des Parthes, transforma la Syrie en province
romaine, écartant les droits d'un dernier roi mendiant.
Il se dirigea vers la Judée, oil la ligue de Maccabées avait
longtemps combattu contre ces rois de Syrie, helléni-
sants, convertisseurs et tyrans, qui avaient réduit en
ruines Jérusalem. Aristobule, « roi des Judaei », devait
étre trainé dans le cortège de triomphe, avec le jeune

.1 Cf. Plutarque, Pompée, XXXIII, 31, 40. Un autre Orode était roi
des Parthes. Florus écrit Horoles, comme s'il s'était agi d'un nom
thrace.

2 Strabon, XII, in, § 39.
3 Eutrope, VI, § 14. Un Aristarque fut établi comme roi en Col-

chide (ibid.).
4 Ibid., §§ 109-112, et Plutarque, Pompée, XLI, I 2.
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Tigrane, et la femme de son père, avec la sceur de Mithri-
date et des princesses scythes. Le « roi » d'usurpation
Jannée, qui s'affublait du nom d'Alexandre, se déclara
vassal de Rome comme ses antécesseurs l'avaient été de
Babylone, d'Assyrie, d'Egypte 1 Arétas, roi des Naba-
teens, envoya les presents de l'Arabie.

L'Egypte, tombée sous le régne de l'histrion incapable
qui reçut le nom d'Aulétes, « le joueur de flûte », avait
fini par chasser ce ridicule tyran, donnant le pouvoir A.
une de ses filles, mariée d'abord A. un Syrien quelconque,
puis i Archélafis, qui prétendait être le fils de Mithri-
date. Pompée rappela de son exil le roi légitime, qui tua
fille et gencli.e 2

Revenu A Rome, le vainqueur de l'Asie et le récupéra-
teur de la Mer, celui qui, d'aprés l'inscription apposée au
temple de Minerve, « avait'soumis les pays de la Méotide
h la Mer Rouge » 3, l'homme qui, après Sulla, avait rendu
les plus grands services A sa patrie, sinon h la civilisa-
tion humaine, était en danger d'être accuse de malver-
sations. Lucullus et tout son parti s'opposaient h. la rati-
fication de ses mesures. D'un autre cfité, la plebe, accrue
d'éléments ruraux appauvris, qui continuait A disposer de
Rome, prête h. sortir, le couteau h. la main, dans la rue,
n'avait pas participe au gain des expeditions heureuses
en terre lointaine. Elle réclamait ces réformes d'ordre
materiel qui étaient la seule preoccupation d'une
immense multitude sans religion, sans education, sans
discipline, prête toujours A péricliter par ses désordres
le résultat des sacrifices faits par la partie saine de la
nation qui était l'armée : on l'avait bien vu A roccasion
de la hardie entreprise d'un Catilina. Dans les tribuns
restaurés par Pompée et Crassus elle avait retrouvé ses

I Voy. Boucher-Leclercq, ouvr. cité, p. 423 et suiv.
2Strabon, XVII, 1, § 11.
3a Terris a Maeotis ad Rubrum Mare subactis » ; Pline, Hist.

Naturalis, VII, 26. Il inséra aussi le nom des Bastarnes dans la
liste des nations vaincues (ibid.).
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chefs 1. L'envie .de Cesar, enferme dans une humble pre-
ture d'Espagne, s'offrait h. servir cette cause : il organisa
des distributions de terres en Campanie, au profit des
peres ayant trois enfants et, lorsque le sénat fit mine
de la combattre, il refusa de traiter avec un autre organe
que le peuple lui-même réuni en cornices. On dut pré-
parer des jeux, des distractions nouvelles pour le maltre.
anonyme. Et en méme temps les publicains obtinrent
reduction du tiers de leur prix de location.

On exécutait ainsi les clauses d'un contrat non écrit
qui, pour eviler des conflits an-ties, avait réuni l'orgueil
légitime de Pompée, le desk ardent de s'imposer qui dis-
tingue A ce moment Cesar, perdu de dettes comme Cati-
lina, menace par ses créanciers, indifferent jusque-là aux
details des charges qu'il briguait pour arriver lui aussi

cette cime d'une carrière républicaine qui était la dic-
tature, au souvenir ineffaçable de SuIla et enfin aux
grands moyens pécuniaires de Crassus. Une association
politique pareille à celle de ces publicains .qui mettaient
ensemble leurs capitaux pour exploiter une province
cette fois c'était Rome elle-même, avec toutes ses gloires
et toutes ses richesses, qui était l'enjeu. Il y avait eu dejà
des triumvirs pour le partage des terres ; il y en eut pour
la jouissance du pouvoir.

Chacun des trois membres de l'association conclue en
60 et cimentée par le mariage de Pornpée avec la fille de
Cesar devait avoir une armée. Pornpée se réserva les
troupes d'Italie. Attire par le mirage de l'Orient, Crassus
demanda la faveur, fatale, de se perdre dans le desert
touranien des Parthés du roi Orode (Hyrodès), ces Tou-
raniens polygames, aux femmes voilées, au culte des
grands fleuves, aux coutumes funeraires conservées par
les Parses d'aujourd'hui, qui en conservent mérne le nom,
en donnant leurs morts en pâture à la nu& des cor-
beaux 2. Au lieu de dieter la paix à Séleucie, il perdit,

Salluste, Catilina, XXXVII-XXXVIII.
2 Justin, XL. Mithridate, leur roi, eut comme Ills Orode, qui vain-
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n'ayant pas suivi les conseils du roi d'Arménte Arta-
baze son armée et sa vie 1

Les Touraniens détruiront cette armée, dénuée de
moyens de subsistance et d'eau, A. Carrhae, oft le chef
même de l'expédition resta parmi les morts 2. César,
jaloux de la réputation acquise comme général par son
associé et parent, demanda et obtint les Gaules, où tout
dernièrement il y avait eu les prétentions des Allobroges,
caressées par l'intrigue de Catilina 3, puis l'agitation mi-
gratoire des Edues et des Séquanes, tout au Nord, contre
les envahissements des Teutons rhénans d'Arioviste, rot
par la volonté de Rome et « ami de la République » 4, que
la Gaule appelait des Germains : de fait les Suèves, ayant
comme réserve au fond des terres les Usipètes et les Ten-
chtères, les Triboques, les Némétes, dont le nom rappelle
le sobriquet donné par les Slaves h la race, les Vangions,
les Séduses, les « Segui », les « Condruses », les Mara-
mans méme 5.

La « province » méridionale, dont dérive la Provence,
pouvait être incommodée par ces mouvements, et elle
offrait, avec les facilités de communication par les villes
grecques du littoral, une excellente base d'action. Sans
compter les conflits récents avec les Galates d'Asie, la
guerre contre cette race celte. jadis dominatrice du Nord
italien et associée d'Hannibal, était une ancienne tra-

quit Crassus. Pacor, fils d'Orode, envahit la Syrie, mais petit par
les Romains. Le fils meurtrier d'Orode est ce Fraata qui, pendant
des années, fut mi perfide ennemi de Rome.

1 C'était un poke et un historien. Plutarque, Crassus, XIX.
Sur Arianne, » phylarque » des Arabes, ibid., XXI, 1. Son fils Pacor
épousa la sceur du Parthe, ibid., XXIII, 1. Sur les tambours parthes,
ibid.

2 Florus, III, 11.
3 Salluste, Catilina, § XL et suiv.
4 De bello gallico, I, xxxv, xxxm. Sa mort, III, max... Cf. Un Ario-

viste gaulois ancien, dans Florus, II, 4.
5 Ibid., I, m. On se demande si les Tulingi (cf. les Astinges, etc.),

qui, avec les Boii, se trouvent it ctoté des Helvètes (ibid., I, 'my
cf. xxvm-xxix), ne portent pas un nom germanique. Un des chefs
sueves, Cimberius (ibid., xxxvu), rappelle les vieux Cimbres.
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dition romaine, et une vieille chanson employée par Tite-
Live, l'historien de l'apogée de sa nation, célébrait la
Meuse de Rome contre les farouches guerriers de Bren-
nus. C'était done, il est vrai, une guerre voulue, une
guerre d'opportunité, réclamée par des motifs politiques,
de parti et personnels, mais aussi une guerre qui, plus
méme que celles d'Asie, avait une atmosphère.

Ce fut un dur labeur que les premiers empiétements
sur les cités-nations gauloises (Boia, Vénétia), assez soli-
daires, riches, vivant d'après des coutumes très
anciennes, ayant h leur téte une c/asse dominante de
chevaliers, comme le chef d'une révolte générale, Ver-
cingétorix, roi élu, énergique et intelligent. Des chefs,
des « vergobrets » annuels 1, des rois comme Divitia-
cus et Galba, chez les Suessiones, Cavanirus ou. Corn-
mius, ailleurs, régnaient (regnum, imperium, dit César)
sur des civitates et des pagi dont se composait l'organi-
sation gauloise, assez avancée. Tout ce monde, dispersé et
cependant solidaire, était en plus relié étroitement au
culte druidique, immémorial.

D'autres emprises devaient fatalement suivre. D'une
année h. l'autre, César eut devant lui des adversaires nou-
veaux. Aux différentes places de ses campements d'ag-
gression ou de défense, jusqu'aux Belges mélés de Ger-
mains, aux lointains Armoricains, d'un côté, et aux bar-
bares du Rhin inférieur, de l'autre, et il se confia
méme A des vaisseaux destinés aux mers du Sud pour
découvrir, les armes h. la main, le secret des Iles Cassi-
térides, habitées par les Celtes indomptables de l'opi-
nlâtre Cassivelaunus, il recevait des informations
inquiétantes sur ce qui s'organisait contre lui, comme,
auparavant, contre tous les grands serviteurs de Rome

1 Summus magistratus quem vergobretum appelant Haedui, qui
creatur annuus et vitae necisque in suos habet protestatem
ibid., I, XV/. Cf. le » bretvalda » des Anglo-Saxons. César cite aussi
des oppida (le sens chez les Bretons, ibid., V, xxx. Des casae con-
vertes de ehaume, ibid., V, man. Pour l'organisation en général,
VI, xi et suiv. Un roi Balanos vers 160, Tite-Live, XLIV, § xiv.
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ingrate, dans ce centre d'intrigues qu'était devenue la
Métropole du monde. Il s'obstina A poursuivre son ceuvre,
qui devint un des plus grands faits dans le développe-
ment de l'humanité 1 En 52, il pensait A revenir, lors-
que l'apparition de Vercingétorix le rappela pour donner
un dernier coup A la resistance d'une race toute neuve,
au moins dans ses grands foyers anciens, pour la suje-
tion. Dans sa citadelle d'Alésia, apres quelques mois,
celui qui incorporait l'amour des Gaulois pour la liberte
se rendait aux Romains. Cesar avait supprimé ainsi, non
seulement la possibilité de développement d'une civilisa-
tion nettement caractérisie 2, mais il avait aussi empêché
la barbarie germanique de filtrer pacifiquement par ce
seul canal possible des Gaules 3.

Pendant ce temps, Pompée ne faisait que correspondre
A un clésir general en préparant la monarchie pour lui-
même, qui paraissait, de fait, en être le plus digne'.
Comme A l'époque où Sulla commença ses réformes,
l'ordre legal avait cessé : pendant huit mois 11 n'y eut
pas de consuis A. Rome ; le tribunat n'entrait pas dans
les plans du réformateur. Imperator dont le pouvoir avait
été prorogé par un Sénat docile, sans qu'il eilt une cam-
pagne A. poursuivre, mais seulement le devoir de garan-
tir l'approvisionnement, Pompée refusa la dictature qu'on
paraissait vouloir lui offrir 5 : il savait bien l'opposition
que ce projet devait soulever et connaissait la personne
même qui l'aurait suscitée et conduite. Il fit meme mine
de vouloir se retirer.

t César avait employi des Numides, des Ibères, des archers de
Créte ; ibid., II, vn, x, xxiv.

3 Voy. notre communication dans les comptes rendus de l'Aca-
démie de Lyon, année 1923.

3 Cf. avec le vaste livre classique de M. Camille Jullian, Histoire
de la Gaule, Albert Grenier, Les Gaulois, Paris, 1923.

4 Voy. Appien, Guerres civiles, II, §20: Kai noaoi TO5TO IÇ dai,Xouç
SLEXCaOUV 6'CL 1.1.6V0V dll Tivomo,soiptamov hr.: Tolç TrIpo5cri xxxoTç I) ts.6-
loccpxoç 4oucrIa.

e Ibid., § 22.
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Cet état de choses, appuyé sur la présence indéflnie
des armées auxquelles m'ame proie nouvelle ne pouvait
étre offerte, car depuis longtemps avaient accepté leur
sort les Scordisques, les Thraces voisins du DAnube, ces
durs ennemis de l'ordre, done de Rome, dont les efforts
étaient décrits dans les livres perdus de Tite-Live, les
Boii, peuplades qui dominaient la ligne du grand fleuve
menant vers l'Orient européen, et dans les guerres civiles
romaines on rencontre quatre cents cavaliers envoyés
par le roi de Norique 1, était cependant intenable.
fallait « démobiliser ». Mais les deux triumvirs restés
l'un en face de l'autre étaient des rivaux : celui qui
aurait pu garder ses troupes devait étre le maitre de
l'autre pour réaliser la « monarchie » immanquable.
Pompée consentirait-il à le faire ? Qui l'aurait attendu
de la part d'un homme qui avait derriére lui une telle
carrière ?

Le Sénat demanda donc A. César de quitter le eomman-
dement, son but une fois atteint, et de ne pas toucher la
terre d'Italie en conquérant. Il refusa : pour sa sûreti
personnelle, disait-il, deux légions lui étaient bien néces-
saires jusqu'A la prochaine élection des' consuls pour
laquelle il voulait se porter candidat. II s'avançait avec
une brillante suite, chacun de ses adhérents exhibant les
faisceaux auxquels ils avaient le droit 2. Le sénat s'enfuit,
le trésor public fut saisi de force 3. César eut-il en effet
l'hésitation dont parlent ses mémoires au passage du
Rubicon ? On peut bien en douter. En lui vivaient non
seulement, à côté de l'impulsion même de son génie actif,
organisateur, les ressentiments de la « démocratie » an-
cienne, Tnais aussi il faut bien le reconnaitre cet
esprit de l'Occident, qui commençait A se dessiner, de
caractère populaire, électif, simple de coutumes, sur-

1 Caesar, De bello civili, I, xvm : a ab rege norico u. C'était le
roi Vocio, dont la mur avait épousé Arioviste (De bello gallico,
I,

3 ¡bid, § 16.
8 Florus, IV, § 2.
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lout rural, qui ne consentait pas A. s'annuler devant
l'Orient, qui, vaincu par Sulla et par Pompée, avait infuse
l'essence m'eme de son esprit religieusement, solennelle-
ment monarchique.

Cet Orient, directeur de sa pensée politique, Pompée
paraissait le chercher en allant s'embarquer pour l'Epire,
comme s'il eilt douté des sympathies romaines, qui, de
fait, ne se dirigeaient vers aucun des rénovateurs de la
guerre civile 1. Bientôt accoururent, aupres de celui
qu'elles étaient habituées A admirer et A redouter, toutes
les races orientales : Thraces frondeurs, archers crétois,
Galates, barbares du Pont, Arméniens et Caucasiens,
gens de Syrie 2. Le vieux elient Ariarate, Matare, fils
de Castor 3, Taxile, « l'envoyé du roi Mégabate », Ario-
barzane, Tarcondimote, eux aussi a rois de l'Asie », se
trouvaient dans la brillante suite de celui auquel on pro-
mettait la victoire. Il invoquait, en vrai Oriental d'adop-
tion, Aphrodite Nicéphore. De son côté, César s'installa
en patron d'une République qui dépendait desormais de
ses gestes. Il gagna si vite le sentiment de sa toute-puis-
sanee qu'il put alter en Espagne s'assurer la possession
de cette province. Le peuple, sans sénatus-consulte, en
fit son dictateur pour are recompensé par des mesures
d'approvisionnement et des distributions de blé. Puis,
dans onze jours, le dictateur condescendit A étre seule-
ment un des consuls qui devaient présider la guerre qui
s'ouvrait.

Elle fut breve. Pompée donne l'impression d'avoir été
continuellement poursuivi par le sentiment d'une infério-
rité que rien ne devait imposer A. son esprit. n avait, en
effet, outre les contingents déjà notes, et d'apres les infor-
mations mémes de son rival, avec neuf légions et des

1 César, De bello ciuili, I, § 34.
2 'bid., III, § 4. Des Germains meme s'y rallièrent. Cf. ibid.,

§ 71.
3 Cf. Plutarque, Lucullus, XVII aton, XV ; Strabon, XII, ni,

§ 41. Aprés son ffis Am3rntas vint l'annexion ; ibid., V, §§ 1, 3. Cf.
Valere Maxime, V, externa, 2. La jeune reine d'Egypte, CléopAtre,
-avait envoyé ses vaisseaux.
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auxiliaires de Gréce, des Gaules, de Capadoce, des Gallo-
grecs, des Germains, des Syriens. Des Balcans lui étaient
venus des a Dardanes, des Besses, des Macédoniens, des
Thessaliens », les Thraces de Cotys, avec gon fils Sadala,
et de Rascupor 1. Malgré les premières apparences du
combat de Pharsales, où il avait cru devoir attendre un
rival qu'il ne haissait pas, il fut vaincu A. Philippi (48).
Puis, alors que d'autres, comme le lieutenant de Mithri-
date opposé A Sulla, malheureux A cette même place,
avaient cherché de nouvelles possibilités de résistance,
l'homme .qui conservait encore en Europe méme des
noyaux d'armée et auquel obéissait l'Afrique, pensa seu-
lement, après un moment d'hésitation en Cilicie, où il
eut l'idée de s'enfuir chez les Parthes, A chercher un
refuge près de son pupille royal. Les vents le portèrent
vers la côte d'Egypte, et il fut tué en vue d'Alexandrie
par un déserteur romain qu'avait chargé de cette misé-
rable mission un des ministres de CléopAtre 2 Ses adhé-
rents, laissés sans chef, s'étaient dispersés de tous côtés :
un fils de Pomp& s'établit en Espagne et y renouvela
l'aventure séparatiste de Sertorius. Quant A la résistance
africaine, commencée sous les meilleurs auspices, elle
finit bientôt par le suicide de Caton, républicain acharné,
et par la mort du roi numide Juba. Le jeune Pomp&
eut le méme sort ; son frère, Sextus, seul, put échapper
pour chercher A venger la mort de leur père.

César lui-méme renouvelait les coups foudroyants que
Pompée le premier avait essayés A. l'égard des Orientaux,
faciles A démoraliser.11passa l'hiver en Egypte (dont le roi
reconnu au-dessus des eaux du Nil par sa cuirasse d'or 3,
avait disparu flans une révolte), retenu auprès de la jeune
reine CléopAtre, fille d'Aulétés, qu'il avait rappelée de
Syrie 4, par des charmes dont on a peut-être exagéré

I Ibid., III, Iv.
2 Sur l'emplacament de son tombeau, Etrabon, XVI, n, § 33.
2 Eutrope, VI, § 22.
4 Strabon, XVII, z, § 11.
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l'action sur l'âme froide de ce vieux voluptueux. Puis
tomba sur la Syrie, qui n'avait pas bong, et alla cher-
cher sur les bords de la Mer Noire ce Pharnace qui n'avait
rien de l'initiative et de l'endurance de son père Mithri-
date. Tous les triomphes pouvaient étre maintenant célé-
blés k la fois 1.

Rome accepta cette brillante victoire avec des senti-
ments très mélangés. Pendant le grand triomphe ordonné
par César, qui eut le bon sens de ne pas se présenter
comme vainqueur de l'armée légale, on applaudit au
spectacle de Pharnace fuyard, des assassins de Pon-ipée
punis à la brève apparition du nouveau maitre sur la,
côte d'Egypte, mais un silence &A accompagna l'appa-
rition de Scipion, de Caton, victimes de la fatalité, et on
avait évité de réveiller par l'introduction de la figure.
tragique de Pompée des sentiments qui étaient encore
trés vivants.

11 fallait au triomphateur une expiation, et elle ne
pouvait étre cherchée que dans l'établissement pacifique'
d'une monarchie accueillante pour tous ceux que leurs
conceptions seules avaient menés dans le camp des vain-
cus. César repoussa les invitations de gouverner « par les.
armes » : un officier dévoué au régime impérial prétend
méme qu'il aurait déclaré vouloir pinta mourir 2. Celui
qui était entré h. Rome la première fois sans avoir pré-
paré des décrets de proscription avait assez fréquenté
les hommes et connu la vie pour étre capable de rigueurs
irritantes et inutiles.

I Sur ses rapports avec la Mauritanie de Juba, voy. Strabon, XVII,
§ 12.

2 Ut principatum armis quaesitum armis teneret... Mori se quam-
tiTneri velle ; Velleius Paterculus

                     



CHAPITRE XXVI

Le système politique de Jules Cesar

Un titre nouveau fut attribué.A. celui qui ne s'était pas
taché du sang de ses concitoyens, par temperament aussi,
mais non moins dans la conscience que personne ne
pouvait plus se poser en rival du .monarque consacre
par le succes et que des resistances comme celles de
l'Afrique et de l'Espagne, si breves, ne pouvaient pas sor-
tir de leur caractere local. On acclama le « pere de la
patrie ». Ce n'était qu'une épithète ; quand il s'agit de la
dignité lui revenant, ce fut la dictature, mais, pour la
première fois, contre les espérances de certains amis
de la Republique vivant dans son entourage, comme son
fils adoptif Marc Brutus, la dictature A. vie. Le consu-
lat pour dix ans, qui lui fut décerné simultanément, ne
représentait qu'un acte d'hommage à regard d'un passé
définitivement clos ; le maltre n'en voulut pas.

Le dictateur devra jouir de ces elements de prestige
qui avaient entouré, des les origines, les royautés asia-
tiques : vétement sacerdotal pour les sacrifices, siege
d'ivoire et d'or. Son nom sera commémoré dans les tem-
ples ; ses victoires entreront dans le calendrier officiel,
oil un mois, ju/ius, rappellera son passage solennel
travers l'histoire du monde. On priera dans le nouveau
temple de Cesar et de la Clémence.

On n'hésita pas h. offrir au dictateur, au consul per-
pétuel, au préfet des mceurs, « imperator » et au

pater patriae », au héros de la paix qu'il paraissait
avoir rétablie pour toujours, le titre de roi, qu'il avait
pun briguer jadis en parlant des rois et des dieux dont
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11 descendait 1 Il le refusa comme de mauvais augure,
mais se montra irrité lorsque les tribuns commencèrent
des poursuites contre les initiateurs, plus ou moins popu-
lakes, de ce changement constitutionnel. Le diadéme
offert par son lieutenant Marc Antoine aux Lupercales,
il le refusa. Peut-être pensait-il aussi qu'il ne serait pas
un ornement acceptable pour celui dont la volonté domi-
nait les rois sujets, les princes clientélaires. Mais les
nouveaux titres qu'il consentit A accepter lui furent
offerts dans le Forum, par les consuls et le sénat sans
qu'il se levfit pour les saluer. La majesté de l'Asie domi-
nait déjà ses attitudes. L'Orient avait la conscience que
les temps de la royauté étaient revenus 2

Si vraiment il avait l'intention de venger la défaite de
Crassus sur les Parthes 3 et de combattre la puissante
confédération danubienne des Gétes, s'il nourrissait l'idée
de revenir par la Scythie et les Gaules 4, - et de fait il
avait envoyé sur le rivage oriental de l'Adriatique seize
légions et 10.000 cavaliers, c'est qu'il voulait donner
par une frontière orientale bien déterminée, sur l'Eu-
phrate, et par la création d'une ligne de communication
le long de la vallée du Danube l'unité territoriale perma-
nente de cet Empire dont il entendait rester le chef uni-
que 3, sans qu'on puisse savoir de quelle façon il com-
prenait son héritage.

1 Suétone, Cesar, VI. Sur sa participation aux complots dans le
genre de celui de Catilina, IX, xiv.

2 Cf. Appien, Guerres civiles, H, §,§ 110-111: xpii TtoRattov 1.tiv ackdv,
Wcrizep v, SomiTtopac xaci aúToxpeaopcc xcadv Xci 8crce icrtiv aircol;
-tint &mask; dvdp.crca, TrOv 81 iOviv, acra `Pcup.cctoiç úTnIxocc, ebecocpuç
eivevretv 6acrEM.a... 'Eyxetplacç Gop.tx 1/6vov carrot; Stacp4pouqa,
gpyy8 ;cat TO anachtupoç grcoç empteiroç 6cartliw. Florus (IV, 2) parle
de la a in theatro distincta radiis corona I.

Cf. Plutarque, César, LVIII, 2 ; LX, 1.
4 Cf. aussi Suétone, César, XLIV. Sur les origines scythes de lenr

roi Arsace, Strabont, XI, ix, 32. D après Velleius Paterculus,
aurait voulu faire de son neveu mox belli getici atque deinde
parthici commilitonem ». Cf. les Illgriques d'Appien. Voy. aussi
les rubriques des livres CXXXI et CXXXII de Tite-live.
2 11 s'était rhervé la moitié des candidatures ; Suétone, Cesar,

XLI.
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Cette question, qu'on pouvait croire lointaine, se posa
cependant bientôt. Les honneurs dont on l'accablait, dit
Florus, paraissaient étre les infulae qu'on accumule sur
la victime désignée 1. Des Pompéiens avides de ven-
geance, comme Cassius, puis un neveu de Caton portant ce
nom de Brutus qui figurait déjà dans l' « histoire natio-
nale » comme adversaire des anciens rois, tous ces gens
amnistiés, admis aux honneurs, s'entendirent pour le
coup décisif. Le dictateur se rendit A la Curie avant son
départ pour l'armée, qui devait avoir lieu dans quatre
jours ; des spectacles attendaient le public au thatre de
Pompée, on se préparait pour de nouveaux triomphes,
lorsque César succomba sous les coups de poignard des
assassins (15 mars 44) 2.

L'homme avait disparu ; son système restait : celui de
la dictature sans titre royal, de la monarchie de l'impe-
rator sans terme, devenu à sa mort un dieu, le KaTactp 6 0E6;
devenant désormais la formule officielle en Orient pour
le vainqueur de Pharsale. Mais, comme il n'y avait pas
d'ordre de succession établi, il fallut payer de nouveaux
et douloureux sacrifices la continuation du seul régime
efficace.

L'essai naif fait par les criminels politiques, fiers de
leur action, d'entrainer la multitude pour la faire sou-
tenir la partie du sénat qui approuvait le meurtre et
entendait en tirer les conséquences, tomba. Elle n'aurait

I Quae omnia velut infulae in destinatam morti victimam conge-
rebantur ; IV, 2.

2 Un écho du récit de ses ennemis se trouve dans Eutrope, VI, 25,
qui parle de son f, insolence des innovations contra c.onsue-
tudinem romanae libertatis », de son usurpation des drafts des
peuples, de son refus de se lever devant le sénat, de ses actes

regia ac paene tyrannica 0. Plus tard, d'Auguste lui-mérne il est
dit qu'il se saisit du pouvoir (. rerum potitus a) ; cf. Sué-
tone, César, LXXIX ; Eutrope, VII, § 1. Plutarque mentionne les
statues de César qu'une main inconnue avait couronnées (Cesar,
LXI, 3). Une d'elles était placée entre celles des rois, Suétone,
César, LXXVI.
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pas réussi même sans la lecture tragique par Antoine du
testament, si largement favorable au peuple, du « tyran »,
sans la rude éloquence ébranlant le Forum de ce garni-
saire qui entendait continuer un des plus raffinés parmi
les intellectuels de la nouvelle Rome hellénisée. On put
engager seulement des gladiateurs pour la cause de cette
liberté sanglante ; la plébe s'arrêta émue ; les vétérans de
Cesar, sans courir aux armes, murmurèrent. Une opinion
publique indignée réprouvait l'action accomplie contre
un maRre dont le pas ferme n'avait jamais glissé dans
le sang. Il fallut passer du bruyant triomphe aux offres
hypocrites d'une paix qui signifiait seulement l'amnistie.
Les principaux assassins obtinrent même, eu égard a
leurs talents et k leur situation, des provinces, en Mac&
doine, en Orient, où ils auraient pu se créer des garan-
ties contre une revanche qui était A attendre.

Si elle ne vint pas plutôt,. il faut l'attribuer aux incer-
titudes d'Antoine, qui s'était découvert un rival dans le
fils de la sceur de César, presqu'un adolescent, de faible
santé, d'apparenc,e timide, dont le testament de Cesar,
en lui léguant une grande fortune, avait fait aussi un
héritier politique. Entre Brutus, Cassius, Antoine et Oc-
tave on débattit, sans aucune sincérité, la distribution
des provinces et, par ce moyen, les perspectives d'ave-
nir.

11 arriva même qu'Antoine, qui avait fait défendre
solennellement par le Sénat sous peine de mort la dic-
tature, et avait progosé un décret interdiSant person-
nellement h. son rival tout acte contraire aux lois, mais
qui n'en était pas moins rimperator désigné pour la
campagne de Macédoine contre les Gétes, ayant attaqué
Brutus h Mutina (Modène), le sénat le fit défendre par
Octave lui-même. Celui-ci avait refusé un A propréture
votée illégalement par le peuple, mais avait accepté
d'être inscrit parmi les consulaires, d'avoir une statue
d'or et de pouvoir candider pour le consulat dix ans avant
l'Age légal. Lorsque ces deux ambitions s'entendirent
enfin, ce fut, avec un second triumvirat, contenant la
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personne insignifiante de Lépide (43), le signal de la plus
odieuse des proscriptions. Les derniers des républicains
de théorie ou d'intérêt furent tués sans discernement
300 sénateurs périrent et 2.000 chevaliers. On égorgea un
tribun, un préteur, au moment où il présidait les comices,
un autre magistrat lorsqu'il recueillait les votes. Gicéron
lui-même, porté sur les listes sans cesse renouvelées,
tomba sous les coups des soudards qui l'avaient pour-
suivi jusque dans sa retraite de campagne. Il avait rêvé,
cet orateur disert, ce moraliste souriant, d'être, sur la
base des idées de liberté, le président d'une République
aristocratique intangible et les réalités s'étaient cruelle-
ment vengées de ses illusions. Après de longues vicissi-
tudes, Decius Brutus venait de succomber, abandonné
par les siens en Macédoine, alors que Cassius gardait ses
troupes en Orient. Avec ce dernier, son frère allait tenter
une résistance contre rattaque, immanquable, des trium-
virs.

Car 11 fallait trouver une base pour cette association,
qui attribuait h chatun de ses membres un tiers du
monde romain, l'Italie n'étant plus comprise dans le par-
tage, comme étant totalement ruinée par les discordes.
Cette base était morale et légale, distinguant nettement
ce second triumvirat de celui qui l'avait précédé et qui
Rail une simple potentiae societas 1 Cette fois, ce n'était
pas une association privée. Avec ce scrupule des formes
qui caractérise Octave, c'est-h-dire en ce moment le César
d'adoption, comme le même scrupule avait caractérisé
Sulla, on avait fait proposer par le tribun de la plébe une
loi formelle créant des triumvirs dans le but spécial
d' « ordonner » la République 2. De l'autre côté, aux
soldats, tout en leur promettant un établissement dans
dix-huit cités italiques, on montrait l'injure A. venger,
l'assassinat h. punir, le sacrilège h expier contre la per-
sonne, sacrée par décision légale, de César.

I Velleius Paterculus.
2 Triumviri électi constituendae et corrigendae reipublicae.
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Les meurtriers accomplissaient cependant, avec cou-
rage, avec persévérance, avec cruauté, en Orient, une ceu-
vre antipathique sans doute, mais d'une grande impor-
tance pour ce procès de transformations qui donnait h.
l'Asie, comme auparavant h la Gréce, un régime de domi-
nation directe, sinon aussi &influence ethnique.

L'un et l'autre fai'saient partie des intellectuels hellé-
nisés par leur éducation. Cassius avait fait, comme Cia-
ron, des &hides k Rhodes, grande et puissante cité, qui
considérait Rome comme une rivale avec laquelle, au
besoin, elle pouvait se mesurer ; son maltre avait été
Archélaiis, qui lui fut député pendant le dur accomplis-
sement de son oeuvre. Brutus faisait élever son fils A
Cyzique. Rien ne leur était étranger dans cette nouvelle
Hellade asiatique, dont il fallait briser le sens d'indé-
pendance, les habitudes d'autonomie, après avoir fait
descendre de leurs trônes, de gré ou de force, les rois.

Le prétexte de cette action destructive était offert par
la rivatté des deux associés avec leurs adversaires poli-
tiques qui s'étaient assigné, antérieurement ou dans le
dernier partage, ces mémes provinces, de Dyrrachion A
l'Euphrate et b. la solitude des Parthes : Dolabella, qui
finit par se tuer, et Antoine, qui envoyait déjà ses « Césa-
riens ». Les nations de l'Asie se groupèrent sous leurs
drapeaux comme jadis sous ceux de Pompée : Parthes
sous ceux de Cassius, cependant ancien officier de Gras-
sus tué h. Carrhae par les mémes écumeurs de désert 1,
et, en méme temps, avec des Ibères et des Gaulois, des
Galates, des « Mèdes », des Arabes ; un « Cimbre » com-
mandait sa flotte, très importante : Tillius, aIors que
Brutus comptait dans son armée, avec le méme contin-
gent tiré de la Gaule e't de la péninsule ibérique, 3.000
Thraces et Illyres, des Macédoniens armés h la romaine 2

1 I' aurait sauvé alors, d'aprés Velleius Paterculus, les restes de
Farm& écrasée.

2 Auguste allait soumettre définitivement les Iapydes, les Dal-
mates et les Péons (rubriques des livres CXXXI et CXXXII, CXXXIII-
de Tite-Live).
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et quelques Thessaliens, non sans un mélange de cava-
liers « parthènes ». Mais les cités grecques se montraient
méfiantes, méme hostiles, les vaisseaux égyptiens de cette
Cléopatre qui représentait l'esprit hellénique dans ce
qu'il y avait de plus séducteur et caressant, tenant la
Mer. Cassius fut impitoyable : Laodicée, Tarse furent
réduites en ruines, les villes phéniciennes, Tyr, Sidon,
Arad, sur lesquelles s'était depuis longtemps etendue la
nouvelle onde de civilisation, renoncèrent à leur auto-
nomie. Dans la Cilicie, les forteresses de Pompée deve-
naient des vines romaines. Les Lyciens, attribués à Rho-
des et maintenant détachés de .cette dépendance, s'étaient
avisés de résister sous la conduite des chefs de leur
« koinon » traditionnel, leurs villes, Xanthion, Oinoanda,
furent brülées, les vivants disparaissant dans le méme
brasier que les morts : dans la première de ces villes,
ne resta que les femmes et cent cinquante affranchis. A
Patara, à Myra, on confisqua taus les objets en métal
précieux. Il fallut se soumettre, livrer les vaisseaux,
payer tribut. Dix ans de liberté future furent supprimés

ces opinatres gardiens du passé. Rhodes avait com-
rnencé une guerre formelle, sous son prytane, son ami-
ral ; assiégée, elle fut pillée, sans épargner même le tré-
sor des temples. En Asie Mineure, il n'y avait plus que
la volonté romaine, bien que les formes du passé eussent
été encore conservées.

Dans sa province macédonienne, Brutus n'était pas
aussi pleinement le maitre. Au fond, les Thraces avaient
créé plus haut vers les Carpathes une forte royauté dace,
continuant celle des Crètes riverains, qui étendit on
influence, sous Boirebista, d'Olbia, au Nord de la Mer
Noire, jusqu'a Dionysopolis, sur la côte de Byzance.
D'autres rois thraces, chez les Sapées, les Carpiles, comme
les deux frères Rase et Rascupor, qui s'entendirent pour
soutenir chacun un des partis rornains, détenaient les
vallées de l'intérieur et commandaient les passages diffi-
ciles des montagnes. Les anciennes villes macédoniennes,
comme Lysimachia, Enos, Maronée, se maintenaient.
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Rien ne fut changé de ce certé avant cette bataille de Phi-
lippi qui fit, en 42, des triumvirs, sauf dans l'Espagne et
la Sicile, pompéiennes, les seuls maltres du monde.

Cassius périt le premier, Brutus se fit tuer : leur arm&
.se rendit, alors que la Mer appartenait à leur flotte. An-
toine se substitua aussitôt au premier, ajoutant a la
tyrannie et aux concussions de son ,prédécesseur le scan-
dale public de ses relations avec la reine d'Egypte. Réu-
nissant autour de lui tous ceux qui avaient ob4i it Cas-
sius, il adora en chemin les dieux d'Ephese, il admira les
bAtisses de Pergame ; les villes grecques regagnarent une
partie de leurs droits, et leurs charges fiscales furent
allégées. Tarse, Laodicee redevinrent libres. Rhodes
obtint, en guise de compensation, les iles jusqu'à Andros
et Naxos, ce qui signifiait installer son hégémonie dans
l'Archipel ; les Lyciens furent soutenus. Passant en Syrie,
après avoir festoyé avec CléopAire dans les cha-
teaux ciliciens, Antoine écarta le danger des Parthes, et,
dans cette province, dépouillée de ses rois, à laquelle
Cassius n'avait pas eu le loisir de toucher, il brisa le pott-
voir des chefs improvisés dans les villes. Puis, après un
long séjour à Alexandrie, il reprit son inspection, nulle-
ment inutile, a. Tyr, en Chypre, à Rhodes, dans les villes
d'Asie.

Pendant ce temps, l'Orient restant la partie la plus
florissante du monde civilisé, l'Italie agonisait, avee
Rome elle-même.

Le régime s'appuyait sur les soldats, et, pour rete-
nir les soldats, il fallait leur donner des terres prises
aux Italiens ; cette fois uy eut opposition A. leur emprise.
Les vétérans eux-mêmes n'étaient plus contents de leurs
lots. Dans l'incertitude d'une propriété qu'on se disputait
avec acharnement et qui étalt au gré des vicissitudes de
la politique de parti, on renonçait a cultiver les champs,
et cependant il fallait nourrir cette soldatesque qui
n'était pas méme romaine, les légions étant formées it la
hAte, dans la mèlée des ambitions personnelles. D'autre
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part, la Sidle, devenue le royaume de Sextus Pompée,
n'envoyait plus son grain. On laissait périr de détresse.
les misérables eselaves ; ils allaient chercher un mor-
ceau de pain sous les drapeaux qu'ils fiétrissaient de
leur misére. Les détenteurs de terres paraissaient plus
souvent au thatre qu'à la place oft les attendait le tra-
vail. On en arriva dens les vines à fermer les boutiques,
où ils prenaient ce qu'ils voulaient. Dans l'ordre poli
tique lui-méme, on négligeait d'élire des magistrats dont
l'autorité était si faible. On vivait sous la double menace
de la famine et de l'anarchie.

Une réaction se prononça sous la 'direction de Lucius
Antoine, qui parait avoir 06, entre ces soudards et ces
raffinés, un élément de réalité politiquehonnéte.
demanda et imposa que les seuls soldats à récompenser
soient les vainqueurs de Philippi ; il rétablit l'autorité
des consuls, et enfin il interdit de troubler plus loin
l'Italie, d'en recueillir les pires éléments pour les rendre
maitres des autres par la conscription des légions. Les
masses populaires laborieuses ou préoccupées au moins
de cet ordre qui seul pouvait assurer l'approvisionne-
ment allèrent jusqu'it l'acclamer « imperator » devant
Octave qui, calme, fort de sa jeunesse, attendait. Les sol-
dats eux-mémes se montrèrent attendris devant l'idée
d'une paix assurée 1. Un peu plus tard, dans l'appréhen-
sion de nouveaux impôts, des pierres furent lancées
contre celui qui avait charge de cette malheureuse
Italie.

Le renouvellement du pacte entre les triumvirs laissa
l'Orient it Antoine, maitre de .1a Grèce aussi jusqu'à une
ligne passant par Scodra, ce quine constituait pas seule-
ment une démarcation ,d'ordre militaire, mais aussi une
délimitation de sphères d'influence, entre le Latin, nourri
par les continuelles infiltrations de paysans dépossédés,
et le Grec, travaillant depuis des sriècles sur la race thra-.
co-illyre. Chargé de la guerre contre les Parthes, héritage

Plutarque, Octave, § 46.
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de Césa.r, Antoine créait de nouveaux rois : en Cilicie,
en Pisidie, dans le Pont, qui eut à sa tête un nouveau
Darius 1 ; en Judée, oa Hérode commença son règne,
Hébreu de religion, Grec de langue, Romain de creation ;
il prétendait soumettre à ses ordres ce roi de Comagène
qui affichait avec son nom d'Antiochus des prétentions
plus grandes que son territoire au delh de l'Euphrate
après avoir établi à Athènes, avec la scour d'Octave, une
Cour de « roi des rois », la vieille cité glorieuse, qui
avait eu de son amitie Egine, l'entourait du respect da

l'héritier des « basileis p. Plus tard on le vit en Médie
et en Atropatène, avançant, avec des Gaulois et des Ibères
méme, jusqu'à Phraata et faisant, à travers des diffi-
cultés énormes 2, une retraite digne de son passé de sol-
dat ; puis, en Arménie, oa ii enchaina d'or le roi User-
teur Artavasde, fils de Tigrane, le remplaçant nomina-
lement par le fils idu dictateur romain .et de Cléopitre,
alors son « épouse » 3, du côté de la Mer Caspienne,
retrouvait les traces de Pomp& 4. Une flotte puissante
croisait dans les Mers soumises à sa surveillance.
L'Orient l'appelait Bacchus et sortait à sa rencontre dans
l'attirail de ses anciens rites orgiastiques 5.

Plus difficile restait la tAche de son collègue d'Occi-
dent (Lépide avait obtenu l'Afrique pacifiee et il finira
en triumvir abandonné par ses soldats et réduit à ses
fonctions de pontife). Il devait écarter le jeune Pompée,
qui le vainquit dans.une première rencontre. Plus tard

I Ibid., § 75.
2Il aurait perdu 24.000 soldats.
3 Plutarque, Antoine, XXXIV. u. Strabon, XI, my, § 9. A ces ills

il avait donné le nom » égyptien » de Philadelphe et celui du
grand Alexandre. Le premier Ptolomée, succéda it Juba comme roi
de Mauritanie. Strabon, XVII, III, § 7. Cf. Plutarque, loc. cit. XXXVI,
§ 3; LIV, § 3 ; LIX, § 12. Il voulait faire de ces fils des rois de Mé-
die et de Syrie. Un projet de mariage entre la fille du roi des /Odes
et un flls de Cléopiltre, Lill, § 5.

4 D'après les Mémoires d'un de ses officiers Dellius, Strabon, XI,
§§ 3, 15. Cf. aussi Tacite, Historiae, et Plutarque, Antoine,

XXV, §§ 2-3, XXXIV et suiv. (méme source).
5 Plutarque, Antoine, XXXIV, 2 (A Ephèse).
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seulement il le contraignit à fuir sur la côte d'Asie, oil,
Milet, il trouva la mort, dans les mémes conditions que
son père et son frère. Avec cet Occident affamé, troublé
de discordes, avec cette Italie qui n'arrivait pas à trouver
le loisir de refaire ses forces, avec cette Gaule A. peine
soumise, cette péninsule ibérique toujours isolée, avec ce
grand monde germanique auquel avait touché timide-
ment la main puissante de César lui-méme, le second
César devait affronter il le prévoyait bien les forces
de l'Orient et de la Grèce coalisées autour de ce monar-
que fast aeux et pourri qu'était Antoine1. Celui-ci, vaine-
ment invité A venir abdiquer sa situation dictatoriale de
triumvir, puis, comme étant en dehors de la légalité,
décraré ennemi public par le Sénat, sur lequel depuis
longtemps il n'avait aucune influence, car il exerçait sur
ses immenses territoires, par de simples lieutenants, la
monarchie sans formes, crut pouvoir couper court au
conflit en avançant avec sa flotte contre les vaisseaux
ramassés un. peu partout par son rival 2 Avec Antoine
étaient venus « Bocchus, roi de Lybie, Tarcondème, de la
Cilicie Supérieure, Philadelphe, de Paphlagonie, Mithri-
date, de Commagéne, Sadala, de Thrace », et il avait
avec lui les contingents envoyés par les Mèdes, « par
Polémon, roi du Pont, Malchus d'Arabie, Hérode le Juif,
Amyntas, roi de Lycaonie et Galatie ». CléopAtre l'ac-
compagnait, déesse de par l'étiquette de l'Egypte, « Nou-
velle-Isis », lui-méme étant, lit-bas à Alexandrie 3,où il
élevait des enfants divins, Dionysos couronné de pam-
pres. Bien qu'une armée fût déjà réunie sur le continent,
devant le promontoire d'Actium, Octave César remporta

II portait un sceptre doré et se reyétait de pourpre ; Florus,
IV, 11.

2 Plutarque, Antoine, LXI, § 1. Octave ne disposait que des contin-
gents orientaux de Déjotare et d'Amyntas (ibid., LXIII, § 3). Diko-
mas (Décénée ?), roi des Grètes, avait promis son concours k Antoine.

3 II lui avait donné la Syrie, la Cilicie, pour favoriser la cons-
truction en bois de cèdre de sa flotte ; Chypre, certaines parties de
la Judée et de l'Arabie ; Strabbn, XIV, v, § 3 ; Plutarque, Antoine,
XXXVI.
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la victoire nouvelle. La reine avait voulu que le triomphe,
qu'elle ne mettait pas en doute, filt sien. L'armée de
terre, intacte, capitula aprés avoir attendu toute une
semaifie. C'était, étant données les forces des armées et
l'expérience des chefs, un miracle de rhistoire, et ceci
sans que le vainqueur eta eu les qualités de séducteur
qui avaient donné à César les jours heureux de sa car-
rière.

Pour Antoine, ce n'aurait pas été une catastrophe.
Ayant quitté la flotte au premier échec, il osait mane se
prétendre vainqueur 1. La réalité ne lui apparut que lors-
que son ennemi vint le chercher en Egypte méme,
dans son Timonion de Pharos, près d'Alexandrie, ban
pour son abri, il espérait pouvoir vivre en monarque
retraité 2, pour reprendre ensuite dans la ville son train
de vie habitue/. Mais la trahison se montra contagieuse.
Il se tua, et la reine le suivit au tombeau. Le vainqueur
fit égorger le fils d'Antoine avec sa première femme et le
Césarion qu'elle avait de César 3. L'Egypte devint pro-
vince romaine ; c'est-h-dire que le monarque romain
entrait lui-méme dans la série plusieurs fois millénaire
des Pharaons.

Mais ce triomphateur adulé, autour duquel,. à cheval
ou sur un char, on voyait se presser, à pieds, les rois de
l'Orient 4, resta ce qu'il avait été jusqu'alors. L'Orient ne
le retint pas. 11 s'empressa revenir à Rome, sans au-
cune intention de dresser des listes de proscription, puis-
qu'Antoine n'y avait plus eu des partisans. 11 ne deman-

t Franc tamen Antonius fugam suam, quia vivus exierat, victoriam
vocabat ; Velleius Paterculus. CléopAtre voulait faire passer sa
flotte dans la Mer Rouge (Plutarque, loc. cit., LXIX).

2 Strabon, XVII, I, § 9.
3 Suétone, Auguste.

Multi autem reges ex regnis suis venerunt ut ei obsequerentur
et habitu romano, togati scilicet, ad vehiculum vel equum ipsius
cucurrerunt ; Eutrope, VII, 10. Tibère, son successeur, dépouilla
un de ces monarques asiatiques, Archélaiis, dont la Mazaca devint
en son honneur une Césarée, comme celles que d'autres rois avaient
nommées en Phonneur d'Auguste (ibid., § 11).
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dait pas pour lui, « imperator » salué par ses légions,
aucun titre ; il commença par refuser celui de dictateur 1.
C'était une innovation prudente, étant 'donné l'exemple
de son oncle. Il resta consul 2 sans collègue pendant une
dizaine d'années. Accumulant les services, celui qui fut
décoré en 27 seulement, trois ans plus tard, du titre

,

d'Au-
guste, créant un culte de sa personne 3, demanda ce-0
pendant, h cette date, la disposition de toutes les pro-
vinces où combattaient les légions. Quand le besoin de
réformes intérieures se produisit, il devint, en 23, tri-
bun à vie, tout en continuant ses fonctions consulaires.
Pour la réforme morale, il fut préfet des mceurs. Pour
présider h la conscription, qui devait donner une base h
l'assise financière de l'Empire, il se fit attribuer les fonc-
tions d'un censeur. Père de la patrie » seulement en
l'an 2 de l'ancienne ère, il se faisait renouveler pour
cinq ans, pour le même terme encore, pour dix ans des
pouvoirs vagues qui n'étaient pas la dictature au-dessus
des anciennes magistratures, mais bien la réunion de
tous les titres qui pouvaient légitimer un pouvoir monar-
chique absolu. Etant princeps senatus et il se réserva¡t
le droit de nommer, dans cette assemblée, d'abord
ment purifiée et récluite à deux séances par mois, aux
calendes et aux ides, sans droit de publicité, des. séna-
teurs à côté de ceux qui étaient désignés par leurs
collègues avait ainsi h chaque moment l'initiative
des mesures qui devaient lui servir. La troisième solu-
tion de l'autorité unique, plus dissimulée que les deux
autres, Rail done plus commode pour le maitre de ce

Dictaturam quam pertinenter ei deferebat populus tam cons-
tanter repulit.

2 Suetone pretend qu'il voulut avoir deux collégues.
3 Florus pretend que le Sénat avait voulu lui donner d'abord celui

de Romulus (IV, § 12). Varron (De re rustica, III) cite Ennius qui
affirme que Rome a été batie il y a environ sept cents ans a Au-
gusto augurio ». L'explication du a Romulus rex o serait plus nou-
velle.

4 Suétone, Auguste. Le maitre avait pour ainsi dire, son conseil
particulier, non officiel, renouvelé deux fois par an.

                     



CHANTRE XXVI 295

qu'on appelait déjà orbis romanus 1 Elle resta, pou-
vant se transformer au gré des coutumes, mais gardant
l'empreinte primitive de son créateur.

I Strabon proclamait dans son grand ouvrage que le monde ne peut
Ztre gouverné facilement qu'en monarchie : xcasisilyì &X),tog
xelv -ci¡v Trj),otccfrsv, 41-rep.ovilv ivi &MT.Oldwasc EL; na.spl. (VI, IV, 2).
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La monarchie par ['Occident romain

L'importance d'Auguste ne consiste pas cependant seu-
lament, peut-étre pas méme en première ligne, dans ce
règlement si habile et si efficace des choses de Rome, si
vite revenues de l'anarchie des acheteurs de légions, mais
dans la formation d'un Occident qui, avec ses parties
constitutives, assurées et égalisées, avec ses voies de com-
munication tracées au prix d'un labeur immense A. tra-
vers des regions barbares qu'il fallait réduire A. la situa-
tion de « provinces tributaires », sera pendant longtemps
l'appui définitif d'un Empire qu'on ne voulait pas aban-
donner à l'Orient.

Il y avait à ce moment à choisir entre deux directions..
Deux grands ouvrages d'histoire le rnontrent. D'un côté,
le rhéteur de Patavium, jadis rebelle, Tite-Live, qui, pour
écrire l'histoire des siens et du monde entier soumis A
leur pouvoir, part des plus anciennes légendes du La-
tium, passe par le souvenir conservé dans les chansons
épiques, se préoccupe des changements constitutionnels
de Rome et s'attarde aux querelles, aux violences et aux
crimes de ses partis ; s'il touche à d'autres histoires ter-
ritoriales et nationales c'est qu'en face d'un Valère d'An-
tium il a le large récit, fondamentalement grec, de Polybe.
De l'autre, Trogue Pompée, portant le nom de cette
famille qu'il a servie, donne en latin une histoire univer-
selle qui part de Ninus, traverse la Grèce et la Macedoine,
traite du passe juif, du roi « Damascus » à Hazaél et
Israel, A Moise et A. son « fils » Aaron pour en revenir
enfin son compilateur Justin l'observe avec ironie
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k ses pénates romains. Et voici que, dans l'immense
ouvrage géographique de Strabon, continuateur de Polybe-
et auteur.de mémoires 1, la base universelle de cette his-
toire est donnée, le monde apparaissant comme notion
unique, par-dessus l'Occident encore incomplet et l'Orient
connu par une longue vie de civilisation. Le « genus
humanum » est déjà opposé chez Florus « unus popu-
lus » 2,

Cet Orient, le maitre du monde romain n'entendait pas
le négliger. Il en connaissait bien l'importance et les dan-
gers ; l'esprit hellénique dont ces vastes sociétés étaient
empreintes il le sentait en lui-méme, bien que, comme
le \Terra, il eut le courage d'opposer à leur trésor lilt&
raire une littérature romaine, -de formes grecques sans
doute, mais servant par son essence aux buts de l'Etat.
Il chercha à restaurer la Gréce dévastée et fit de Corinthe
déchue une colonie d'affranchis 3. II releva Troie en des-
cendant d'Enée 4. Pendant deux ans, il fit un séjour
Samos, dont certainement les richesses et le degré de
développement devaient étre grands en ce moment. A
Ancyre, il éleva un splendide monument sur lequel
commémorait tous les faits importants d'un vrai règne
très long et exceptionnellement fécond.

Le fils de sa seconde femme, Tibère, établit en Armé-
nie le nouveau roi Artavasde II et obliges le roi des
Parthes, Phraate IV (Hrahat), à envoyer des ambassa-
deurs, à restituer les trophées de Crassus et à donner
comme otages ses fils 5. La Cappadoce fut annexée h. la
mort du rol Archélaiis 6 Puis l'intime du César, Agrippa,

1 IX, Lx, § 3. II descendait par sa mère de Moaphernés, un des-
offlciers de alithridate (XI, n, § 18), et d'un prètre de Comana du
Pont (XII, in, § 33), mais ses Tórot étaient les kaaatzol (XVII, i, p.748
de l'éd. Didot).

2 une autre version que celle de Tite-Live sur les Tarquins, ibid.,.
V, n, § 2.

3 Strabon, VIII, vi, § 23.
4 mid, XIII, t, § 27.
5 Strabon, XII, r, § 4.

Cf. les rubriques des livres CXXXIV et suiv. de Tite-Lire.
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alla jusqu'en Judée, accomplissant la fonction d'un en-
quéteur general contre des administrateurs habitués aux
prevarications. CaIus Cesar, un petit-fils, fut chargé en-
suite de dompter les Arméniens, rebelles, et de renou-
veler le pacte avec les barbares de l'Asie centrale. Car-
thage refieurit sous son règne. L'Arabie fut traversée
dans une campagne de six mois par Aelius Gallus 1, et
l'Ethiopie de la reine Candace de Napata apprit A con-
naitre la puissance romaine.

Mais il porta son attention surtout à consolider les
régions occidentales. Il refit, ci et 1A, les villes désertes de
l'Italie et de la Sicilie, Rhégium, Syracuse, Catanie, Cen-
toripa ; mais l'ancienne patrie des Samnites, maintes cités
italiennes, punies, restèrent dans le même triste état, et
en Sicile les troupeaux paissaient sur les ruines de mar-
bre des villes grecques 2

Il fut le premier à s'occuper de l'organisation
des terres ibériques. Tout un grand travail de rapide
romanisation fut accompli en peu de temps, aussi

la suite des colonisateurs de Cesar, dans cette
immense. région, aux habitants de plusieurs langues,
d'occupations diverses, agriculteurs, prétres, bandits de
profession, qui avaient appris des Phéniciens et des Grecs
la « grammaire », c'est-A-dire l'écriture, et chantaient
leurs lois anciennes mises en vers. D'anciennes cités indi-
Ones furent punies pour leurs brigandages, devenant des
vici; de nouvelles villes s'élevèrent, Pax. Augusta, Augusta
Emerita, Caesaraugusta, rappelant le pacificateur et le
colonisateur. Turdétans ou Turdules, Celtibères, Lusi-
tains, Basques (Bastetani, Basculi), Gaseous (Vascones),
ils devinrent, par le mélange avec les colons, des « La-

Cf. aussi Pline, Historia Naturalis, II, § 67 : usque in arabicum
sinum, in quo res gerente C. Caesare, Augusti filio, signa navium...
feruntur agnita ; puis VI, § 27. Voy. le récit de Strabon, XVI, IV,
§§ 22 et suiv. (rois Obodas, Arétas, Sabus, Ilasa). Pour Candace,
ibid., XVII, I, §§ 53-54. Pour Carthagp, XVII, in, § 15.

2 Strabon, VI, n, § 6.
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tins », réduits à la vie des cités romaines 1, des « togati ».
Auguste visita les Gaules le lendemain de la victoire

sur Antoine, en 27, et il y reviendra en l'an 17, s'y arrd-
tant jusqu'en l'an 13. Sa présence ne servait pas seule-
ment à rassurer les populations de la place de sa rési-
dence ; il choisissait les lieutenants, les vicaires qu'il diri-
geait contre les régions encore insoumises, ou non encore
assimilées, qui désiraient entrer flans l'édifice complet
de son oeuvre.

La Rhétie fut d'abord attaquée par les beaux-flls de
l'empereur ; à l'Est, une province nouvelle devait se for-
mer dans la Vindélicie et le Norique. Auguste lui-méme
pénétra, tout jeune, jusqu'à la Save, h travers des vallées
étroites dont les habitants, nombreux, étaient dispersés
dans des hameaux difficiles à découvrir, cachés dans de
vieilles foréts. II jeta des garnisons, créa une flottille sur
la rivière, enleva des. provisions, prit des otages et se
prépara à entrer sur les terres des Daces 2. Le tour vint
h la Dalmatie et it la P.annonie, peuplées par une nation
de méme souche. Pendant trois ans, après les expéditions
du consul Marcius, d'Asinius Pollio et de Vibius contre
les Dalmates (prise de Delminium), Lucius Piso com-
battit contre les Thraces, jadis aux prises avec M. Cras-
sus. les Mésiens, les Bastarnes d'outre-Danube, sans doute
en Scythie Mineure 3, mais n'osa s'en prendre h ces puis-
sants Daces. En l'an 11, Tibère lui-méme se jeta sur les
Pannoniens et les Dalmates d'au delh de la Drave. Cette
oeuvre victorieuse, permettant de travailler h la chaussée
de liaison, était terminée en l'an 8.

Segeste devait étre le point de &part d'une campagne

Strabon, III passim. Des ambassadeurs des dynastes de
Bretagne it la Cour d'Auguste ; IV, vi, § 5. Cf. Florus, IV, § 12.

t Appien, Illpriques, § 22. Il donne le norn des nations alpines.
Des chefs comme Versus, Suarus, Testimus, des villes comme Sync-
dium, Setovia. Cf. Strabon, IV, vi. La liste des peuples vaincus,
d'après une inscription, dans Pline, Hist. naturalis, III, § 20. Cf.
Strabon, VII, v, § 3.

3 Rubriques citées.
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contre les Daces 1 Depuis longtemps la grande statue
d'Apollon qui ornait Kallatis, sur la Mer Noire, était à
Rome 2.

On pensait déjà h. faire entrer dans le système romain
les Marcomans, lorsque, l'an 5 de la nouvelle drer Panno-
niens et Dalmates, Daorizes et Désitiates se soulevérent.
Ces gens, habitués déjà A la langue et aux coutumes de
Rome, tudrent tous les intrus, les marchands h. côté des
militaires. La Macédoine fut envahie ; ils paraissaient
chercher le chemin de l'Italie. « Dans le Sénat, on enten-
dit cette déclaration du prince que, si on ne prend pas
des mesures, dans dix jours l'ennemi pourra arriver
devant Rome 3. » Il fallut employer contre ces tribus
fanatiques, dans lesquelles vivait l'énergie de la race
illyre, ce que Rome avait de plus puissant dans ses
moyens militaires, de plus capable dans ses chefs, Tibère,
Germanicus. A Syrmium, h Salons, à Apollonia et ailleurs
on vit les bandes de Pato, chef des Breuques, d'un Pind-
Os. De Siscia, Tibère demanda l'appui des Thraces
fiddles, d'un Rhémétalkès, d'un Rascupor, ennemi de
Kotys 4. On combattit « jusqu'aux drapeaux » 5. Tout ce
monde encore plein de sève fut ébranlé jusqu'au fond
de la Mésie et aux gorges des Carpathes.

César avait rencontré déjà, chez les Suèves de la « Sué-
vie » d'Arioviste, chez les Ubiens mêlés aux Celtes, chez
les Usipètes et les Tenchtères, cette race « germanique »,
déjà habitude au travail des champs, qui avait des rois
pour les rites sacrés, des dues pour la guerre, et qui ne
formait un corps politique, comprenant plusieurs vici et
pagi, que lorsqu'il s'agissalt d'une conquète ou d'une mi-

I Strabon, IV, vi, § lo.
2 Appien, Illyriques, § 30. Il énumère six villes greeques en Mésie,

dont Istros, Dionysopolis, Odessos et alésembrie.
3 In omnibus autem Pannoniis, non disciplinae tantummodo, sed

linguae quoque notitia romanae ; plerisque etiam litterarum usus
et familiaris animorum erat exercitatio... Audita in Senatu vox
principis : decima die, ni caveretur, posse hostem in urbis roma-
nae venire conspectum ; Velleius Paterculus.

4 Dio Cassius, Auguste, LV, § 30. -

2 Apud signa quoque legionum trepidatum ; Velleius Paterculus.
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gration 1 Auguste voulut se créer au moins des clients
dans ces multitudes confuses. L'attaque des Sicambres, la
Waite de Lollius amena la mission de Drusus, qui y
mourut en l'an 9, puis du méme Tibére, qui eut à faire
avec tout un monde aux multiples noms nouveaux : Ca-
ninéfates, Attuanes, Bructères, Sicambres, Chérusques,
Lombards 2, Semnones, Hermundures. « Mon Dieu »,
Ocrit le fidèle officier Velleius, employé un peu partout
sous ce chef inoubliable pour lui, « mon Dieu, quelle
grande ceuvre fut accomplie pendant l'été suivant par It
César Tibère 3 » Et ce fut vraiment une grande ceuvre
les aigles des légions se mirèrent dans les eaux de l'Elbe,
une flottille navigua sur ce fleuve des plus lointaines
brumes pour entrer dans l'Océan incomm. Les Germains
eux-mémes crurent au miracle, et tel d'entre eux poussa
sa barque pour arriver à la tente de l'empereur et adorer
le dieu qu'il n'avait connu jusque-la que du nom 4, le
Kaisar 5.

Un peu plus loin, au delà des Cattes, et bien plus
puissant que le chef chérusque amené à Rome et initié
aux choses romaines, qualiflé même comme chevalier,
Arminius-Hermann, régnait, d'un vrai règne, ce Mar-
coman, ce chef des « gens de la marche » Marbode, dont
(c le nom ne peut ètre passé sous silence par aucune
hate » 6 Sa puissance continuait celle de ce grand chef
thrace, que Strabon dit : « Gète », et non Dace, Boiré-
bista, au nom de finale germanique, vainqueur des Boles,
des Taurisques, qui venait de périr dans une révolte de

1 Publice maximam putant esse laudem quam latissime a sui;
linibus vacare agros ; De bello gallico, IV, § 3.

2 Fracti Longobardi, gens etiam germana feritate ferocior; Velleius
Paterculus, II, § 106. Strabon énumère aussi d'autres peuplades

§ 3).
3 Proh Dii boni, quanti voluminis opera insequenti aestate sub

duce Tiberio Caesare ; Velleius Paterculus, loc. cit.
Quos ante audiebam, hodie vidi Deos ; ibid., § 107.

5 Il avait eu d'après Suétone, une garde germanique.
Suétone mentionne un combat contre les Daces, dans lequel tom-.
/Arent trois chefs barbares.

6 Nulla festinatio hujus viri mentionem transgredí debet... Na-
tione rnagis quam ratione barbarus... Certum imperium vimque
regiam complexus animo ; ibid., § 108. Cf. Strabon, VII, i, §§ 1 et
suiv.
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ses clients, au moment ofi l'Empire voulait l'attaquer de
nouveau, après avoir fait remonter par ses troupes une
de ces rivières qui portaient le nom général de Muräs 1,
probablement l'Arges. Sous son successeur Cotison, dont
Auguste aurait voulu faire son beau-père et son gendre 2,
Lentulus battit les Sarmates et, repoussant les Daces de
la ligne du Danube, y établit des têtes de pont, dont pro-
bablement Drubétis 3. On attribuait à Marbode une armée
« presque romaine » de 70.000 gens de pied et 4.000 cava-
liers. Maitre des défilés vers l'Italie, il disposait des No-
riques, encore incertains. L'armée du nouvel Illyricurn
était prète à marcher contre lui, avec Tibère venant de
l'Orient, lorsqu'éclata, peut-étre méme pour le sauver,
la révolte de l'an 5-6.

Quelques années plus tard, le méme Marbode étant
maintenant ami d'Auguste, on envoyait à Tibère la tête
de Quinctilius Varus, venu de Syrie avec ses habitudes
de chicane, de négligence et de vénalité dans cette Ger-
manie centrale, qu'on croyait à tort déjà « tributaire », et
qui, se fiant au natum mendacio genus, avait été massa-
cré dans les bois avec des légions. On parla de la possi-
bilité d'une nouvelle invasion des Cimbres et des Teu-
tons, et il fallut l'intervention de Tibère et de Germani-
cus pour écarter ce péril qu'on avait certainement exa-
géré. On vit, avec une satisfaction h. laquelle se mélait un
sentiment de délivrance, dans le triomphe sur les Ché-
rusques, la femme d'Arminius, Thusnelda, avec son frère
Sigismond et son enfant le père de Thusnelda était k
Rome, comme allié des vainqueurs, puis le gendre du
chef des Chattes et un des premiers parmi les Sicambres
qui, Ills d'un Boétorix, s'appelait lui-meme Deudorix,
probablement Théodoric 4.

I Strabon, VII, ni, §§ 11, 13 ; V, § 2. A son embouchure se trou-
vait la localité de Trasmarisca. Cf. les noms actuels de Murii,
Maramur4.

2 Suétone, Auguste, LXIII.
3 Florus, IV, § 12. Des ambassades scythes et sarmates, ibid.
1 Strabon, VII, i, § 4. Il cite aussi le « prètre des Chattes.

Les lointains Cimbres envoyèrent des dons à Auguste (ibid., II,
§ 1). Cf. Florus, I, § 14.
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Auguste avait fait, en même temps, de Rome, qu'il avait
trouvée, ainsi qu'il aimait à le dire, bAtie en briques, une
cité de pierres, digne d'être comparée aux métropoles de
la Grèce et de l'Orient. Les temples, les portiques qu'il
eleva, son palais et celui de Livie devaient rappeler aussi
autrement que daris les pages des annales le caractère
prestigieux de son règne. Dans cette Rome agrandie et
embellie, il ne voulait pas avoir une vague population
nourrie de la lie de toutes les races. Celui qui n'employa
dans les armées que d'une façon exceptionnelle, sur les
frontières du Rhin et de l'Illyrie, les atfranchis, qui évita
le contact des esclaves, mit des bornes A. l'affranchisse-
ment qui menaçait de tout envahir 1. Il paraissait vouloir
refaire la souche romaine elle-même. Pour ne pas allé-
cher les chercheurs de provisions gratuites, il aurait
voulu mettre fin aux démoralisantes distributions de
blé.

Mais, A une époque oil un homme ayant le passé et les
dispositions d'esforit d'Antoine s'occupait A transporter
des bibliothèques entières, le fils adoptif de César, qui
s'honorait d'avoir parmi ses amis l'historien grec Théo-
pompe 2, de Cnide, eut l'ambition de créer une littérature
entière, pour tous les genres, dans cette langue qui était
celle du gouvernement général de l'Empire 3.

Une histoire nationale » de Rome, avec, au commen-
cement, les légendes de rigueur, masquant les débuts très
humbles d'une société pastorale, avec des biographies de
héros, tirées de la légende orale et des tableaux de guerre,
des exemples de vertu, des preuves d'héroisme venant de
vieilles chansons, fut demandée A ce rhéteur de Pata-
vium, en pleine marche, gauloise et venète, Tite-Live,
qui n'était pas né en terre pleine de souvenirs et dont
l'intelligence ne po-uvait pas trouver ces rapports étroits

Suétone, Auguste, XL.
2 Strabon, XIV, 11, § 16.
3 A la cérémonie funabre de César, on avait dû reeourir aux

vieilles ceuvres de Pacuvius et d'Attilius ; Suétone, César, LXXXIV.
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qui font la valeur de l'histoire d'un Polybe. Comme les
descendaient de Vénus par Enéas, venu de Troje,

comme tout lien avec ce monde hellénique servait
rehausser la situation des Romains dans le mouvement
d'une antiquité beaucoup plus vieille que leur intrusion,
un poke du Sud italien, Virgile, Romain d'adoption plus
récente, dut exposer, dans un style correct et non dénué
de pittoresque, l'épopée de cet ancétre. Sous un réfor-
mateur des mceurs, désireux de refaire la campagne avec
ses laboureurs actifs, aux huttes riches d'enfants, le
méme chanta le charme de la vie rurale dans des scènes
imitées de Théocrite et qu'il intitula, à la grecque, « Eclo-
gues », et snus le titre, tout aussi artificiel, de « Créorgi-
ques », il transposa en poésie les vieux préceptes d'un
Varron sur l'agriculture. La vie des riches Romains, au
milieu des affranchis et des esclaves, entre les libations
et les chants, avec, en plus, l'hérolsme qu'il faut pour
parattre sur un champ de bataille et l'abandonner,
fut chantée dans une variété séduisante de rythmes par
Horace, commensal de cette classe gaiement corrompue
et on eut, de son gait raffiné, aussi la critique du style
courant 'clans un milieu qui courait après l'esprit grec
sans le saisir toujours. L'élégie de type hellénique, des-
tinée à gagner les grAces d'une femme de condition non-
libre, seule accessible aux charmes de cette poésie, fut
transposée en latin, dans ce latin de capitale, aux formes
architecturales, correspondant aux colonnes et aux fron-
tons des nouveaux edifices, et si différent de l'ancien lan-
gage délicieusement rude et naïf, par toute une série de
poetae minores, dimt nous ont .été conservées les ceuvres
alambiquées d'un Properce et d'un Tibulle. Enfin ce
monde de divorcés', de femmes ayant quitté la réserve
discréte de l'anciehne maison pour paraltre, pour domi-
ner, pour affoler les ambitions et inscrire des noms hails
sur les listes des gens à assommer,monde auquel appar-
tenait aussi la Julia, l'Auguste Livie, par la rupture de
son premier mariage avant la _naissance du dernier fils
de ce lit, et surtout cette fille d'Octave et de Scribonia
qui porta l'écho de ses scandales jusqu'A la place de son
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exil, Julie, trouva le chantre de ses voluptés, le rédae-
teur de sa mythologie de chevet dans l'improvisateur au
doux langage insinuant, Ovide, que les scrupules de l'em-
pereur envoyèrent aux abords de l'Euxin chanter la tris-
tesse des déserts de glace gètes et sarmates.

L'Occident existait, il était complet, avec tous ses orga-
nes au moment où, déjà assez âgé, Auguste finit ses
jours, I'an 14 de cette ère nouvelle qu'il n'aurait jamais
soupçonnée pouvoir tirer son nom d'un vague prophète
de la Judée., qui devait étre tué en croix d'aprés les lois
de son pays, avec l'acquiescement d'un de ses procon-
suls, pour avoir ouvert A l'fiumanité un autre horizon. A
ce moment, A côté des anciens cultes, partout conservés,
mais de plus en plus formels, A. côté des superstitions
d'Asie, qui arrivaient avec les prétres vagabonds de la
Grande Mère Cybèle et de Mithras le rédempteur par le
sang, la religion, cette religion qui appuyait l'Empire et
devait avoir partout ses autels, était la sienne. On l'avait
vu monter au ciel cornme jadis Proculus ; ses temples,
ses heroa s'élevaient, comme jadis ceux d'Alexandre, par-
tout où son règne avait porte la paix et la prospérité
sa statue d'or brillait à Rome dans le temple de Mars,
alors que, lui, il avait cru pouvoir fermer celui de Janus.
Un mois de l'année, A côté de celui consacré A la mé-
moire de César, resta le sien jusqu'à nous et on célé-
bra annuellement des jeux pour le jour heureux de sa
naissance ; son culte était célébré d'une façon intime dans
les chambres de ce palais qu'il avait habité, et sa maison
de campagne A Nola, où il avait fermé les yeux, devint un
lieu de pèlerinage et d'adoration.

Par excès de prudence, tout en favorisant certains de
ses jeunes parents et les fils d'Agrippa, Auguste avait
retardé l'acte d'adoption qui, d'après le système inauguré
par César et dont lui-méme avait bénéficié, devait &si-
gner son suceesseur. Désigner et non pas nommer, car
l'adoption regardait seulement ce nom de César et la for-
tune qu'il recouvrait. Après Ia disparition de Drusus, de
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Germanius, de CaIns ,et Lucius Caesar, petits-fils de
l'empereur, il n'y avait qu'une personne pouvant récla-
mer ce lourd heritage : ce Tibère qui, avant et après sa
retraite de quelques années h Rhodes, oil il s'adonna aux
travaux de l'esprit, avait été un des grands agents de
creation pour cet Occident qu'il fallait tenir ensemble et
imposer plus loin A. l'Orient plus ancien, plus glorieux,
mieux peuplé, plus riche et plus civilise. L'empereur en
avait fait non seulement un tribun à côté de lui-méme,
mais aussi un collegue dans l'accomplissement de ses
charges d'Empire. Sa succession, habilement préparée,
ne pouvait lui étre disputée par personne.

Mais « Auguste » &all resté « imperator ». On le vit
bien lorsque la nouvelle de sa mort atteignit les legions
elles demanderent des recompenses et des changements.
Tibère, adopté par son prédécesseur, qui, nous l'avons
dit, avait vu mourir ses neveux, CaYs et Lucius 1, s'impo-
sa, méme contre la gloire de Germanicus, dont les ex-
ploits sur le Weser, contre les Germains encore insou-
mis, saluèrent le nouveau règne et qui alla ensuite en
Orient fait reconnaitre cet ordre de choses dont il n'avait
pas bénéficié. Mais le second Auguste, dont la precaution,
peut-étre aussi la philosophie, se défendit contre tous les
titres dont on voulait l'accabler, ainsi que contre l'appel-
lation de « dominus » et contre le qualificatif de « sa-
cré », touchait A. la fin de ses jours et les campagnes l'a-
vaient fatigue 2. Pendant ses derniéres années, dans sa
retraite de Caprée, il avait abandonné tout souci de l'Em-
pire, qui fit ainsi la preuve qu'il pouvait marcher mame
sans la direction présente du « prince ». La succession
pouvait Atre discutée dés le premier jour dans ce milieu
politique romain qui n'avait plus ni les soucis des dan-
gers extérieurs, ni celui des legions prétes h se disputer
le pouvoir suprême de leurs chefs. La persecution contre

Le Ills d'Agrippa fut tué après la mort d'Auguste ; Suétone,
Tibère, XXII.

2 Pline (Hist. naturalis, XXVII, 2) l'appelle un. c tristissimus
homo
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la famille de Germanicus mort A la peine prouvèrent
bien que la stabilité n'était pas encore en dehors des
successions et des intrigues.

Ce fut cependant (en 40) le fils de Germanicus, habitué
it porter dans les camps cette chaussure de soldat 1 dont
vint son nom de Caligula, qui lui succéda, it vingt-cinq
ans. C'était le premier « princeps et dominus » il usa
de ce dernier titre qui ne s'était pas pr4aré pour ses
fonctions, si difficiles. Il mena une courte vie qui fut un
perpétuel scandale et que l'épée d'un soldat dut tran-
cber 2. Mais le long règne d'Auguste, avec sa continua-
tion par Tibère, avait si bien habitué les organes de
l'Etat A fonctionner de concert sans froissement, que la
personne male de celui qui, réunissant toutes les digni-
Os, empéchait les autres de se les attribuer et de rivaliser
entre eux pour le pouvoir suprème intéressait médio-
crement. Qui pouvait connaltre en dehors des initi4s les
détails journaliers de cette vie de Cour qui, tout en étant
très mauvaise, était au moins plus douce que celle A.

laquelle les monarques de l'Orient, un Mithridate, un
Tigrane 3, les Ptolémées, les Séleucides, avaient habitué
leurs sujets et le reste du monde ? Et, lorsque le frère
déjà vieilli de Germanicus, un érudit sans aucun sens
pour ce qui se passait dans son entourage, où on pré-
tend que sa femme alla jusqu'à se remarier de son vivant,
Claude, fut installé par le sénat, qui, cependant, persé-
cuté par Caligula, avait espéré pouvoir en finir avec le
a principat » 4, on ne vit dans le nouvel Auguste que

1 Sur les a milites caligati », Suétone, Vitellius, VII.
2 Sur ses campagnes germaniques, Suétone, Caligula, XLIII-

XLVIII, LI.
3 Sur le roi des Parthes, Vononès, réfugié chez les Romains, voy.

Suétone, Tibére, XLIX. Sur son successeur Artabane, ibid., LXVI.
Son deuil pour Germanicus, Caligula, V. Ses sympathies pour Cali-
gula, ibid., XIV. Un Darius parmi les enfants otages des Parthes,
ibid., XIX. Un succès sur les Chauques, Claude XXIV.

1 Suétone, Claude, X. De fait, pendant deux jours, il y eut Pen-
cienne république. Le peuple ravait voulu et il soupçonnait le sé-
nat de vouloir sa perte (ibid., XI). Cf. Suétone, Claude, XVII.
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l'initiateur de ces campagnes en Grande-Bretagne 1 et
jusqu'aux Orcades et h. l'ile de Vecta (Wight), qui
devaient donner à l'Empire une nouvelle province 2 et
le créateur de celle de Thrace, où peu à peu l'énergie
d'une grande nation s'était éteinte, non sans avoir trans-
mis au rameau septentrional des Daces sa mission.

La folIe tyrannie d'un Néron, fils d'Agrippine, un Alci-
biade couronné, mais sans les vertus du capricieux Athé-
nien, ne fut pas non plus ressentie dans les armées et
dans les provinces. Les vires d'un jeune homme gâté par
la conscience exagérée des talents qu'il aimait à exhiber,

mais l'Orient avait les souvenirs de l'histrionisme d'un
Antiochus, les crimes meme de celui qui fit tuer sa
femme, son frère, sa mère, Agrippine, ne pouvaient pas
porter atteinte au jeu trés compliqué d'institutions assez
habilement combinées pour pouvoir suppléer au manque
d'une direction suprême. Néron jouissait lame d'une in-
contestable popularité h. Rome, dans ce que Tacite appelle
la « plebs sordida ac theatris sueta ». Et, lorsque le Batave
Claudius Civilis, rebelle, après un prédécesseur, Julius
Paulus, fut amené à Rome en chaines, lorsque la mort
de l'Asiatique Polémon et de Cottius, roi des Alpes, laissa
deux nouvelles provinces au peuple romain 3, ou lorsque,
grâce aux mérites d'un Corbulon le principal général
en Asie on put couronner à Rome, dans un thatre
reconvert d'or, un nouveau roi des Parthes dans la per-
sonne de Tiridate 4, en attendant, il est vrai, que les Ar-
méniens fissent passer ses legions sous le joug 5, il y eut

I Sur Adminius, fils de Cynobellinus, roi des Bretons, réfugié
sous Caligula, Suétone, Caligula, XLIV.

2 II conduisit lui-méme au Capitole, marchant à sa gauche, le
conquérant, Plantius ; Eutrope, VII, § 13.

3 Eutrope prétend qu'il perdit presque la Bretagne (VII, § 14), que
Suétone prétend avoir été seulement en danger d'évacuation (NJ-
ron, XVIII). Sur la » clades britannica » sous son règne, ibid,
XXXIX.

Suétone, Wren. XIII, XXX. Cf. Pline, Hist. Naturalis, XXXIII, §3.
5 Ibid., XXXIX. Le successeur de Tiridate, Vologése, cultiva la mé-

moire de Néron ; ibid., LVII. Un faux Néron parut chez les Parthet
sous les Flavii (ibid.). Cf. Vitellius, II.
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un tressaillement de fierté dans ces masses qui ne plai-
gnaient pas les victimes et ne s'indignaient pas devant
les scandales. Quand la fin de ce règne s'approchait (MA,.
on crut que l'empereur se rendrait en Egypte, où il jouis-
sait donc, chez les Alexandrins, amateurs de pompes et
de spectacle, d'une certaine popularité 1

i Plutarque, Galba, II, 1. C'aurait Mk aussi le désir de Caligula
(Suétone, Caligula. XLIX). Neron aurait aussi revé de répéter les
exploits d'Alexandre-le-Grand aux 0 Portae Caspiae » ; ibid., Né-
ron, XIX. On lui aurait promis pour sa retraite la couronne de Jeru-
salem (ibid., XL). Au dernier moment, il aurait pensé aux Parthes
(ibid., XLVII), et Pline assure qu'il avait entrepris des explorations
pour une guerre contre l'Ethopie (Hist. naturalis, VI, § 30). Cf. son
jugement sur Néron, XXX, § 1; XXXIII, § 18. Cependant le meme
critique sévèrement l'administration des provinces ; ibid., IV, § 1.
On s'en vengeait par des chansons (ibid.).
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Les empereurs des légions

Les événements qui se passèrent après l'assassinat de
Néron par des soldats montrerent que cet Empire civil,
cette delicate et toute-puissante monarchie d'influence,
qu'Auguste avait voulu soustraire à l'influence des armées
permanentes qui remplaçaient maintenant, d'apres une dis-
tribution dont il fut l'initiateur, les anciennes legions im-
provisées sous la poussée des ambitions, que cette reunion
des pouvoirs historiques dans la personne d'un prirtceps
senatus qui pouvait, comme dans le cas de Claude et de
Néron, n'avoir rien de militaire, ne pouvait pas se main-
tenir. Le sens de cet Etat romain était la garantie de la
paix mondiale, et cette garantie on ne pouvait l'avoir que
par les armes. Ceux qui les portaient en avaient con-
science et, si, au commencement, les caprices et l'avidité
de la garde prétorienne, qui avait évolué de l'ancien
entourage armé de Cesar, avait tire profit de la proxi-
mite du tame pour servir les intrigues du Sénat et en
tirer le profit, maintenant les legions s'attribuèrent la
mission de disposer du pouvoir supreme.

Néron avait fini par étre declare ennemi public », et
il périt. Contre la volonté des cohortes urbaines 1, un vieux
general, d'une ancienne famille, parent de Livie, femme
d'Auguste 2, et qui prétendait avoir des origines divines 3,.
Galba, proclame d'abord simple « légat du Sénat et du

Auguste en avait fixé le nombre ti trois seulement (Suétone,
Auguste).

Plutarque, Galba, III, § 1. Vindex, le rebelle des Genies, oti
Tibbre avait (IA susciter des mécontentements, en supprimant le
druidisme (Pline, Hist. naturalis, XXX, § 1), lui avait déjà offert
l'Empire (ibid., IV, § 3). isléron ravait fait proscrire.

3 Suétone, Galba, II.
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peuple romain » dont il entendait done restaurer le
pouvoir, fut impose par les soldats des guerres ger-
maniques et britanniques, par ceux qui avaient la garde
de l'Illyricum, par ceux enfin que Néron, moins insou-
cieux des intérêts de l'Empire qu'on ne se l'imagine, avait
rassemblés pour une campagne du côté du Caucase, chez
les Albains 1

Occupant Rome, malgré les intrigues d'un Nymphi-
dius Sabinus, qui se faisait passer comme fils de Cali-
gula, ce vieillard venu de l'Espagne par les Gaules vou-
lut affirmer de nouveau l'autorité impériale branlante.
Une révision des récompenses accordées par Néron h ses
favoris fut ordonnée ; pour assurer la succession l'empe-
reur choisit son héritier, Pison, qu'il présenta aux « co-
rnices d'Empire », dont le nom parait pour la première
fois. La Cour, l'aula, déjà formée autour des faveurs, le
sénat et la milice privilégiée s'unirent au désir de régner
d'Othon, un des amis du feu César magnifique 2. Les
légions de Germanie ne voulaient pas de l'empereur élu
en Espagne et déclaraient ne reconnaltre que le Sénat 3.
Galba fut tué avec celui qu'il avait adopté six jours
auparavant. On vit h ses funérailles des soldats qui tou-
chaient des lèvres sa main en pleurant. Mais son corps
fut abandonné, sa téte jetée sur la voie 4.

« Les sénateurs », écrit Tacite, témoin et critique inexo-
rable de cette décadence qu'il jugeait d'après ses règles
philosophiqUes, « s'empressèrent ; on décerna A Othon la
dignité de tribun et le nom d'Auguste et tous les hon-
neurs des princes » 5. E monta, comme Néron 6, au Capi-

I Tacite, Historiae. Cf. plus haut.
2 Son Ore ressemblant It Tibère, on croyait que e'em est le Ins

Suétone, Othon, I.
3 Suétone, Galba, XVI.
4 pour Plutarque, Galba n'aurait été que l'instrument d'un cour-

than Vinius, 'mil périt au méme moment.
3 Accurrunt patres, decernitur Othoni tribunicia potestas et

nomen Augusti et omnes principum honores ; Tacite, Historiae, I,
§ 47.

6 Suétone sait qu'il voulait épouser Messaiine, femme du premier
(Othon, § X).
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tole et crut pouvoir inaugurer tranquillement un règne
de capitale. Mais, s'il fut accepté par les légions de Pan-
nonie, de Dalmatie et de Mésie, combattant contre les
Roxolans, cavalerie sarmate aux casques de fer et de
peau, si les Iles voisines et la flotte se déclarèrent pour
lui, /a nouvelle de son avénement suscita le mécontente-
ment des légions combattantes. L'Occident avait opposé
déjà à Galba Vitellius, un chef commode, dont la vie dans
les Gaules était celle d'un satrape perse ; l'Orient, en com-
mençant par les légions transpqrtées en Mésie et en finis-
sant avec le Parthe Vologése, allait proclamer, après la
mort d'Othon, le dur soldat d'aventure qu'était Vespa-
sien ; on parlait dans la Germanie Supérieure de celui
qui avait le commandement dans ces régions, Caecina.
Acclamé empereur ce qui était le droit des armées
orné du titre de Germanicus, le premier, qui n'était que
l'instrument inerte de ses camarades et des chevaliers
qui formaient sa suite, descendit à travers les cités gau-
loises lui offrant un hommage craintif, et, brusquant les
Helvétes, qui gardaient done leur ancien rôle sous la
sujétion romaine, il passa les Alpes en maltre.

Ce n'était cependant plus des Romains qui combat-
talent entre eux pour le pouvoir supréme à Rome. Il
n'était méme plus question de l'afflux des affranchis et
des esclaves fames parmi les soldats. Les barbares, les
ruraux, pagani, les Rhétes, les Thraces, les Germains, les
Pannoniens, les Bataves, tout un monde de Gaulois, les
Jazyges 1, formés en cohortes et avançant nus, les bou-
cliers sur l'épaule, aux sons des chants de guerre 2, for-
maient le contingent de Vitellius. On vit bien le carac-
Ore de ces troupes lorsque les Vitelliens pillèrent Rome
vaincue et brillèrent le temple de Jupiter au Capitole 3.
Le dernier défenseur de ce nouvel éphémère empereur

I Principes Sarmatarum, Jazygum, penes quos civitatis regi-
men, in commilitium asciti ; Tacite, loc. cit.

2 Cohortes Germanoruimantu truci et more patrio, nudis corpo-
ribus, super humeros scuta quatientium ; Tacite, loc. cit.

3 Dio Cassius, LXV.
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fut un Germain. Dans les Gaules, chez les Eduens, un
certain Maricus, un des Boii, se proclamait, non seule-
ment roi, mais « dieu » 1. L'Afrique voulait un nouveau
roi Juba, dans la personne d'Albinus. Les légions d'Orient
comprenaient dans leurs rangs des adorateurs du soleil.
Si, entre Romains de naissance, on se hélait d'un camp

l'autre et on partageait les provisions, ces nouveaux
venus apportaient des haines fraiches et violentes contre
ceux qu'ils n'avaient jusqu'alors jamais.vus.

Du reste, ce monde germanique avait relevé la cause de
Civilis, apparaissant comme « un Sertorius ou un Hanni-
bal » et unissant tous les moyens de l'agitation, de la répul-
sion pour les enrôlements romains au prestige des bocages
sacrés, à l'envie qu'inspirait la richesse des negotiatores
romains. Jusqu'à Bonn et plus loin il se gagna tour
tour Caninéfates et Frisons, Tungres, Bructères, Tench-
tères, Ubiens soumis, qui s'appelaient Agrippinenses,
d'après le nom de la femme de Germanicus, Cattes, Usi-
pes, Matriaques. Les Gaules paraissaient se rappeler. leur
ancienne liberté et elles encouragèrent Classicus, préfet
de l'aile des Trévires, qui s'arrogea des droits royaux et,
s'alliant A Tutor, s'assura les contingents des Trévires,
des Lingons, des Nerviens ; il leva avec les enseignes ro-
maines, à côté des drapeaux gaulois, la devise de l'Impe-
rium Galliarum. Les sujets participaient dès ce moment,
tumultueusement, aux discordes romaines.

Le monde vaincu manifestait aussi autrement son
emprise sur cette Rome à laquelle Auguste avait voulu
conserver ses traditions. Si, dans l'armée d'Othon, qui
se tua après la première défaite, il y eut un roi d'Asie,
dépossédé, le rex Epiphanes, Vitellius, qui arriva à sup-
planter facilement un rival dont le seul souci était celui
de n'être pas traité comme Galba après la mort 2, prit,

Assertor Galliarum et deus (nomen id sibi indiderat) ; Tacite,
Historiae.

2 Ne amputaretur caput, ludibrio futurum ; Tacite, loc. cit. Plu-
tarque traite tout autrement le nouveau Néron et fait ressortir
l'incroyable fidélité que lui portérent jusqu'au bout ses soldats
(Othon).
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tout en imposant aux chevaliers une tenue qu'ils avaient
-oubliée, les allures d'un de ces rois d'Orient. La « domus
aurea » de Néron paraissait étroite et humble à celui qui
chevauchait sur un cheval caparaçonné, portant la chla-
mide de pourpre violette. Il refusa les titres de César et
d'Auguste 1, paraissant vouloir donner un autre carac-
tère A. son autorité, qui devait être si passagère.

Son rival oriental, Vespasien, qui tirait ses droits aussi
d'une proclamation A Alexandrie, dans des formes abso-
lument révolutionnaires, non seulement comme empe-
reur, mais comme « César et Auguste et tous les noms du
principat » 2, avait le. même caractère distinctif d'une
ère nouvelle, qui voyait dans Rome un symbole plus
qu'un centre. On l'entendit faire des discours en grec
dans cette grande ville d'Antioche, où il fut reçu par le
commandant Mucianus, après la reconnaissance par un
préfet d'Egypte, qui portait le nom, significatif, d'Alexan-
dre. A Alexandrie, il consentit à faire les gestes archal-
ques qui guérissaient les malades3. On l'avait voulu César,
parce que les légions de Syrie craignaient d'être changées
avec celles de la Germanie 4. La légion elle-même se natu-
ralisait sur la terre oil elle avait pris, depuis longtemps, ses
quartiers. Elle « aimait les camps familiers, comme ses
propres pénates » 5 et était aimée par ceux qui mainte-
nant, sans distinction de raCe, étaient les « provinciaux ».
Des liens de parenté existaient déjA, nombreux. L'indi-
vidualité des anciens royaumes transparaissait à travers
les formes militaires romaines, éternelle, presqu'im-
mu able.

Mais Tacite pretend qu'il le fit donner sa mere.
2 Caesar et Augustus et omnia principatus vocabula ; Historiae,

§ 80.
3 Suétone, Vespasien, VIII.

Nihil aeque provinciam exercitumque accendit quam quod asse-
verabat Mucianus statuisse Vitellium ut germanicas legiones in
Syriam ad militiam opulentam quietamque Wansferret. Contra
syriacis legionibus germanica hiberna, caelo ac laboribus dura
mutarentur ; Tacite, Historiae, II, § 80.

3 Plerique necessitudinibus et propinquitatibus mixti... Militibus,
vetustate stipenkliorum nota et familiaria castra in modum pena-
tium diligebantur ; ibid.
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Comme aux jours de Pompée et d'Antoine, tout cet
Orient paraissait vouloir se mettre en mouvement. Son
candidat, qui ne montrait pas une ambition trop pressée,
avait l'assentiment des « reges inservientes 1 », des
« rajahs » de cette « dominiop » romaine, un Sohame, un
Antiochus, restés encore puissants par leur richesse et,
ajoutons-le, par leurs liens intimes avec la population.
Les villes libres se distribuèrent les rales dans l'entreprise
qui devait commencer. Des vaisseaux se rassemblaient A
Byzance ; l'Arménie, les Parthes s'offraient comme alliés.
La monnaie du nouveau César fut frappée A Antioche, et
un consell de guerre, confiant la mission de l'attaque en
Occident h. Mucianus, se rassembla A Beryte.

Dans les provinces européennes, les soldats &ban-
geaient des lettres, de Mésie en Pannonie et en Dalmatie
malgré l'invasion dace, particulièrement hardie, conqué-
rant les quartiers d'hiver et avançant sur /es camps,
c'était Ia principale préoccupation, 6.000 Dalmates
allaient prendre le chemin de l'Italie. Des émissaires par-
tirent ensuite pour l'Occident, vers l'Espagne, la Germa-
nie, oii ils gagnarent l'adhésion de ces deux rois des
Suaves clientélaires qui ne portaient pas sans doute des
noms traditionnels : Sido et Italicus 2.

L'armée qui envahit l'Italie n'avait aucun caractére
national : à caté des Syriens qui au lever du soleil ado-
rarent le dieu de la lumière sur ces champs étrangers il
y avait toutes les langues et toutes les moeurs 3. La popu-
lation regarda avec la méme indifférence l'effroi du gras
Vitellius et l'approche victorieuse de ces gens qu'elle ne
connaissait pas. On s'amusait comme aux jours de fate 4.
En réalité Rome &all conquise, cette Rome A laquelle

4 Leurs ills avaient dansé la pyrrhique devant les Romaini A
?époque de César; Suétone, César, XXXIX.

2 Sido atque Italicus, reges Suevorum, quibus vetus obsequium
ergs Romanos et gens fidei commissa ; ibid.

3 Exercitus varius linguis, moribus, cui cives, socii, externi inte-
ressent ; ibid.

4 Alibi proelia et vulnera, alibi balneae popinaeque... Velut fastis
diebus id quoque gaudium accederet ; ibid.
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Auguste avait créé une haute conscience de fierté, et
elle ne s'en ressentait pas, ayant l'instinct que c'est dans
l'ordre méme des choses.

Vespasien eut facilement le dessus, un vieux guer-
rier honnéte et sceptique, qui tournait en plaisanterie la
tentative de lui donner des ancétres, sans ambition sur le
trône où le plaça comme « consul, préteur », et sans
doute tribun, César et Auguste, un vote du Senat terrifié,
comme sans ambition avant le hasard qui l'avait ravi du
dévouement de ses camarades. On ne pourrait pas dire
dans quel sens il comprit l'Empire qui lui était échu. En
Orient, où il annexa, non seulement Byzance, l'Achale,
la Lycie, la Thrace, la Cilicie, la Commagène, jusqu'ici
libres, mais l'importante Ile de Samos, la riche et glo-
rieuse Rhodes, avec ses possessions, les terres anato-
liennes, grecques, thraces 1, il laissa h. son fils Titus la
mission de soumettre la Judée, qui, tout en ayant accepté
l'hellénisme et ensuite les noms romains (Hercule, Agrip-
pa) pour des rois résidant en partie A Rome, entendait
conserver tout ce qui tenait à une religion si ancienne et
regardait avec horreur les dieux des Grecs et méme le
culte de l'empereur. La prise d'assaut de Jérusalem eut
un assez grand retentissement. En Occident, Vespasien
se garda bien de se méler à des discordes qui lui sem-
blaient probablement devoir s'annuler entre elles. Il
assista au duel, en Gaule, entre le mystérieux « César »
d'usurpation, Julius Sabinus, surgi chez les Lingons, et
le neveu de Civilis, Julius Briganticus, puis A l'appari-
tion comme défenseur des droits de l'Empire de Peti-
Ens Cerialis, h la destruction de la flotte batave par les
Canindfates riverains de la Mer du Nord, au conflit entre
les vainqueurs et les Nerviens, A l'accroissement du pou-
voir de son commandant gaulois auquel on allait offrir
ce méme « Imperium Galliarum ». Agricola paraissait
travailler en Bretagne pour son propre compte. C'était
abandonner les provinces A elles-mémes, légions, provin-

I Voy. Eutrope, VII, § 19. Sur les combats de Vologèse contre les
Alains avec l'aide des Romains, Suélone, Domitien, II.
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ciaux et barbares désireux d'indépendance s'arrachant un
pouvoir qui retenait de Rome l'ombre seule d'une auto-
rité supréme. L'Italie refaite paraissait suffire pour l'én-
tretien d'un César, méme s'il n'avait pas eu les mceurs
simples de Vespasien, qui, tout en refaisant le Capi-
tole, n'avait ni palais, ni garde et recevait les portes
ouvertes au milieu des « jardins de Salluste » et jugeait
en vieux patriarche dans le Forum, ni les préoccupa-
lions philosophiques et morales de son ills Titus, dont le
règne fut « les délices du genre humain » pour le motif
que cet avocat éloquent, ce poète grec, ce philosophe et ce
moraliste ne gouverna guère.

On a sans doute été injuste A l'égard de Domitien,
frére cadet et successeur de Titus, malgré ses supersti-
tions, qui lui firent dédier un temple A Isis et un autre A
Sérapis, malgré ses petites manies d'artiste du cirque, sa
grande vanité et les actes de cruauté qui lui étaient attri-
bués. Il entreprit une campagne contre les Cattes ger-
mains, et il est bien certain que, Civilis étant mort, les
chefs des tribus insoumises, Chariomer, « roi des Ché-.
rusques », Masyus, celui des Semnons, ceux des Suèves
et toute la multitude fanatisée pendant quelque temps
par les prophétesses « vaticinant A la celte » 1, comme
Velléda et Gauna, prétèrent hommage. Le grand projet
suève d'une descente, de concert avec les Jazyges et non
moins avec les Daces, au delà du Danube 2, fut empéché.
Domitien fut le premier A s'attaquer aux Daces, dont le
puissant royaume, représentant une civilisation rurale
originale, servait de point d'appui pour tous ces mouve-
ments 3. Il se dirigea sur le fieuve taut de fois traversé
par les envahisseurs et eut un premier choc avec les
guerriers des rois Duras et Décébale. Leur ayant ravi le

I 'Ev -rij- KeXrcx:(1 Ostgouace(Dio Cassius, LXVII, i 5).
2 'Arevccicrii,accprec S'ini Toírrtp oi 1u.46ot. tpooircepace6ov 'Iguyaç xxi

Irpoo-rxpecrxeugov=o, dig xxi IZET' Cdrra;JV 715v "Io-rpov aca8ricrófIcvot ibid.
3 Dès Vitellius il y avait une flotte danubienne, a flavia pan-

nonica et moesica n ; Gsell, Domitien, Paris, 1894.
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concours des Quades et des Marcomans par son appa-
rition en Pannonie, il réussit un moment A. donner aux
Daces un roi de sa création, Diégis. Les échecs de ses
généraux Oppius Sabinus, Cornelius Fuscus, préfet du
prétoire 1, l'impossibilité d'une rapide victoire s'expli-
quent bien, si on pense aux efforts désespérés que dut
faire un soldat de race et d'expérience comme Trajan
contre ces rudes ennemis. Domitien crut pouvoir cepen-
dant s'attribuer le triomphe 2

Mort par un crime, Domitien 3, qui, hai par le Sénat,
continuel ennemi du « principat » qu'il avait 4:111 subir,
fut pleuré par les soldats, n'avait pas désigné de succes-
seur. Le Sénat osa faire d'un de ses membres, le véné-
rable Nerva, une espèce de gouverneur de Rome. Le
vieillard eut le bon sens de s'appuyer aussitôt sur son
fils d'adoption, l'Espagnol Marcus Ulpius Trajan, qui lui
succéda bientôt avec cette mission de conquérir la Dacie
et de mettre ainsi à l'Est du territoire classique des Ger-
mains un poste d'observation des Romains, c'était
reprendre l'idée d'Auguste et de Tibère, et en mème
temps d'opposer un empêchement aux incursions des
gens de la steppe, ces Sarmates, en partie slaves, der-
rière lesquels et derrière les tribus gothes des Germains
des sources de la Vistule s'agitaient, certainement, Ujà
les multitudes sauvages des Touraniens.

En tout cas, quelles que fussent ses intentions, c'était
reprendre l'ceuvre des luttes pour la possession de l'Eu-
rope centiale, c'était renouer la tradition d'Auguste et
consolider l'Occident, qu'avait diminué l'offensive orien-
tale par laquelle s'était installée la dynastie des Flavii.

Suétone, Domitien, VI. Il triompha aussi sur les Sarmates
(ibid.).

3 Expeditiones quatuor habuit ; unam adversum Sarmatas, alte-
ram adversum Cattos, duas adversum Dacos. De Dacis Cattisque
duplicem triumphum egit ; de Sarmatis solam lauream usurpavit
Eutrope, VII, §.23. Ce triomphe (in foro omni clarissimus ille de
Dacia triumphus exultat) est mentionné dans le (c Virgilius ora-
tor an poeta n de Florus l'historien.

3 Voy. Gsell, Domitien.
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Guerres de Germanio

Une nouvelle Are paraissait s'être ouverte déjà par
l'avènement de Titus, avec les préoccupations éthiques
journalières de l'empereur qui cherchait en lui-méme,
dans ses propres actions, dans l'état de sa conscience, le
sens de sa mission. L'Occident n'avait pas pu résister
comme organisation matérielle, malgré le &lie et la per-
sévérance d'Auguste, à tout ce que l'Orient pouvait lui
opposer comme forces accumulées, comme héritage ins-
tinctif. Mais il trouva un élément moral l'aidant à con-
server une influence, qui durera longtemps, sur les
affaires du monde entier, et qui imprimera son caractère
à toute une époque, d'une dignité et d'un ordre qui con-
trastent vivement avec ce que, dès les jours de Marius et
de SuIla, presque sans interruption, Rome déchue offrait
h ses amis et à ses sujets.

Les origines de la philosophie stolque, sa formation
dans le cercle d'initiés de la « stoa » de Zénon, n'a pas
pour le développement général de l'humanité un intérét
plus grand que celles de n'importe quelle autre doctrine
contemporaine. Le stoicisme oriental serait resté seule-
ment une des pages de l'histoire de la pensée humaine. Il
fallut l'interprétation d'une race qui en fit sa principale
direction, presque sa religion, sans pi-Aires' et sans rites,
sans a livre » méme, pour que cette philosophie devint un
des grands instruments d'orientation et de conduite de
l' « orbis romanus ».

Un Grec de Chéronée, Plutarque, mattre d'école de son
métier, ayait traité l'histoire entière sous le rapport de.
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cette doctrine du devoir, supérieur à tout intérét, de cette
vertu dépassant toutes contingences de la vie. Le bien et
le mal ressortissaient en lignes profondément tracées de
ses biographies de bonnes et de mauvaises gens, accom-
plissant des actions utiles ou dangereuses à la société
qu'elles concernaient. Ce n'est plus la raison d'Etat, ni
le presfige de la forme, comme dans l'ancienne Rome ou
dans la Grôce de tous les temps, qui sert à fixer la valeur
des individualités et des entreprises politiques, mais bien
un principe immuable qu'on peut violer pendant la vie,
mais non sans encourir la condamnation des siècles.

Trajan avait figuré un moment dans l'auditoire de cet
orateur étranger. Il s'était formé, grace aussi, pent-61re,

des éléments de race, une Ame qui correspond à celle
d'un Juvénal et d'un Persius lorsqu'ils attaquent les vices
de leur époque, A. celle de Nerva armant de sa main ceux
qui lui étaient dénoncés comme complotant contre sa vie
,et s'interdisant toute sentence de mort pour des motifs
politiques. Aussi à celle de Tacite, qui burine dans ses
Annales et ses Histoires la physionomie d'une époque
qu'il méprise, sauf cette époque « rare », dans laquelle
on pouvait dire sa pensée1, opposant aux mceurs de
Rome le caractère d'un Agricola, son beau-père, ou la
simplicité de moeurs des Germains.

Poussé aussi par cette conception de son rôle 2, Trajan
entreprit, tout en domptant les Germains sur lesquels
triompha 3, de soumettre l'ennemi le plus dangereux k
cette époque. Une première campagne contre Décébale,
en 101, pénétra par les marécages du Banat vers le pas-
sage étroit qui menait, en Transylvanie future, à Sarmi-
sagethusa, sous les hautes montagnes, capitale A. demi
civilisée du roi dace Décébale. Celui qui savait vaincre les
armées romaines nobilitatus cladibus mutuis, écrit
Tacite ne résista pas longtemps à une supériorité évi-

Rara temporum felicitas, ubi quae velis et quae sentias dicere
licet.

2 Florus lui attribue la mission de restaurer l'Empire (I, 1).
Sur le a rnunimentum » portant son nom chez les Alamans voy.

Ammien Marcellin, XVII, 1, § 11.
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dente. Il restitua le territoire romain occupé et abdiqua
son independance d'action, abandonna sa ligue offensive
avec les Sarmates et autres peuples voisins. Mais, comme
sa conduite ne correspondait pas h ses promesses, Tra-
jan s'embarqua, trois ans plus tard, h. Ancône pour arri-
ver, it travers l'angle romanisé des Balcans, sur le Da-
nube, où un architecte de Damas Wait un pont de pierre
qui, h lui seul, aurait suffi pour montrer que l'empereur
entendait réunir la Dacie b. ses autres provinces. Après
de longs et durs combats, Décébale fut saisi dans son
dernier repaire, sa capitale ayant été prise, et, comme les
siens, sans appartenir k une religion mystérieuse et san-
glante, n'admettaient pas vivre sans la liberté, il se
tua avec ses derniers preux.

La nouvelle province fut solennellement créée, et, au-
dessus des villages thraces déjà influencés par l'afflux
de population latine dans la péninsule, il y eut une popu-
lation urbaine de chercheurs d'or, de fonctionnaires,
.d'aventuriers. Ulpi.a Trajana, qui surgit sur les ruines de
la ville barbare incendiée, étendit sur une grande sur-
face ses temples, son amphithatre, ses places, du reste
assez médiocres. Et surtout des lignes stratégiques me-
nérent jusqu'à la frontière des Sarmates, des Quades et
des Marcomans, jusqu'au bord du steppe des Scythes et
des Touraniens. A Rome, une colonne, d'après la coutume
des stèles orientales, célébra ces efforts et le triomphe qui
les couronna.

Trajan, occidental par son origine, par sa pensée et par
sa méthode, entendait cependant faire voir h tous. les
membres de l'Empire la majesté de son rang. Il y avait
chez les Parthes des rois qui écrivaient aux empereurs
dans ce style : « le roi des rois Arsace it Flavius Vespa-
sien 1 ». En Arménie, en Osrhoène, des « rois » se dispu-
talent l'hégémonie sur l'Asie encore insoumise : Partha-
masiris, Arsacide, fils de Pacor, Mannos, Sporakés, Mani-
sar, Osroé, Mabarsap. Rhémétalce régnait sur le Bos-
phore. Les Albains, les Ibères, les Lazes avaient leurs

I Dio Cassius.
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rois indépendants, poussière d'Alexandre. 11 fallait leur
rappeler une Rome qui n'était ni celle de Crassus le vain-
cu, ni celle du traitre Labienus. Trajan avança par Nisi-
bis jusqu'à Ctésiphon ressuscitée sur les bords du
Tigre. Il avait vu dans sa course rapide, rappelant celle
d'Antoine, moins heureux, les places des victoires d'Ale-
xandre, qu'il brfilait d'imiter : Arbèle, Gangamèle, et il
avait répandu les couronnes de ses vassaux. Ses armées
avaient pénétré déjà dans le désert d'Arabie. L'impérial
voyageur armé révait des deux rivières de la Mésopota-
mie réunies par des canaux. Le voyage d'Alexandre-le-
Grand sur le Golfe Persique fut renouvelé dans des con-
ditions d'organisation étonnantes, et Trajan crut navi-
guer sur les ondes du grand Océan entourant la terre. Au
retour, qui fut signalé par l'incendie d'Edesse, de
Séleucie, rebelles, en Cilicie, à Sélinonte, il succomba.

Ce règne fut continué par celui d'Hadrien, le second
Espagnol, qui tirait ses droits de sa qualité de parent et
de pupille de Trajim. Sa pensée, noble, ses ambitions,
grandes, son sens élevé de la mission d'un empereur se
réunirent dans le projet qu'il semble avoir formé de don-
ner une même vie morale, au-dessus des superstitions
parmi lesquelles on classait le christianisme naissant,
toutes les provinces d'un Empire qu'il pouvait croire ter-
miné. Connaisseur de la civilisation hellénique, écrivain
et artiste, initié aux mystères grecs et à la magie, fonda-
teur de villes, son Andrinople vécut et prospra alors
que les Ulpies de Trajan et sa Traianopolis asiatique ont
depuis longtemps disparu, reconstructeur de Nicomé-
die, de Nicée, de Palmyre, ami d'Antioche où, sans avoir
été consul, il fut fait Auguste par un autre Espagnol et
par la veuve de Trajan, mais sans vouloir l'accepter avant
la reconnaissance par le Sénat, batisseur et créateur d'une
nouvelle ére des olympiades, « Auguste Trajan Ha-
drien » I avait, à l'époque où les grammairiens, les « ora-

1 grroxecittop Rcacrap, ()sob' TpxYlvoii IlapOmor) uidç, Ocoti Nipoux ultovdç
Tracevaç 'Aaptctvòç EEecarck tipxtepsk; Hermes de Hiibner, Berlin, 1870,
IV, pp. 178-179, 182-184.
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teurs », les « comédiens (comcedi), les peintres, les
« musiciens » et les jurisconsultes, qui pouvaient être
aussi des « geometres », formaient la jeunesse romaine
toutes les connaissances, tous les talents et tous les goats
nécessaires pour donner, sans revolution dans les esprits,
l'unité morale de l' « orbis ». Alors qu'il faisait célébrer
comme archonte les « dionysiaques », il voulut imposer
aux Juifs la religion éclectique du paganisme helléno-
romain et massacra en masse les rebelles sous les murs
naissants de l'Aelia Capitolina. Empereur itinerant, il
voyageait à tiavers les provinces, recueillant tous les sou-
venirs et adorant tous les dieux : on le vit à Eleusis,
Athenes, comme pieux fidèle de Zeus i'Olympien, et il
donna it la cite de Pericles le fief de Céphalonie ; celui
qu'on appelait à Rome le Graeculus permit l'érection d'un
Panhellénion pour tous les Grecs. A Rome meme, sous
rinfluence des tombeaux pharaoniques, il fit &ever la
Moles, destinée à conserver ses restes, depuis longtemps
disperses à tous les vents, et ce fut sous lui et par lui que,
A Heliopolis (Baalbek), dans le Liban, l'Asie eut le plus
magnifique des temples, consacré au soleil dans sa propre
ville, avec des colonnes de vingt metres de hauteur et sept
metres de pourtour sur une base de vingt.

Il aurait voulu montrer qu'avec une armée comme la
sienne, mélant toutes les races, de façon que les cheva-
liers bataves gardaient le Danube 2, la paix perpétuelle
était la grande réalité du monde. Les troubles qui l'inter-
rompirent n'eurent pas de durée. La poussée des Albains
du Caucase, considérés comme de « Massagetes », incom-
moda seulement d'une façon provisoire, malgré les agis-
sement du Parthe Vologese, les provinces voisines ; on
verra bient6t leur chef, Pharasmane, avec sa femme, A

a Capitolinus, Mare-Auréle, 2, 4, ofi la liste des personnes qui se
distinguérent à cette époque dans ces branches. Les o mimogra-
phes o disposaient de la réputation des empereurs (ibid., § 8). Cf.
Verus, § 2.

2 Oka) yecp xACk ficrmyco Tò pecrettrctxin cercip, etScrte xc Epl TÓ Inise-
xby 'Cron xocXouplvwv Batatíwv Tiw "Icrspov 87eXcov Stevi, MTO
Dio Cassius, LXIX, 9.
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Rome. Les Roxolanes 1 et les Jazyges finirent par envoyer
des émissaires ; Hadrien donna des rois autx Germains
qu'il visita. Son second héritier (le premier, Allius Verus,
un favori luxueux, êtait mort), le « nouveau Numa »
Antonin, n'eut gare plus de succès militaires, et put
jouir de l'admiration de toute la philosophie à l'égard de
ce pacifiste.

Trois quarts de siècle s'étaient passes depuis la con-
gate de Trajan en Dade, lorsque Marc Antonia dit Au-
réle, élève de Cornélius Fronton et de Claude Hérode 2, le
successeur, avec Lucius Verus 3, d'Antonin « le Pieux »,
se trouva engage dans une guerre qui en tirait les cons&
quences. Il s'agissait des Jazyges et des descendants de
Marbode, les Victof ales, les Quades et les Marcomans,
plus les Hermundures et les Saves. La vie entière de cet
homme toujours occupé à scruter la plus noble conscience
qu'efit jamais eue un souverain fut consacrée à prendre
possession de ce cours moyen du Danube dont les bou-
ches appartenaienf déjà à Rome par les Daces vaincus et
par la suprématie sur les cites grecques voisines, encore
florissantes.

Pendant que Vérus, puis, après sa mort, le sévère Avi-
dius Cassius seul, défenseur de la « disciplina majo-
rum » 4, brisaient le plus grand essor des Parthes, arrivés
dans leurs « raids », pareils à ceux des Arabes de plus
tard, jusqu'en Syrie, et, soumettant l'Arménie, finissaient

I Julius Capitolinus, Hadrianus, §§ 6-7. La Pannonie et la Dacie
furent confiées it un méme général.

2 Cf. le livre de M. PArvan, Marc-Aureliu, Bucarest, 1910.
C'était, par son grand-père paternel, encore nu Espagnol, et on se
plut à rattacher sa race A Numa et aux vieux rois de Salente (Capi-
tolinus). C'est sous lui que les forces de l'Espagne furent épuisées
et qu'il fallut recruter en Italie (ibid, § 11). Des Maures en Espa-
gne, ibid., § 12 ; Sévire, § 2.

3 a Tune primum romanum imperium duos Augustos babere coe-
pit », écrit Capitolinus, en s'adressant à Dioclétien (Marc-Aurale,
S 7).

4 11 disait : a Marcus Antoninus philosophatur et querit de de-
mentis et de animis et de honesto et justo, nec sentit pro repu-
blics n (Capitolinus, Avidius Cassius, § 14).
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par hillier le palais du « roi des rois » à Ctésiphon, et
une révolte d'Arménie, sous Tiridate, fut réprimée en-
suite, pendant que Cassius, Chypriote 1, qui devait se
faire procIamer empereur A la nouvelle de la mort de son
maitre, punissait la révolte égyptienne d'Isidore et des
nouveaux (C past eu rs », les Boucoles 5, qui avaient assiégé
Alexandrie, Marc Aurèle se fixa pour des années en Pan-
nonie,, appelant à lui, le premier, « des Germains contre
des Germains 2 » Après la plus opinikre des guerres, qui
avait mis en mouvement toutes les populations de ces
régions, Jazyges, Roxolans ces derniers infestant la
Dacie 3, Costoboques et Bures, tribus daces alliées A
Rome, Norisques, Cotins, Alains, Bastarnes, Peucins4
Sosibes, Sicobotes 4, Astinges, Vandales, avec leurs chefs
Rhatis et Raptus, Lacringes, de la male souche, ii im-
posa une paix durable h. chacune des nations qui avaient
pris les armes contre l'Empire. S'il n'arriva pas h. créer sa
« Marcomanie », sa « Sarmatie », les Quades obtinrent
des terres et s'engagèrent à livrer des bceufs, des mou-
tons, h. servir dans Farm& ; les Marcomans promirent, en
échange, pour le droit de commerce dans un emporium,
de ne plus s'approcher du Danube h la distance de trente-
huit stades ; les Jazyges du roi Banadaspe acceptèrent
un terrain neutre double et, restituant de nombreux cap-
tifs, iis donnèrent 8.000 cavaliers, dont la moitié fut
envoyée jusqu'en Grande-Bretagne ; des Marcomans
furent colonisés en Italie 5. Dans les chateaux bAtis par
les Romains, 20.000 soldats restèrent pour garder l'ordre
résulté de cette longue guerre. INA, une « Autriche »
romaine s'était form& dans ces régions, où l'ancienne

Ss fille s'appelait Alexandra.
2 Emit et Germanorum auxilia contra Germanos (Capitolinus,

Marc-Auzile, § 21).
'Esot"xey x6scaç ['cot; 'IciCutt] Tr* Toùc `PotoXcivooc at& Tijc Accxiag

kepi-roue:lac 6acixic 'Iv 6 lipx wv ccivijc inmpith scptcriv ; Dio Cassius,
Marc-Au:We, LXXI, I 19.

4 Cf. Pline, VI, § 7.
5 Cf. aussi infinitos ex gentibus in romano solo collocavit

(Capitolinus, Marc-Autéle, 24).
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vie profondément romanisée des vieilles populations
illyres avait été remplacé par ce turbulent monde ger-
manique et sarrnate. Il y avait encore des « Scythes »
soumettre lorsque le faible corps du militaire philosophe
faiblit sous la tache, dans un camp (180).

gavait été malgré cette tolerance que critiquait Avi-
dius Cassius, apres Auguste, le plus grand empereur
d'Occident, de l'Occident seul. On lui attribue une decla-
ration qui définirait sa pensée sur ce point : « Les Cili-
ciens, les Syriens, les Juifs, les Egyptiens n'ont jamais été
plus forts que nous et ne le seront pasl »

Les résultats qu'il avait atteints étaient certainement
assez grands pour troubler la raison de son fils, Com-
mode. AccueilIi au retour des camps comme un jeune
dieu à la chevelure d'or 2, mais tombé bientôt entre les
mains d'un intrigant, qui lui fit tuer sa propre sceur,
accusee de conspiration, il parut voutoir renouveler les
jours de Néron, prostituant et se prostituant omne
genus infamavit hominum et ab omnibus est infamatum,

se faisant admirer a mille fois » au cirque comme
vainqueur des ours et des autruches 3, portant, la tete
rasée, entre les Isiaques, qu'il frappait du baton, le dieu-
chien Anubis dans ses bras, substituant ses traits à ceux
du colosse de Rhodes, faisant de Rome sa « colonie » et
du Senat une creation « commodienne », s'identifiant
tantôt it Hercule et tantôt à Mercure, s'intitulant : « Ama-
zonicus, Invictus, Felix, Pius Lucius Aelius Aurelius Com-
modus Augustus, Herculeus, Romanus, Exuperatorius
et donnant chacun de ces noms à un nouveau calendrier

commodien » 4; son sceau Rail le signum Amazoniae.

Dio Cassius.
2 Hérodien, I, § 87. 11 explique le dévergondage du jeune prince

par des conjurations, des intrigues, des révoltes comme celle du
latro Maternus en Gaule et en Espagne, des tumultes urbains,

des incendies.
3 Mais déjà Auguste avail invité des Bls de nobles et des cheval

liers à faire preuve au cirque de leur vigueur et de leur habileté
(Suélone, Auguste).

4 Alexandrie, la flotte d'Afrique reçurent le méme qualificatif. 11
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Mais il eut une politique à l'égard des Germains, et elle
continua, sans faiblesse, bien que les garnisons des cha-
teaux fussent retirées devant la soumission complète des
vaincus, celle de son père : les distances neutres furent
affirmées de nouyeau, les Daces « voisins » furent colo-
nisés dans la 'province de Trajan, les contingents bar-
bares retenus, des assemblées mensuelles sous la surveil-
lance des centurions romains imposées, l'inviolabilité des
clients de Rome, Jazyges, Bures, Vandales des deux
espèces, assurée. Lorsque Commode, ridicule plus même
qu'odieux, succomba en 192, rien du grand héritage qu'il
avait reçu n'avait été abandonné. Rome continuait
avoir tout le Danube et seS soldats gardaient la rive de
l'Euphrate, où on a trouvé dernièrement leurs rudes des-
sins, A. côté de ceux, plus soignés, qui représentent les
bruns chefs de l'Arabie hellénisée en longs vatements
blancs et en bonnets pointus de même couleur.

Un moment, une dynastle d'adoption n'existant plus,
/a direction de l'Empire parut chanceler. Un nouveau
Galba, refusant les honneurs offerts à sa famille, Perti-
nax, homme du passé guerrier, ancien soldat de Marc
Aurèle sur le Danube 1, qui fit distribuer toute terre libre
aux dgriculteurs 2 et abolit les impôts du passage et du
port, fut tué par un parti de soldats pour leur avoir
donné comme première parole un énergique « milite-
mus ». Son successeur, autre vieillard, Didius Julianus,
qui avait combattu en Germanie les Cauques et les Cattes,
-vainqueur aux enchères de la soldatesque contre le pro-
pre beau-père de Pertinax et détesté par l'indignation du
peuple, commença par promettre aux prétoriens de renou-

y eut, dit Lampride, vingt-cinq consuls dans une année vendi-
taeque omnes provinciae » (Commode, §§ 6, 17). Le sénat le déclara
après son assassinat saevior Domitiano, impurior Nerone (ibid,
§ 18). Un empereur comme Severe honora cependant sa mémoire
(ibid.).

Le peuple voyait « omnia per eum antiqua posse restitui n.

Le gendre, du meme Age, de cet empereur, Pompeianus, avait refuse
une pareille succession (Capitolinus, Pertinax, §§ 4, 14).

2 Hérodien, H, § 4
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veler les jours dorés de Commode. Il ne fit que présider
les Saturnales des assassins : lorsque, les légions l'ayant
répudié, il eut le même sort que son prédécesseur éphé-
mère, il balbutiait devant la mort : « et qu'ai-je done
fait ? ». Un Clodius Albinus, Africain d'Hadrumète, avait
reçu la pourpre et le titre de César des mains de Com-
mode 1, l'Orient prenant, après plus d'un siècle, sa
revanche, envoyait Septime Sévére, vengeur de Per-
tinax, qui fut proclamé dans l'Illyricum, comme re-
présentant de sa suprématie.

1 Spartien, Albinus, § 2.
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Empereurs syriens et e tyrans » de Thrace.
Etablissement de la monarchie royale.

Sévère Rail un Gaulois mélangé d'Africain (né à Lep-
tis, d'un pére qui portait le nom des Grètes ; sa sceur,
venue de Leptis, parlait à peine le latin, et lui-même avait
l'accent de sa patrie 1) ; sa femme, Julia Domna, était
une Syrienne de grande naissance. Il accourut se faire
reconnaltre à Ronie, où, dédaignant la participation »
offerte par Didius Julianus, il réhabilita la mémoire de
Pertinax, entré comme « héros » dans le Panthéon des
Augustes. Il lui fit faire des funérailles auxquelles parti-
cipérent les chefs des nations soumises, et les fliltes de
l'Orient chantérent leurs plaintes devant le cénotaphe du
César d'un jour 2. Le nouveau maitre fit entrer pour la
première fois des soldats dans le prétoire humilié et il
offrit à la plèbe ces jeux du cirque par lesquels elle
s'était accoutumée à étre gagnée. Mais, devant cet homme
de simple énergie, le monde oriental, auquel il était lui-
méme si intimement lié, avait suscité dans la personne de
Pescennius Niger un amoureux de la légende qui, émule
de Marius et d'Hannibal, aimait A. se présenter d'après la
nouvelle conception qui hantait les esprits, au moment oil
d'Osrhoène, l'Adiabène, l'Atrène attiraient les esprits,
comme un Alexandre ressuscité. L'émule du Macédo-
nien, soutenu par les rois et les cités de l'Asie, fut cepen-
dant repoussé en Macédoine, les siens étant battus A Cy-
zique, et, vaincu à Alexandrie d'Issus, poursuivi jusqu'A

Spartien, Seuare, §§ 16, 19.
s Lugubre quiddam submisse tibiis accinebant.
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Antioche, où il trouva sa mort. Le long siège de Byzance,
pendant trois ans ce que Rome n'aurait jamais pu
soutenir montra combien était forte la conscience
locale, l'instinct d'autonomie de ces centres de la vie hel-
lénique en Orient : peut-ètre l'histoire de cette résistance,
prouvant combien était inexpugnable par la situation
cette cité défendue par de hauts murs et par la Mer elle-
méme, donnera-t-elle plus tard à Constantin l'idée d'en
faire la Métropole de « orbis » dirigé vers le soleil
levant. Les Byzantins sacrifièrent méme leurs statues, les
jetant à la tète des ennemis 1.

Ayant mis une fin à l'ambition d'Albinus, « Occiden-
tal », le César unique tourna ses armes contre ces royau-
tés d'au-delà de l'Euphrate qui étaient défendues par
l'immensité du désert sans eau. Il délivra la Syrie et la
Judée de l'occupation d'un certain Claude, humilia les
monarques de l'Arménie et de l'Osrhoène, assiégea la
capitale des Atrènes. Une campagne contre les Parthes
d'Artabane, venus du celté de Nisibis, devait le porter plus
tard du certé de Séleucie, de Babylone, qu'il trouva aban-
donnée, de Ctésiphon, dont les rues se couvrirent de
cadavres. Celui qui avait vaincu l'imitateur naïf d'Ale-
xandre vit ensuite, après avoir traversé de nouveau les
vallées de la Syrie, le tombeau du créateur de la nouvelle
monarchie. Alexandrie gagna le droit de vivre autonome,
et, dépassant Alexandre, le Romain orientalisé, adora-
teur de Sérapis, « contempla attentivement Memphis et
Memnon, les pyramides et le labyninthe 2 ».

La campagne contre Albinus, ce poète de « Géorgiques »
perdues, avait traité de collègue, l'appelant « una-
nimus, carissimus, amantissimus » et « frère » 3, avait
été considérée avec mécontentement par un monde avide

La ville devint une zoitir, des Périnthiens (Hérodien, III, § 6),
comme Antioche une dépendance de Laodicée. Da caté de Cyzi-
que avait été détruit un autre rival, Emilien (Spartien, Sévb-e, § 8).

2 Memphin et Memnonem et pyramidas et labyrinthum diligenter
inspexit ; Spartien, Sévére, § 17.

8 Capitolinus, Albinus, §§ 7-8, 11.
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de paix 1 Sévère, persécuteur cruel du Sena% comme un
« Sulla africain », Sulla punicus, avait brisé les forces
de son concurrent, qui se tua prés de Lyon, et, ayant
foulé son corps sous les sabots de son cheval, envoyé sa
tête à Rome, où la foule acclamait au Théâtre l'immorta-
lité de sa cité. On lui présenta plus tard, pour la récon-
cilier, les éléphants, les crocodiles de l'Asie, les bisons des
vieilles forêts daces et sarmates.

Enfin les Calidoniens « peints », les Picti, ennemis
permanents de la Grande-Bretagne réduite en province,
virent paraltre ce restaurateur des frontières. Au prix de
lourds sacrifices, dans un pays sans moyens d'alimen-
tation, il arriva h. tracer sur ce nouveau territoire les
routes qui devaient assurer la domination romaine.
mourut presque nonagénaire A. York, comme Marc-Aurèle
en Pannonie, poursuivant l'accomplissement de son +oeu-
vre, le mot laboremus sur ses vieilles lèvres. Bassianus,
le fils ainé, et le cadet, Geta, le plus pacifique et le plus
aimé, devaient régner ensemble. Comme ils ne s'enten-
daient pas, on eut dès lors l'idée de diviser l'empire, l'un
ayant Byzance: avec Antioche ou Alexandrie capitale,
l'autre Chalcédonie 2. L'Afrique restait à Bassianus. Le
crime de ce Bassianus donne une solution plus simple 3.

Un nouveau Commode fut ce fils, auquel le père avait
donné le doux nom d'Antonin, mais un Commode à la
façon de l'Orient, dans l'esp.rit duquel il avait été élevé
par sa marfitre qu'il devait épouser solennellement. Celui
qui passa dans l'histoire avec le surnom de Caracallus,
donné par les soldats ou par le peuple, auquel il avait
distribué des vétements de ce nom 4, comme jadis celui

I MIXpC 7C6TE TOtatrC2 ninCOREV nor3 noXefoiíRe02 ; Dio Cas-
sius, LXXV, § 4.

2 Hérodien, IV, § 3.
3 Un « frater patruelis Afer, aussi fut tué.
Vestimenta populo dederit, unde Caracallus est dictus ; Spar-

tien, Sévére, § 21. Caracalli nomen accepit a vestimento quod populo
dederat, demisso usque ad talos, quod ante non fuerat ; Caracalla,
§ 9. Ce vétement s'appela désormais antoniniana. Macrin voulut
en donner de pareils au n.om de son ills (Lanmride, Diadoumé-
nieni § 2).
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de Caligula resta attaché h. Calus César, voulut, dans la
voie d'un Pescennius Niger, renouveler les fastes
d'Alexandre-le-Crrand 1, optant parmi les dieux, dont il
prétendait étre l'image sur terre, pour Hercule et Bac-
chus. Il porta le costume et les armes, il employa les vases
du héros macédonien, dont il faisait élever partout les
statues ; il commanda une « phalange » d'Alexandre,
composée exclusivement de Macédoniens ; il se fit appor-
ter des éléphants et demanda qu'on lui décerne des cou-
ronnes d'or. Dans un voyage pompeux, accompagné de
lions apprivoisés, il se fit voir à Troje, où il offrit des jeux
devant le tombeau d'Achille, auquel il éleva une statue.
En méme temps, il tuait par fureur, par passe-temps, j us-
qu'à jeter ses soldats sur le public du cirque, accusé
d'avoir insulté un cocher. Fils de l'Orient, il donnait des
noms orientaux aux divinités de l'Hellade, Esculape
Rant pour lui Sérapis, auquel il aurait consacré l'épée
qui lui avait servi pour tuer son frère Géta dans les bras
mémes de sa mère, contrainte h en témoigner une joie
bruyante.

Mais le nouveau monstre avait, comme l'autre, toute
l'ambition d'un monarque fier et entreprenant, avec les
dures vertus du soldat, telles que les aimait cet Orient 2
Ayant soumis sur le Danube, avec des auxiliaires ger-
mains, les Vandales et les Marcomans, sur les traces de
Marc-Aurèle, et tué le roi des Quades, Galobomar, ayant
implanté dans les pays des Alamans des châteaux d'aprés
le nouveau système de domination et réduit les Cenri
gaulois, dont les femmes, prisonnières, préférèrent la

I Se Alexandro Magno Macedoniae aequandum putabat. Alexan-
drum Magnum ejusque gesta in ore semper habuit ; Spartien,
Caracalla, § 2. II fit faire des statues ayant d'un c6té sa figure, de
l'autre celle du héros. Parmi les Romains, il préférait Sulla et
Tibère : il imita les massacres du premier, cultivant ses soldats
comme le dictateur.

2 Les soldats l'avaient proclamé du vivant de son père malade,
qui garda le pouvoir. (D'après Spartien (Geta, § 2), Sévère aurait
voulu faire d' a Antonin » un titre comme celui d' a Auguste 0.)
Mais il ne faut pas oublier que l'historien, écrivant pour Cons-
tantin-le-Grand, cherche à légitimer la diarchie contemporaine.

                     



ClIAPITRE XXX 333

mort, il se rendit en triomphe A Nicomédie, lança des
troupes contre les Parthes, réunit des Galates et des
Scythes, occupa l'Osrhoène du roi Abgar. Il attaqua les
Arméniens, dont il captura le roi, prit sur Artabane
Arbale et livra aux « soldats d'Alexandre » les tombeaux
des rois perses 1. S'il ordonna un massacre, celui des
conscrits A Alexandrie, dont il devait paraltre rappeler le
fondateur, il ne faut pas oublier l'esprit frondeur de la
pire des plébes 2. D'Edesse il se préparait A. venger, sur
le champ de bataille de Carrhae, la mort de Crassus, mais
il fut assassiné en .chemin.

L'auteur du meurtre était le pompeux préfet du pré-
toire de l'assassiné, un Maure né A Césarée, ancien « avo-
cat » portant une boucle d'oreille, Opilius Macrinus, qui
se fit appeler Sévère lui aussi, par égard pour les préto-
riens. Son jeune et blond fils, autre « Antonin », portait
le nom bizarrement étranger de Diadouménien. Il s'em-
pressa de liquider la situation orientale, concluant une
paix avec les gens d'Artabane, revenus A Nisibis, et don-
nant le diadème A Tiridate (Derxad).

On le voulait 5. Rome, qui en avait assez des Syriens,
mais ceux-ci le prévinrent. Varia ou Maesa, sceur de Julie,
femme de Sévére, déjà morte, avait eu d'un certain Julius
deux filles : Samis (« Semiamira ») et Mamaea, dont les
noms trahissent la mode qu'elles suivaient (Mésa c'est
l'Emessienne). La première, qui ambitionnait de conduire
elle-mame l'empire et allait se créer un « Sénat de
femmes », imposa son fils Avitus, un adolescent, qu'elle
prétendit avoir eu pour pare Caracallus.

Ce Bassianus, encore un « Antonin », chercha A ressem-

I Pour Hérodien ce ne fut que le résultat odieux de ses embßches:
11 serait venu en fiancé de la fille du roi.

2 Cf. Trebellius Pollio, Triginta tyranni, § 22 : a Saepe illi, al) n.e-
glectas salutationes, locum in balneis non concessum, carnem et
olera sequestrata, calceamenta servilia et ccetera talia usque ad
summum rei publicae periculum seditione, ita ut armarentur con-
tra eos exercitus, pervenerunt. » Leurs prètres défendaient l'entrée
des faisceaux consulaires (ibid.). Cf. Mitteis et Wi/cken, Grund-
zftge und Chrestomathie der Papyruskunde, Leipzig-Berlin, 1912,
1, pp. 3a-39.
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bler, autant que le lui permettait son extrême jeunesse, à
son père ivre du pouvoir. Ayant fini en Asie avec Macri-
nus, tué, puis avec son fils, exilé d'abord chez les Parthes
d'Artaban pour expier lui aussi l'usurpation, il donna A
Rome le spectacle des pompes sanglantes et criardes de,
son culte et des voluptés mystiques, et méme des sacrifices
d'enfants de sa Syrie, auxquelles comme prétre il avait été
initié. Son principal but aurait été de réunir dans un seul
temple, celui du Soleil de Syrie, les vénérables cultes de la
vieille Rome et, avec les croyances « de la Judée et de la Sa-
marie », « l'enthousiasme des chrétiens » 1. « Epoux »
d'une vestale, alors que le Soleil le devint celui d'une
déesse de Carthage, il prit bientôt, dit-on, le nom de ce
dieu méme, gull servait voluptueusement, jusqu'à s'of-
frir aux hommes sur le seuil de son palais : Héliogabale 2.
Réunissant dans ses prétentions et dans ses aspirations
Sardanapale h Marc-Aurèle, A Tibère et A Auguste, il
invoquait le démon &Alexandre et demandait Pappui
d'Isis égyptienne, à laquelle aussi il avait fait élever un
temple A Rome 3.

Quand on écarta par &gait ce « roi A la façon des
Perses », les prétoriens, ses assassins, installèrent, à la
place du fils de dix-huit ans de Samis, déjà César, celui
de Mamaea, qui n'en avait que quatorze. Portant par la
volonté de ses soldats le nom de Sévère de son grand pré-

t Judaeorum et Samaritanorum religiones et christianam devo-
tionem illuc transferendam et omnium culturarum secretum Helio-
gabali sacerdotium teneret ; Lampride, lieliogabale, § 3.

2 Cf. Toutain, Les cultes pagens dans l'Empire romain, Paris,
1907.

3 Dans la biographie du Diadouménien par Lampride, § 1, on a la
salutation des soldats pour un nouvel empereur : a Macrine Impe-
rator, Dil te servent, Antonine Diadumene, Dii te servent, Antoni-
num divum omnos rogamus : Jupiter Optime Maxime, Macrino et
Antonin° vitam. Tu scis, Jupiter, Macrinus vinci non potest. Tu
seis, Jupiter, Macrinus vinci non potest. Antoninum habemus, om-
nia habemus. Antoninum nobis Dii dederunt patrem. Antoninus
dign,us imperio. o Cf. Capitolinus, Maximin, ibid. Une séance
d'acolamations du Sénat dans la Vie d'Alexandre Sévére, § 10 et
suiv.
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décesseur, on lui avait donné celui d'Alexandre, alors
qu'il s'appelait Alexianus, et, par la méme prétention de
bâtardise que pour son prédécesseur, il devint « Anto-
nin ». Le Sénat lui avait même offert le qualificatif de
« Grand ». Sa mère et sa grand'mère arrivèrent it gouver-
ner rEtat, sagement, allant jusqu'à penser h une nou-
velle législation pour tout rEmpire, les Romains Ulpien,
Paul, Marcien &ant réunis dans ce but aux Grecs Her-
mogène et Callistrate. Mais l'enfant qui devait périr
treize ans plus tard, en 235, n'était pas de taiIle A retenir
l'Orient, où dans des grandes vines on se moquait de
l' « archiérée », de l' « archisynagogue » syrien qui s'éver-
tue A faire le Romain, alors que lui il prétendait des-
cendre des MeteIli.

Une grande révolution s'était accomplie en Orient
pendant les quelques années de ce règne d'élève sérieux,
tutelé de près, exposé savamment aux applaudissements
du peuple et aux cupidités de Parmée. Artabane le
Parthe, que Rome s'était habituée h respecter, n'était, it
la tête de ses barbares adonnés aux « raids » profitables,
qu'un usurpateur, le roi d'Arménie, malgré la longue
série de ses prédécesseu-rs, un prince local ayant fait for-
tune, les monarques d'Osrhoène, d'Adiabène, des Bé-
douins imitant grossiérement, jusqu'au grec de leurs
monnaies, une civilisation politique qu'ils ne pouvaient
pas comprendre. L'Iran subissait depuis longtemps, labo-
rieux, plein de respect pour le passé, étroitement lié h. son
mazdéisme, capable de le fanatiser des siècles apt-6s les
défaites de Darius Codoman, le joug des peuplades du
désert, Pauforité des aventuriers. Du fond des masses sur-
git enfin quelqu'un, qui, fils d'un simple cordonnier, se
présentait en méme temps comme continuateur des
anciennes traditions et comme le vengeur d'une popu-
lation asservie. Le fils de Sassan se fit appeler Ardschis,
Artaxerxe, et prit sur lui le rôle que Mithridate, pére d'un
Xerxés et d'un Darius, avait joué avec une si parfaite
maltrise deux siècles auparavant. Renversant et rempla-
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çant le Parthe, se substituant à lui, sinon en vertu de sa
propre légitimité, au nom de sa race, il se jeta aussitôt
sur les provinces qu'avaient arrachées à l'héritage glo-
rieux des descendants de Cyrus, dont le nom n'était pas
oublié, ces barbares d'Occident qui étaient les Romains.
Combattant, avec une fortune changeante, contre les fils
d'Artabane, qui ne voulaient pas Lacher prise, le « roi
des rois » fut acclamé en Médie, en Arménie, en ce qu'on
appelait le pays des Parthes ; il réclamait à l'Alexandre
de Rome, faible adolescent, la possession des droits de sa
couronne jusqu'à la Mer d'Occident. Se rappelant les
exploits d'Alexandre, qu'il voulait dépasser par la disci-
pline, l'abstinence et la chasteté, l'empereur dirigea,
d'Antioche, sur l'Euphrate, sa « phalange » de six légions.
Il attaqua par trois lignes, maiS ne vainquit que dans ses
lettres au Sénat l'armée d'Artaxerxe aux sept cents 616-
phants, mille chars de guerre, et, d'après son calcul,
« 17.000 » cavaliers 1 Au contraire,. ses léglons subirent
un affreux désastre.

Or, apres la mort, dans les Gaules, par la main des
auxiliaires germains, à la veille d'une expédition au-delà
du Rhin, où il avait été rappelé par une grande invasion,
du malheureux jeune César, on n'eut plus d'empereurs
pour l'orbis entier. Cette péninsule des Balcans à laquelle,
aussita nommé, Macrinus avait envoyé de nouveaux gou-
verneurs, avait gagné, n'étant plus sujette ni aux inva-
sions barbares, ni aux discordes civiles, assez de force, et
ses autochtones étaient revenus suffisamment de la catas-
trophe de leur indépendance pour que, romanisés en
grande partie, ils osassent réclamer la conduite de l'Em-
pire. Tout l'esprit entreprenant des Daces, en partie
encore libres jusqu'à ce moment, vivait encore dans ces
populations qui révéraient méme les descendants du roi

Lampride, § 56. Il employait aussi des archers de POsrhane (Ca-
pitolinus, Maximin, § 11). Ils voulurent après sa mort faire empereur
leur chef, Tycus (ibid.). Des Manres, des Parthes servaient sous ses
drapeaux (ibid.).
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Décébale, parmi lesquels fut choisi, un peu plus tard, le
-César Régilien. Comme, d'un autre dot& des masses ger-
maniques nouvellei, déplacées par quelque phénoméne
inconnu dans le monde des peuplades touraniennes,
-avaient paru derrière les Vandales, les bandes gothiques,
il fallait que les provinces employassent leurs propres
moyens pour se défendre contre une poussée continuelle,
4:levant amener l'abandon de la domination direete en
Dacie. Mais, habitués A vivre en clans rivaux, ces « Thra-
ces », ces « Scythes », ces « Illyres », ces « Dalmates »
n'avaient pas le besoin de la monarchie orientale, ni celui
de l'ordre romain, dans le fond de leur Ame. Ils don-
nèrent done, pendant la plus grande partie de ce troi-
sième siècle, des « tyrans » locaux et passagers, dont la
longue série confuse montre, en mélne temps que la &ca-
dence de l'Empire, la vitalité de leur race.

Septime Sévère lui-même avait été proclamé à Carnu-
tum ; le successeur de son petit-fils était un ancien ber-
ger « thrace » taillé en Hercule, Maximin, ce qui ne signi-
fie pas réellement un homme de ce sang, mais bien le fils,
né en Thrace, du Goth Micca et de l'Alaine Ababa 1. Après
Gordien et son fils, des dignitaires africains, du sang
des Gracques, des Scipions et de Trajan 2, proclamés
en Afrique, et à la mort obscure desquels le Sénat
essaya en vain d'opposer, par une élection solennelle
dans le temple de Jupiter au Capitole, les ombres falotes
de deux empereurs civils, Maxime Pupien et Clodius Bal-
bin, aussitôt tués par les prétoriens, plus le neveu homo-
nyme de Gordien et un Arabe, Philippe, un Panno-
nien de Bubalis, Décius, soldat originaire probable-

Capitolinus, Maxim in. Il aurait parlé le a thrace n a semi-bar-
barus et vix adhuc latinae linguae (capax), prope thracica impera-
torem publice petit (ibid., 2). Septime Sévère le qualitle de a thra-
ciscus » (ibid., § 3). Il avait acheté des- terres dans son Wells et pra-
tiquait le « commerce » avec les Goths (ibid., § 4). Ce a ViCUS n
était sur le Danube, et au delit de la a ripa veillaient les Alains
(ibid.). Les soldats des Gaules étaient en grande partie de sa race
(Hérodien, VI, § 8). Sur les Alains, voy. Gordien, I, III, § 34.

2 Le vieux poète avait écrit une Antoniniade et se faisait
nommer Antonin.
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ment de ees régions, fut imposé par l'armée. Après Gal-
lus et Emilien, après Valérien et son fils Gallien, de pro-
venance incertaine, on a, pendant l'ère appelée « des
trente tyrans » : le Thessalien Valens, le Dalmate Seri-
bonien, le commandant de l'Illyricum Aureolus, le duc
de Dalmatie Caeropius, Saloninus, dont le nom désigne
l'origine, la ville dalmate de Salone, le Méso-Pannonien
Ingenuus, ce descendant des rois daces Régilien, l'Illyre.
Carus, un autre IIlyre, « Dalmate » ou « Dardane »,
Claude, avec lesquels recommencent les empereurs recon-
nus par l' « orbis » entier. Puis son frère Quintilien, aus-
sitôt tué, le Pannonien ou le Dace balcanique i Aurélien
et, par-dessus le sénateur Tacite, Probus, proclamé et
mort à Syrmium. On trouve enfin, avec Carus et Carin,
Illyres (sinon Africains), Dioclétien, Dalmate, qui se vau-
dra, d'après le nouveau système de gouvernement, de col-
lègues de ces mémes régions, Galerius, Illyre, Maximien,
fils de Dace, né prés de Sardica et ancien pAtre 2, Cons-
tance Chlore, fils d'une descendante de Claude et d'un
« Dardane ».

Ces empereurs soldats consacrèrent la plupart de leur
temps et de leurs moyens à empêcher l'envahissement
des provinces du Danube et des Balcans par les Goths,
qui avaient pénétré jusqu'en Achale : après la fondation.
par Septime Sévère d'une Nicopolis danubienne, le jeune
Gordien, vainqueur en Mésie et en Thrace, refit Vimina-
cium, qui frappa des monnaies en son honneur 3. Mais
aux bouches du Danube, de vagues populations s'agi-

Dacia ripensi oriundus ; Eutrope, I, § 8.
2 Maximus et Balbinus, § 16. Un a Scythe 0, Argunthis, pillait les

a finitimorum regna (Gordien, III, § 31). Des Scythes en Bithynie
(Gallien, § 4). Un Clodius conduisait les Goths (ibid., § 5), cf. c, Soy-
thee, hoc est pars Gothorum » (ibid., § 6). Les ci Scythes » qui,
comme pirates, saccagent Héraclée et Cyzique (§ 12) et entrèrent
dans le Danube, ne peuvent atre que des Goths de Crimae. De mame
ceux qui attaquent Chypre, la Créte (Claude, § 11).

Cf. aussi Adrien Blanchet, dans le a Bulletin de la Sociétk
Numismatique de Bucarest n, année 1923. Dans la Vie de Sévere,
Viminacium est la place oil Caracallus fut fait César.
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taient : Histria Ora par les « Carpes » 1. Gordien com-
battit ces Scytho-Goths au mont Gessax. En 251, Décius
tomba en combattant contre les nouveaux barbares. Pen-
dant que la première attaque des Francs était repoussée
sur le Rhin par le futur empereur Aurélien, Claude pré-
parait un rude coup contre ces chercheurs de champs en
terre romaine, « Peucins, Gruthunges, Ostrogoths, Thu-
ringes, Gépides, Hérules », qui ne dédaignaient pas, sous
certaines conditions, de devenir, contre d'autres bar-
bares s'empressant derrière leur front, des fédérés de
l'Empire 2 Aurélien consentit A les reconnaitre dans cette
qualité, en certains points seulement, sur la rive gauche
du Danube, que, de leurs camps, ils exploitèrent pendant
quelque temps, laissant &choir les villes, dans le désar-
roi &Aral du commerce de ces régions. Ce n'était pas
une perte de droits, mais bien un changement dans les
ressorts de la vie administrative et dans la façon de l'oc-
cupation militaire.

Les soldats d'Isaurie procIamèrent Trébellien ; les
« transthébaltes » avaient fait en Egypte l'empereur
Emilien, qui voulut attaquer l'Inde.

En Gaule, négligée par ces apparitions passagéres
d'empereurs sans autorité, des Césars sans armée, vou-
lus par les provinciaux seuls et représentant l'idée an-
cienne de l' (c imperium Galliarum », surgissaient : Pos-
thumus, défenseur énergique pendant sept ans, bien que
voulu par les Francs 3, de la province contre les Ger-
mains, puis Victorine, la « mater castrorum », qui fit

i Maximin, un rude empereur, dont Hérodien fait l'éloge, com-
battit aussi les Germains occidentaux, dans la o Germanie Trans-
'rhénan.e », le long de quarante milles, d'aprés son rapport au
Sénat, jusqu'aux forats et aux marécages (Capitolinus, § 11). Pepin
voulut employer des Germains de la garde contre Maximin, (§ 24).
Cf. Maximus et Balbinus, §§ 13-14.

2 Factus miles barbarus et colonus ex Gotho ; Pollio, Claude, § 9.
Des Frisons étaient signalés depuis longtemps (Albinus, § 6).

Aurélien (Vopiscus, § 11) avait en lui un Hildemond, un Hartmond,
un Haldegast, un Carioviste. Des Alamans vaincus, Probus, § 12.

$ Gallien, § 7.
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frapper sa monnaie, Aelianus, Victorin, Marius, Tetri-
cus, celui-ci déjà au nom germanique. Dès ce moment, et
malgré la restauration du pouvoir central par Aurélien,
qui retira ses légions de la Dacie, abandonnant les provin-
ciaux 1, on peut dire que cette partie de l'Occident eut tou-
jours ou voulut avoir son régime particulier, territorial
sinon national. Les Saturnin, les Proculus, les Bononis
continuèrent cette tendance, devenue nécessaire h une
époque oh une poussée germanique arriva jusqu'à Tara-
gone 2

Quant à l'Orient, il était en grande partie perdu, perdu
au moins pour la domination tranquille de la « paix
romaine ». Sapor (Chapour), successeur, au nom nou-
veau, populaire, de l'Artaxerxe sassanide, venait de créer
sa ville sur les ruines de Persépolis ; il avait pris, sous
tant de ridicules Augustes., Cyrias, Carrhae, Nisibis, tant
de fois atteintes tout dernièrement par les armées romai-
nes, sans pouvoir s'y consolider, puis Antioche elle-méme,
restée une très grande ville, la Césarée de Cappadoce,
une création des Césars romains, dans le genre des
Alexandries macédoniennes, Emèse ; après l'opposition
énergique du jeune Gordien, c'est-h-dire de son beau-
père et tuteur Misithée, qui reprit les parties perdues de
l'Empire et tendit vers Ctésiphon, il eut entre ses mains
l'empereur Valérien, prisonnier (253) 3.

Sa main-mise aurait été plus &endue et plus durable si
un concurrent n'avait pas surgi dans ce monde arabe dont
on a déjà vu l'adaptation h l'hellénisme romanisé et qui,
s'il venait de donner h Rome un empereur du nom macé-

Voy. notre article dans la Revue Beige de philologie et d'histoire,
mink 1924.

2 Eutrope, IX, § 8 : Germani usque ad Hispanias penetraverunt
et civitatem nobilem Taraconem expugnaverunt o. Cf. le jugernent
de ce compilateur : Romanum Imperium in Occidente per Pos-
thumum, per Odenathum in Oriente servatum est ».

3 Des lettres de rois asiatiques en sa faveur dans Trebellius
Pollio, Valérien, § 4 et suiv. 'Les Bactres, les Ibéres et Albains, les
Scythes de Crimée restèrent fldèles aux Romains (ibid., § 7). Cf. dans
la Vie de Gordien, § 27 : Persae qui jam in Italia timebantur
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donien de Philippe, avait sur les bords de la Syrie assez de
forces restées dans leur milieu ethnique pour pouvoir
opposer aux splendeurs d'Héliopolis celles de Palmyre.
Successeur du roi Arétas, Odhénate, dont Rome fit un Au-
guste associé au pacifique Gallien qui. laissa mourir son
père en captivité, il y joua un rale qui n'était guare infé-
rieur h celui du « roi des iois »,qu'il relança tout le long de
la voie menant h Ctésiphon. C'était une arm& « perse »
aux pavillons d'or. Sa femme, Zénobie, l'assistait d'après
la coutume de l'Egypte voisine, et devait lui succéder.au
nom de ses fils mineurs Herennius et Timolaiis, l'ainé,
« l'empereur » Hérode, ayant été tué avec son. père 1 Ce
couple orné du diadame paraissait promettre h l'ancien
Etat des Ptolomées dont Zénobie parlait la millénaire
langue 2, une nouvelle ère, arabe. GatIlien donna h Zénobie
aussi, avec un titre correspondant h l'importance politi-
que de celle alliée, la reconnaissance de ce large pouvoir
encore vague. Aurélien seul réussit h. la détruire, ruinant
Palmyre ensanglantée, et on vit la princesse exotique
participer au triomphe de son vainqueur.

Après lui et les consultations entre les armées en
discorde et le Sénat durèrent six mois pour produire
d'abord l'empire civil, le gouvernement sénatorial 3 d'un
vieillard, Tacite, puis celui de son frare Florian, après
Probus, vainqueur de deux rois sur le Rhin 4, qui se pré-
parait h venir en Orient, oil il rétablit en Egypte l'Empire
dans ses droits, Carus revit Ctésiphon, sans atteindre
cependant frappé, a-t-on cru, par la foudre la loin-
taine capitale nouvelle où Hormisdas et les deux Bahrams

i Trebellius Point), Gallien, § 13.
2 Aprés elle, un conflit des Valmyrénes soumis avec /'Egypte, un

moment rebelle ; Pollio, Claude, § 11. Un parent de Zénobie s'ap-
pelait Achillée ; Vopiscus, Aurélien, § 21.

3 Cf. Vopiscus, Tacite, § 12 : on écrivit dans les provinces a ut
scirent omnes socii omnesque nationes in antiquum statum rediisqe
rempublicam ac senatum principes legere, immo senatum princi-
pem factum u.

4 /1 écrivit au Sénat : o arantur gallicana rura barbaris bobus a
(Vopiscus, Probus, § 15).
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continuèrent la série des Sassanides. Mais l'Empire perse
continuait A élaborer, pour les pays du lointain Orient et
de la Mésopotamie d'abord, pour la Syrie voisine ensuite,
un autre ordre de choses.

L'Orient que cette Rome des empereurs a thraces »
devait redouter le plus c'était cependant un autre, la nou-
velle création morale de ces vieilles religions qui clans
deux siècles avaient réussi A reconstruire, sous et contre
les formes de l'Empire, les anciennes organisations de
cette terre, création qui s'était depuis longtemps ramifiée
dans l'Occident méme.
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Le nouvel Empire moral du christianisme
et la défense matérielle de l'ancienne Rome

La Judée, que Pompée et César avaient foulée, que
Crassus avait pillée, que César avait paru venger i et dont
Auguste s'était moqué pour ses jeAnes du sabbat2, elle qui
avait défendu si énergiquement sa vie religieuse contre
Titus et contre Adrien, n'était plus l'ancienne formation
palestinienne concentrée autour du temple gardien du
culte de Jahveh, le petit Etat fermé aux influences &ran-
gères, tout en accomplissant encore le plus puissant des
rites de la sujétion la plus humiliante. Elle ne retenait
Hen de l'antagonisme surgi entre deux dynasties qui
avaient opposé Samarie à Jérusalem, le royaume d'Israël

celui de Judas. Revenue de l'exil babylonien, qui avait
duré pendant presque deux générations, elle rapportait
de la Chaldée des idées cosmogoniques, des orientations
politiques, de la Perse des tendances idéologiques et éthi-
ques, des conceptions de la divinité, auxquelles elle
n'avait pas pensé auparavant ; le « livre », la Bible, fut
formé A ce moment en réunissant des fragments de
différentes époques, pour en faire entre les mains des
prétres soumis au roi perse libérateur un « instrumentum
regni ».

Mais ce retour n'était pas tout à fait une restauration.

i Les Juifs visitaient de nuit la place ofi avait été brd'é SOD
-corps ; Suétone, Cesar, § LXXXIV. Tibère les expulsa et les envoya
-dans des colonies ; Tibére, § XXXVI.

Suétone, Auguste. Il lona son petit-flls de n'avoir pas sacrillé
dans le temple de Jérusalem ; ibid.
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Pendant la captivité, de nombreux éléments s'étaient dis-
persés pour entrer en contact avec toutes les civilisations
de l'antiquité. Depuis Iongtemps, l'Egypte, où on con-
naissait la fourberie, l'iy7pszattx juive I, hébergeait une
puissante colonie, et la partie la plus récente de la Bible
y fut rédigée 2. Lorsqu'Alexandre-le-Grand entra à Jéru-
salem, qui dut lui en imposer trop peu, il resserra les
liens de la Palestine avec cette terre égyptienne, où
batit Alexandrie, non seulement pour les indigènes, mais
pour toutes les nations. Jusqu'en 128, ceux qui avaient
exécuté jusqu'alors les édits du roi de Perse priant pour
« la prospérité du roi, pour celle de ses successeurs et de
leurs descendants, et pour l'Empire des Perses », selon
la formule donnée par Cyrus, se tinrent satisfaits dans
l'attitude de vassaux des Ptolomées. Passant sous la
suzeraineté des Séleucides, ils auraient gardé la méme
attitude si Antiochus n'avait pas eu l'idée irréelle de leur
faire abandonner d'un jour à l'autre tout ce qui formait
leur Physionomie spéciale. Ils se révoltèrent sous la con-
duite des Maccabées, tout en gardant de l'hellénisme,- dont
ils s'étaient profondément imprégnés, ce qu'il fallait
pour que leurs chefs, au titre royal, dans ce pullulement
de nouvelles royautés asiatiques, s'appelassent Alexan-
dre, Alexandra, Aristobule, Antigone, Archélaos, Philippe,
Antipas, Hyrcane 3 et pour que des tragédies fussent
signées Ezéchiel, des livres d'histoire Théodote et qu'une
épopée portant le nom d'auteur Philon fût dtle à un
Juif, alors que la chronique de Jean Hyrcane venait enri-
chir Ta littérature grecque de l'époque alexandrine. Une
Philadelphie de Palestine, une Scythopolis avaient surgi,
et le nom d'Auguste avait remplacé celui de Samarie.

Des Iduméens fournissaient à une époque plus récente
des rois et des « tétrarques » comme ceux des Galates,

Strabon, XVII, I, § 15.
Voy. Siisemihl, Geschichte der griechischen Litteratur in der

alexandrinischen Zeit, II, 1892, pp. 601 et suiv.
8 Voy. dans Hermes, IV, p. 190, ce Mioc 'Ioatoc, 6ounXitoç 'A)Aciv-

Spou ulòç, 'Ayp [mug, descendant d'Hérode le Grand par deux Alexandre
et un Tigrane.
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-attendant l'époque où l'influence de Rome donnera
cette société, dont les inspirations étaient si mélangées,

des chefs royaux portant le nom de cet Agrippa, intime
d'Auguste, qui avait passé quelque temps à Jerusalem,
Les Romains y avaient installe un procurateur, Ponce
Pilate, et l'existence de ce dignitaire, aux attributions
plutôt vagues, de domaine financier, à côté du tétrarque
Hérode, fils d'une Arabe et client d'Antoine, et du grand-
prétre, « prince et sacrificateur », qui conservait ses.
droits, montre, dans le gouvernement meme, le caractere
mélange de ce petit monde si agite.

Il faut admettre aussi, des la captivité babylonienner
des rapports avec l'Inde, qui y envoyait souvent ses
représentants. Dans l'Empire d'Alexandre, Juifs et Hin-
dous étaient sujets du méme monarque, et, si la domina-
tion égyptienne rompit ces liens, ils furent repris sous
les Séleucides, dominateurs jusqu'à l'Indus. Une voie de
commerce, bien que pas des plus importantes, passait par
Jerusalem : il est possible qu'elle era amené aussi des
gens du plus extreme Orient.

Or, on a vu que l'Inde avait accompli, après la conquête
du Macédonien, sur le monde brahmanique vieilli et déso-
riente,une des plus grandes revolutions de l'esprit humain..
Celui qu'on a appelé Cakyamouni et qui se présentait
comme un des Bouddhas révélateurs des vérités éternelles,
avait préché, contre le regime des castes pleines de pre-
jugés venant d'un passé indéchiffrable, une religion toute
de morale, d'abdication, de renoncement au monde, de
passion de se fondre dans l'éternel qui est la Divinité. La
fraternité humaine se détachait de tous ces enseigne-
ments. Sans prétendre remplacer les dogmes brahmanes,
sans donner une nouvelle theogonie à la place de la tri-
nité des trois grands dieux, sans vduloir nullement in-
fluencer sur une vie politique qu'elle méprisait comme
tout ce qui tenait aux contingences humaines, cette reli-
gion préparait pour la mort en ne promettant pas une
vie éternelle comme celle qui était inseparable des illu-
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sions poétiques de la Gréce. Nullement flxée, sans
« livre », le remplaçant par la prédication courante, par
l'inspiration personnelle, elle mettait en perspective l'ap-
parition des «Bouddhas » suivants, élaborateurs de la doc-
trine 1. Et, s'étant répandue, parmi les déshéritésdu régime
des castes, employant les plus pauvres et les plus insou-
ciants des hommes à l'ceuvre de rapostolat errant, elle
avait un caractère manifestement populaire. On vit,
Athènes, le spectacle unique d'un Brahmane brfilant sur
son bilcher, et à Rome les envoyés de Pandion ou
« Porus », roi des Indes, apportant des vipères, une tor-
tue et un oiseau rare.

Or, les rapports de l'Empire avec l'Inde, dont les
ambassadeurs bruns et ceux des Sères chinois avaient
déjà visité Auguste 2, et Claude reçut des envoyés de
Taprobana 3, devenaient de plus en plus fréquents.
Le nom de cette lointaine Ile de Taprobana 4 n'était dont.
pas inconnu et, du temps d'Aurélien, tel qui devait 'arc un
prétendant envoyait des vaisseaux de commerce jus-
qu'aux Indes 5. Strabon mentionne les vaisseaux toujours
plus nombreux des grandes flottes d'Alexandrie qui s'y
rendaient jusqu'au Gange 6. Par terre, les caravanes de
l'Inde arrivaient par la Médie et l'Arménie jusqu'aux

Aorses sarmates du Don et du Caucase 7, et l'Oxus expor-
fait des marchandises indiennes 8. C'est, du reste, répo-
que où cette Inde bouddhique déborde aussi du cOté de

Voy. plus haut, pp. 166 et suiv.
2 Florus, IV, § 12 ; Suétone, Auguste.
3 Pline, Hist. naturalis, VI, § 22.
4 IrepiSCUS, Florian, § 2. Cf. Strabon, XV, 1, §§ 14-15.
5 Naves ad Indos negotiatorias saepe misit (Vopiscus). On en fai-

salt venir l'ivoire.
0 H. 5, §12: Titïv ix Tfic AX4avSpeiaç itoteopcov crviXoç 41,8717066vvav 8i&

co-t') NciXou xeì ro 5 'Apaß(ou x6X7cou pixpt. 'Iyaott'ç. Cf. ibid. XV, 1,
A 4 et XVII, I, g 13: TcTrolv8oteuv krgopnlv... vijç 'Iv8n*. Cf. XVII,
n, § 45.

1 Ibid., XI, V, § 8. Du reste, les Scythes d'Asie s'étendaient jus-
qu'it l'Inde.

Ibid., VII, § 3. Cf. aussi ibid, XV, I, §§ 4, 74. Sur la Kriecna, le
Rita! des Russes, la Chine, ibid., § 30. Sur les Séres, §§ 34, 37. Flo-
rus parle de l'Inde inconnue sous Pompée (III, § 5).
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l'Est et du Nord-Est. Elle apportera aux pays des Seres
de la soie 1 et, avec la nouvelle religion remplaçant une
vieille discipline philosophique rattachée au nom de Con-
fucius (Kong-fou-tsé), des conceptions morales d'une
douceur inconnue jusqu'alcirs et des lueurs d'un nouvel
art dans lequel la Grece, la Scythie, la Perse, ont aussi
leur part 2.

Dans le monde juif même 3, apres l'installation de ces
Iduméens, qui étaient des parvenus, il y avait une lutte
de chaque moment entre la théocratie, pas autant entre
la classe riche, et les couches populaires auxquelles il
avait fallu recourir pour rejeter, sous les Maccabees, le
joug des Séleucides profanateurs. A côté de l'oligarchie
des prétres, durs A punir toute opposition, ii côté de la
caste intellectuelle des « lettrés », qui avaient des rap-
ports directs avec Athenes méme, et des Phariséens, des
« élus », A còté de la doctrine philosophique des Sadu-
céens, il y avait dans les Esséniens, de vie solitaire,
adonnés aux jeanes, ennemis des sacrifices, comme un
commencement de predication dans le sens bouddhique 4.

Il n'y eut pas, sans doute, dans les rapports de Ponce
Pilate la nouvelle de l'apparition d'un doux prophete qui
s'appliquait les annonciations des Ecritures sur le Mes-

I Aussi, d'après Pline, du fer et des peaux (Hist. naturalis, XXXIII,
§ 14 ; XXXVII, § 13).

2 Cf. aussi H. d'Ardenne de Tizac, dans La Vie, année 1923, n° 18.
CléopAtre avait voulu envoyer Césarion aux Indes (Plutarque, An-
toine, LXXXI, § 2). Et d'après Cornélius Nepos, que cite Pline (Hist.
nat., II, § 67), le proconsul des Gaules recut en don 4. Indos a rege
Suevorum dono datos, qui ex India commercii causa navigantes
tempestatibus essent in Germanism abrepti 0. Du reste, l'ouvrage
de Pline a plus d'une fois des renseignements nouveaux sur l'Inde.

3 Cf. Edouard Meyer, Ursprung und Anfange des Christentums,
I, Stuttgart-Berlin, 1921, surtout pp. 121 et suiv. Dans les premiers
chapitres A signaler les considérations sur la synthèse perso-hellé-
nique sous les Séleucides. Le it Saint-Esprit » vient du c6té perse,
de mtme que la a sagesse divine » et que le dualisme divin.

4 Cf. Edouard Meyer, loc. cit., pp. 282 et suiv., 393 et suiv. Ils
dirigent aussi les esprits vers la e vie éternelle O.

                     



348 ESSAI DE SYNTHESE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

sie devant descendre sur la terre et qui se prétendait,
faisant des miracles, le fils de Dieu venu pour la
rédemption des humains. Sa prédication, précédée par
un baptéme dans les eaux du Jourdain, que Yohanan,
Jean, l'ermite du désert, avait emprunté aux rites puri-
ficateurs dans le sang, ne faisait aucune distinction entre
les races et, au moins h. partir d'un certain moment, elle
s'adressait aussi bien au Juif vieux-croyant qu'au Sama-
ritain infecté de superstitions étrangères et h. tous les
impurs, du maltre romain fier jusqu'au derider eselave.
Le procurateur, sollicité par le monde des prétres qui
avaient vu ce prophète enseigner dans le temple ce gull
fallait pour en préparer la destruction, confirma une
sentence de mort qui .fut exécutée par la crucification.
ne sut probablement jamais que de ce tombeau sur le
Golgotha de Jérusalem Rail sortie, avec la vision d'une
résurrection suivie de l'ascension auprès du Père, une
lumière qui devait éclairer pendant deux mille ans l'hu-
manité dégoiltée des formes et saturée de doctrines.

A Rome, Suétone s'occupe en passant de l'expulsion
des « Juifs » sous. Claude, parce qu' « ils s'agitaient sans
cesse sous l'impulsion de Chrestus » 1, pour parler sous
Néron des « chrétiens, espèce d'hommes d'une foi secrète,
nouvelle et malfaisante 2 », et Tacite 3 a deux lignes sur
les premières associations mystérieuses de ces nouveaux
croyants qu'on assimilait d'abord aux Juifs, lesquels
jouissaient, partout, de privilèges étendus. Flavius Jo-
séphe, qui, en citant Tite-Live et en reliant l'histoire
biblique aux autres traditions de l'antiquité, écrivit l'his-
toire de sa nation en grec, consacre à peine une page

I Judaeos, impulsore Chresto assidue tumultuantes, Roma expu-
lit ; Claude, XXV.

2 Afflicti suppliciis christiani, genus hominum superstitionis
novae ac maleficae ; Néron, § XVI.

a Historiae, XV, § 44. Pline (Hist. naturalis, XXX, § 1) combat
comme « art magique » cette « alia magices factio a Mose et Ianne-
et Lotape ac Judaeis pendens P.
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ce phénomène médiocre, qu'il ne croyait pas dangereux
pour une religion si vénérable que la sienne. Un momeni
vint cependant où les disciples de Jésus, devenus, dans
Je langage grec de toute l'Asie, de Chrestos 1, le Christ,
les chrétiens, rejetant la circoncision et rompant
les relations avec le Temple, ne furent pas couverts par
ces privilèges de synagogues. La révolte juive contre
Rome, la guerre acharnée qu'elle porta contre les légions
de Vespasien creusèrent encore plus le précipice qui com-
mençait A séparer dans l'opinion du temps les deux
« sectes » 2.

C'était cependant l'époque oft Rome, qui avait appelé A
.elle les dieux sereins et beaux de l'Hellade, &sit commie
envahie par des divinités bizarres, parfois horribles.
venant de tous les coins de l'Asie. La philosophie grecque,
froide et loquace, très fière de ses syllogismes, perdait
ses &Ries en concurrence avec ces pratiques cachées,
avec ces initiations obscures, qui, tout de nAme, avec ou
sans formes nouvelles et s'il y en avait de terrifiantes,
il y en avait d'infiniment séductrices, faisaient appel A
la conscience humaine que la pens& grecque avait fouil-
lée, agitée, rendue sensible. Des esprits éclairés, comme
celui de C. Plinius, s'indignalent contre cette invasion des
cultes étrangers se mêlant aux superstitions italiques, et
l'auteur de l' « Histoire naturelle », s'adressant A Vespa-
sien lui-même, attacjuait ouvertement tout essai de don-
ner une forme A la divinité, pour finir par réduire Dieu,
le seul Dieu, aux services qu'on peut rendre au pro-
-chain 3. 11 n'y avait pas de motif A persécution contre les
adeptes d'une secte nouvelle, dont les émissaires, des
Juifs hellénisants, allaient d'un groupe de conationaux
a l'autre, osant parfois, comme le vrai créateur de la doc-
trine chrétienne, Saint Paul, un Juif de Damas, parler

1 Un Xpficr:oc dans Dio Cassius, LXXX, § 2.
2 On punissait it Rome, sous Diociétien, ceux qui a vel impro-

fessi judaicam viverent vitam » (Suétone, Domitien, § XII).
2 Effigiem Dei formamque quaerere imbecillitatis humanae reor :

Deus est mortali juvare mortalem (II, § 7).
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sur les places publiques. Les fraités sur la « bonne nou-
velle », les Evangiles, circulaient, écrits, comme celut de
Jean, dans le plus délicieux des styles populaires, alors
que les « savants » ne pouvaient pas se détacher des
formes d'une rhétorique inintelligible aux illettrés.

Le caractère agressif du christianisme ne parut que
vers la fin du premier siècle de son ere. C'était, plutôt
qu'une tendance naturelle se détachant de son essence
méme, un element passionnel lui venant de cette oppo-
sition de l'Orient à la volonté de l'Occident qui voulait
le désagréger pour exercer sa domination. Ce n'est pas
partout, mais bien dans certains centres de l'Asie, car
la religion du Christ restait urbaine, la campagne conser-
vant ses cultes ancestraux, que se produisit, avec une
puissance contagieuse, le refus des sacrifices officiels, la
negation opposée au culte de l'Auguste, par lequel l'Em-
pire essayait de creer un moyen de- cohesion, correspon-
dant, en plus efficaee, au serment constitutionnel de
notre époque. On s'était détaché d'un hebraisme qui ne
disait rien aux races n'ayant pas participé au développe-
ment de la société juive ; on se détachait maintenant de
cette Rome rapace et violente, que meprisaient méme. les
nombreux elements orientaux établis dans la Métropole
mondiale qui donnaient leur caractere à la communauté
chrétienne locale. Bientôt, passant du regime primitif,
patriarcal, des « presbytéroi », des « anciens », des « des-
servants », des « diaconoi », des « surveillants », « epis-
kopoi », on allait organiser sous la forme des dioceses et
des archidioceses un monde chrétien oppose au monde
romain.

Sollicité par Plinius le Jeune, Trajan s'occupa le pre-
mier, autrement que par les spectacles affreux donnés,
avec les chrétiens aussi, à sa Rome inassouvie, par Néron,
pas de la religion chrétienne il y avait tant de croyan-
ces dans le monde romain !, .mais de cette infraction
aux devoirs envers l'Etat. Elle seule devait étre punie.
Puis on perdit de vue ces « protestants » contre le dogme
religieux de la Rome des Césars.
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Celle-ci ne pouvait plus évoluer. La force qui vient de
toute évolution avait passé au christianisme. Ce n'était
pas encore une religion fixée dans ses dogmes : de quelle
façon pouvait-on arriver h en déterminer l'essence im-
muable 7 Les évangiles eux-mémes étaient différents,
« nationaux » 1. En Asie, on croyait autrement qu'en
Afrique, en Syrie autrement qu'en Anatolie. Le chré-
tien d'Alexandrie 2, de l'Alexandrie de S. Clément, nourri
des restes d'un autre paganisme 3 et des résidus de la
philosophie antique tels que les accommodèrent sur cette
terre des mystères, des initiations, des arcanes, les néo-
platoniciens, Ammonius, Plotin (-1- 270), Porphyre, Jam-
blique, avec leurs spéculations sur le nombre (les « En-
néades »), sur les termes (le « logos », le « nous »), pen-
sait, sentait et agissait autrement que celui d'Antioche,
pleine de discussions rhétoriques, de Samosate, où, en
marge de l'Arabie, l' « hérésiarque » Paul discutait sur
la Trinité, que celui d'Edesse, sur le chemin du désert
mésopotamien, où arrivaient les idées de Mani, une espèce
de Bouddha iranien, persécuté par Sapor et tué (276-
277), non sans avoir transmis au monde une forme, bien-
t6t extrèmement populaire, du mazdéisme de Zoroastre.
Il y avait bien le manichéisme, expliquant tout par l'an-
tagonisme nécessaire, sacré, entre le bien et le mal, entre
Dieu et Satan, entre l'homme du premier et celui du
second, avec les degrés qui mènent les élus h la perfec-
tion qui est dans les cieux. Les synodes provinciaux, cor-
respondant eux-rn6mes aux assemblées des provinces, ne

1 Duchesne, Hisioire de l'Eglise, I, pp. 125 et suiv. Celui de Luc
est romain, celui de Marc corinthien (ibid., p. 147).

2 Sur le caractère indomptable (oU'airrò ei)xpevroc rroXmixòv) de la
ville etles massacres ordonnés par Ptolornée Physkon, Strabon XVII, i,
§ 12.

3 Cf. dans une lettre d Adrien (Vopiseus, Saiurnin, § 8) : ( Illi qui
Serapin cohmt christiani aunt et devoti sunt Serapi qui se Christi
episcopos dicunt. Nemo illic archisynagogus Judaeorum, nemo
Samarites, nemo christianorum presbyter non mathematicus, non
haruspex, non aliptes... Unus illis Deus nummus est ; hunc chris-
tiani, hunc Judaei, hunc omnes veneiantur et gentes. » Cf. sur le
culte orgiastique de Sérapis ii Canope, Strabon, XVII, 1, § 17.
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furent employés que plus tard pour arriver à l'unité de
doctrine et la maintenir, et leur cercle d'action était res-
treint ; ils pouvaient donner à l'Afrique de Cyprien,
la plus grande figure du troisième siècle, l'unité
voulue, mais les autres provinces étaient libres de .con-
tinuer à suivre une direction qui était, pour ceux qui
pensaient autrement, l'hérésie. L'ébioniste, le gnostique
pénétré du Usk de connaitre directement l'essence
divine, le montaniste mystique, des partisans de l'érudit
Origène, cohabitèrent avant de s'anathémiser 1.

Depuis longtemps, l'Empire était revenu à la charge
contre cette religion qui n'avait, par rapport aux autres,
que le grand défaut de nier l'essence 'et de vouloir rem-
placer la domination de l'Etat, tendant même de plus en
plus h cette unité morale qui devait être plus forte que
celle d'ordre matériel, imposée par les édits et garantie
par les légions. On n'en aurait pas agi ainsi si les chré-
tiens avaient consenti h considérer leur culte comme ca-
pable d'être incorporé à la tradition, ainsi que l'avait
essayé un Alexandre Sévère, mettant en marge de la reli-
gion officielle et de la philosophie de Platon l'admira-
tion pour les initiateurs de rites occultes, Orphée,
Abraham (sic) et le Christ 2 Mais à cette époque GA on
eraignait qu'un seul édifice du culte élevé par l'empereur
h la loi chrétienne amènerait des conversions en masse 3.

Si, après les mesures de Septime Sévère contre les con-
vertis aux deux « judaismes » en même temps 4, des

Cf. aussi les récents travaux de M. Alfaric.
2 Lampride, Alexandre Sévère, § 29.
3 Christo templum facere voluit eumque inter deos recipere.

Quod et Hadrianus cogitasse fertur..., sed prohibitus est ab lis qui,
consulentes sacra, reppererant omnes christianos futuros si id fecis-
set et templa reliqua deserenda ; Lampride, Alexandre Sévére,
§ 43. C'était pour lui tout de m'ème un » Deus » ; ibid., -§§ 49-50.

4 Spartien, Sévére, § 17 idem etiam de christianis sanxit ». Le
passage de la Vie de Caracalle (1), oa il est question d'un a puer ob
judalcam religionem gravius verberatus », se rapporte sans doute
aux chrétiens. Les sentences de Paul (V, 22, 3) montrent qu'it
Rome on condamnait it la confiscation et It la deportation quicon-
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ehrétiens se trouvaient dès la fin du deuxième siècle
jusqu'au palais de l'empereur, si on discutait ouverte-
ment devant le maitre sur la vérité de la nouvelle foi et
ses effets dans la vie de la sod*, les apologies, assez
nombreuses, s'opposant aux accusations de Celsus, taut
cela ne pouvait pas empêcherune action publique inexo-
rable contre l'agitation perpétuelle niant les dieui --
dont l'accusation d' « athéisme » qui ne faisait aucune
concession. Avant le commencement du troisième siècle,
époque A. laquelle fleurirent les premiers grands lettrés
de la nouvelle religion, donnant toute une littérature,
fraiche de foi et de sentiment, pittoresque et enthou-
siaste, naive et passionnée, dans les deux langues de
l'antiquité classique, Ujà usées par les artifices de la
déchéance du fonds, on comptait quatre persécutions.
Elles furent plus nombreuses à l'époque où l'Empire
n'avait plus de confiance dans'ses propres destinées et
croyait découvrir partout des ennemis. L'épopée des mar-
tyrs, orale, &rite, entretenait la flamme du sacrifice dans
les Ames.

Mais, aussitôt qu'une certaine stabilité s'établit dans
1e pouvoir suprème, on se rendit compte qu'il faut comp-
ter avec le christianisme et les premières tentatives de
délimitation entre les deux pouvoirs se produisirent en
méme temps que la grande ceuvre de réforme à la fin de
ce siècle si troublé et si malheureux. Cependant l'Eglise du
Christ et l'Empire du César, deux formes d'unité mon-
diale opposées, mais qu'on croyait pouvoir faire collabo-
rer, s'armèrent pour un grand combat avant de se tendre
la main.

L'ancien affranchi de Salone 1, qui était devenu « comes

que faisait pratiquer la circoncision sur un membre de sa famille et
mame sur un esclave ; les médecins coupables payaient de leur
téte.

Eutrope, chratien, cherche à rabaisser le plus possible l'origine
de Dioclétien (IX, § 19). Un Dioclés fut sous Valentinien (. comes
largitionum Illyrici » (Ammien Marcellin, XXVII, VII, § 5).
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domesticorum », mais avait conservé ce nom de Dioclé-
tien, rappelant ses origines dalmates, trouva, au moment
oh, après l'assassinat de l'empereur Numérien et le sup-
plice d'Aper, son beau-père et meurtrier, après la mort
de l'autre empereur, Carinus, par la main des légion-
naires de Mésie, le pouvoir supréme lui échut, l'Empire
en pleine décomposition. Les nouveaux ennemis germa-
niques sur le Rhin, en face du limes récent, avec ses
chhteaux A la mode pannonique, Francs « libres p, Ala-
mans ou « confédérés 3), Saxons, Bagaudes 1, bandes au
caractère confus, ne trouvaient aucune opposition de la
part des cités abandonnées, des légions sans chef, des
usurpateurs éphémères. Un certain Carausius, à la téte
de la flotte révoltée, tenait sous ses ordre's la Grande-
Bretagne, et son successeur Allectus compléta le terme
de dix ans pendant lesquels Rome ne commanda pas dans
l'ile 2. Les Alamans envahissaient les Gaules. A l'autre
bout de l' a orbis », les Blemmyes infestaient de nou-
veau l'Egypte. Des « Augustes » de création spontanée
paraissaient A Alexandrie, Achilleus, A Carthage, Julien.
Les « quinquegentiani », une soldatesque échappée A tout
lien de discipline, exerçaient leurs ravages. Et, chassant
devant lui le roi Tiridate, devenu ami des Romains, le
« roi des rois », qui était maintenant Narsés, réclamait
lui aussi, les armes A la main, son héritage asiatique.

Le nouveau favori des soldats sut bien les mener encore
une fois A la victoire. L'Egypte fut soumise, et des villes
cornme Busiris et Coptos subirent le châtiment de leur
révolte. Des Illyres, des Daces furent menés-avec succès
contre les Perses. Les Carpes durent accepter une nou-
velle patrie pannonienne 3. Le Caucase rentra sou i la
sujétion des Romains.

Mais, pour en arriver A. ces résultats, il Ewalt falIu
renoncer publiquement A la fiction de l'Empire unique.

I Ils eurent leurs empereurs, Aelianus et Amandus (Orose, VII,
§ 25).

I Voy. Eutrope, IX, §§ 21-22.
3 Ammien adareellin, XXVIII, I, § 5.
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D'après la coutume des diarchies, des tétrarchies asia-
tiques, cet empereur, qui hésita entre Nicomédie et Rome
elle-méme comme residences, s'adjoignit d'abord un col-
legue, Maximien, de Pannonie. Les deux se montrèrent
diadéme en téte, le pourpre sur les épaules, dans un appa-
rat qui pouvait étre compare A celui de Narses ; ils s'affu-
blèrent de titres divins : un Jovius occidental s'appuyait
pour les choses de l'Orient sur un Herculius. C'étaient
des rois A la façon de l'Asie, et Eutrope l'observe bien ;
la « forma romanae libertatis » était remplacée désor-
mais par celle de la d regia consuetudo » 1. Puis il y eut
aussi deux Césars, de meme souche balcanique que les
deux Augustes, Constance le Pâle, « Chlore » 2, et Galere 3.
Nicomédie, la fondation de l'ancien roi du Pont, eut
comme rivales Sirmium, Trèves (Treviri), Mediolanum
(Milan) 4. Il n'y aura plus désormais ni absentéisme du
inaitre A craindre, ni discordes pour la succession A évi-
ter. A la mort d'un Auguste, d'un César, il n'y avait qu'un
nouveau choix de la part de ses quatre collegues. Dioclé-
tien devait en faire de son vivant l'expérience, car, après
un voyage en Italie, où fut laissé Maximien, il abdiqua
dans sa capitale asiatique. Aussitôt la tétrarchie se refor-
ma, Maximien lui-méme ayant suivi son créateur dans
la retraite, et deux nouveaux Césars se soumirent A la

I IX, § 26. On les « adora n au lieu de les « saluer o (ibid.).
2 D'après Allard, il aurait été un Dace, descendant de Claude (La

persécution de Dioclétien, II, p. 87, note 3). Sur l'influence des sou-
venirs daces it cette époque (un Dacianus, un Dativus), sur les mar-
tyrs de Singidunum, ibid., pp. 261, 285. Cf. aussi II, p. 139.

3 C'était aussi un Dace, et sa mére aurait été une fidèle des
anciennes superstitions de la montagne : o Deorum montium cul-
trix » (voy. actance, De mortibus persecutorum, 9). 11 avait un
culte pour Trajan (Allard, ouvr. cité, II, p. 11). Sur la persécution. en
Mésie, voy: les Actes des saints Marcien et Nicandre, dans les Ac:a
Sanctorum.

L'ceuvre accomplie au moins partiellement par Galère peut étre
devinée (les histoires de l'Empire manquent) par les titres qu'll
s'arrogeait : de Germanique, d'Egyptiaque six fois, de Thébalque,
de Sarmatique, de Persique deux fois, de Britannique, d'Armé-
niaque, de vainqueur des Carpes, des Médes et des Adiabènes.

4 Valentinien créa directement Augustes son frère Valens et son
flls Gratien ; Ammien EMarcellin, XXVII, VI, § 16.
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direction des anciens, devenus Augustes : le Goth Maxi-
min Dala et Flavius Sévére.

Mais, comme les légions avaient conservé la conscience
de leur droit historique, elles se permirent bientôt d'in-
tervenir, et, h. la mort de Constance, ce fut son Ills Cons-
tantin qui ceignit le diaclème d'Auguste, alors que les
prétoriens donnaient à Rome le méme titre au jeune
Maxence, fils de Maximien, sorti lui-même de sa retraite.
Puis l'Auguste Galère nomma César son protégé Licinius.
Il y eut de nouveau des combats entre armées romaines,
des Augustes, des Césars tués ou contraints au suicide
après la défaite ou dans la fuite : Sévére par Maximien,
celui-ci par son propre gendre Constantin, Maxence par
l'ordre du méme, qui l'avait vaincu devant Rome, Maxi-
min poursuivi par le poison. Galère ne finit que par ses
propres excès. Le régne double de Constantin et du Dace
Licinius 1 se transforma en nouvelle tétrarchie par l'agré-
gation de leurs deux fils, qui cependant moururent
comme Césars. Très tard, en 323 it peine, Licinius fut
écarté d'abord par Constantin pour étre tué l'année sui-
vante.

Celui-ci n'avait plus besoin de ce système de la tétrar-
chie que les mceurs ambitieuses de l'époque rendaient
tout aussi dangereux que celui des triumvirats liquidés
en bataille régiée. Se rendant compte que l'unité ne peut
plus étre réalisée dans les formes et maintenue à l'aide
des anciennes institutions, absolument et définitivement
usées, i/ avait cherché dans le christianisme un principe
moral et trouva dans lui aussi une organisation.

Malgré la rigueur exceptionnelle des dernières persé-
cutions 2, il y avait un peu de christianisme partout : si

cette bataille du pont Milvius, pendant laquelle Cons-

Eutrope, X, § 4 : a Dacia oriundus n.
2 Mason, The persecution of Diocletian. Londres, 1876; Paul Allard,

Flistoire des persécritions pendant les deux premiers siècles, Paris, 1903;
La persécution de Dioclétien, 2 vol., Paris, 1899; Histoire des persécu-
tions pendant la prendire moitié du troisième siècle, Paris, 1886; Les
dernières persécutions du iroisième siècle, Paris, 1887; A. de Broglie
L'Eglise et l'Empire romain au IV* siècle, 30 dd., 6 vol., Paris, 1860-1868;

                     



CHAPITRE xxxi 357

tantin aurait vu dans la croix de lumière &lose au ciel
un encouragement décisif, il attribua sa victoire contre
Maxence à la divinité, de l'autre côté, le summus deus,
dieu unique, était invoqué par Licinius. On ne pouvait
pas demander aux soldats, dont on dépendait, l'abandon
de la croix sur leur labarum de combat.

Mais les chefs du monde romain ne considéraient le
christianisme qu'au point de vue purement politique. On
avait cru conserver l'Empire en écartant la a supersti-
tion » ; comme elle résistait, comme elle présentait une
organisation soixante évéchés en Italie seule,
comme elle donnait, avec Arnobe et Lactance, un nouvel
essor à la littérature latine, avec toute une brillante école,
une vraie résurrection des lettres grecques, il fallait
désormais s'en valoir. Galère, malade, laissa libre le culte
chrétien, sans espérer une guérison miraculeuse de sa
tolérance. Que les fidèles de Jésus prient, comme le disait
la lettre d'armistice, pour sa santé, mais c'était la repro-
duction de la clause contenue déjà dans l'édit de Cyrus
pour les Juifs, et il était question aussi de la salus rei-
publicae 1 On alla plus loin, par cet édit de Milan, donné-
le 30 avril 311, de Nicomédie; au nom de tous les tétrar-

Beugnot, Histoire de la destruction du paganisme en Occident, Paris,
1835; Hatch, Die Gesellschaftsverfassung der christlichen Kirche im
Alterthum, trad. Harnack, Giessen, 1883; Andréas Bigelmair, Die Betei-
ligung der Christen ans 6 ffentliche Leben in vorconstantinischer Zeit,
Munich, 1902; Lingenmayer, Die Bektimpfung des Christentums durch
den ramischen Staat bis zum Tode des Kaisers Julian, Mulch, 1905.
Cf. Hermann Halle, Die Toleranzerlasse ramischer Kaiser far das Chri-
stenthum bis zum J. 313, Berlin, 1875; Geffcken, Der Ausgang des
griechisch-ramischen Heidentums, Heidelberg, 1920; De Bacci Verruti,
Dalla grande persecuzione alla vittoria del cristianesimo, Milan, 1913;
Giobbio, Chiesa e Stato dei primi secoli del cristianesimo, Milan, 1914
Valerian esanu, Kirche und Staat im ramisch-byzantinischen Reiche
seit Konstantin dem Grossen und bis zum Falle Konstantinopels, I
Cerniuti, 1911; Costa, L'impero romano e il crislianesimo, Rome, 1915;
Manereri, L'impero romano e il crisfianesimo, Turin, 1914; Victor
Schulze, De christianorum veterum rebus sepulcralibus, Gotha, 1879;
Mommsen, Der Religionsfrevel nach ramischem Rechle, Hist.
Zeitschrift v, 1890; Overbeck, Studien zur Geschichte der alien Kirche,
Chemnitz, 1875; K.-J. Neumann, Der ramische Staat und die allge-
meine Kirche bis auf Diokletian, I, Leipzig, 1890.

Duchesne, ouvr. cité, H, p. 27.
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ques. Constatant que le seul mobile des persécutions
avait été la violation des lois, le manque de sens pour les
traditions, le désordre causé par les associations non-offi-
cielles et confuses, et que l'action coercitive n'était arri-
vée qu'à empécher pour nombre de gens toute religion,
celle des dieux de même que celle du Christ 1, on per-
met à ces sujets sans religion de redevenir publiquément
chrétiens et de se réunir dans leurs « conventicules »,
mais sans violer la « discipline », contre laquelle jus-
qu'ici ils s'étaient élevés 2. Cette condition tendait les
transformer en des hétérodoxes convenables, discrets
c'était de fait au christianisme lui-méme qu'on deman-
dait maintenant la tolérance, pas A. l'égard de la religion
de l'Empire, depuis longtemps flottante et capable de tous
les changements, mais à l'égard de ses convenances poli-
tiques. 11 y eut sans doute sur ce point de la 'part des
représentants du christianisme certains engagements
formels, que nous ne connaissons pas.

Le pas suivant fut fait par Constantin et Licinius, deux
ans plus tara, dans un but nettement indiqué, celui de
faire concourir au bien de l'Empire toutes les forces
morales qu'il était arrivé à contenir, « afin que tout ce
qu'il y a de divinité dans la région céleste nous pfit Atre
favorable et propice 3 ». C'était le moyen d'arriver à l'ap-
pui décisif du summus deus, conçu comme résultant de.
l'union de tous les autres. Toute restriction fut désormais
écartée ; les chrétiens eurent, tout comme les autres
&Mies des sectes divergentes, la « liberté pure et simple »,
au profit de la « paix de notre régne ». Cette fois, on res-

I . Ac videremus nec this eosdem cultum ac religionem debitam
exhibere, nec christianorum deum observare » ; Lactantius, De
mortibus persecutorum, ch. 34 ; Eusébe, Histoire ecciésiastigue,
VIII, § 17. Cf. Crivelucci, L'editto di Milano, dans les Studi storici,
I, 1892, 243-244 ; J.-R. Knipfing, The Edict of Gaierius (311 A. D.)
reconsidered, dans la Revue beige de philo/ogie et d'histoire, I, 1922,
pp. 693-705.

2 Ut denuo sint christiani et conventicula sua component, ita ut
ne quid contra disciplinam agent ; Lactantius, lieu cité.

3 Traduction de Duchesne, loc. cit., p. 35. Le texte latin et gree
dans Lactance (ch. 48) et Eusébe (X, § 5).
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tituait les églises confisquées, les bAtisses où ils accou-
tumaient tenir leurs réunions », avec les propriétés y
attenant. On reconnaissait leurs « corporations » morales
comme les corporations de caractère matériel qui for-
maient depuis longtemps un fort soutien de la vie
romaine. Maximien, avant sa disparition tragique, donna
une concession pareille 1

Lorsque Constantin resta seul maitre de l'Empire,
travailla à faire de cette religion qui n'était pas la sienne,

il continuait à rester chef de la religion officielle et
sa conscience parait s'étre contentée, jusqu'à la fin,
comme celle de la plupart de ses contemporains culti-
vés, de la dévotion abstraite au « summus deus », un
seul dogme et un seul culte. Parmi les croyances diver-
gentes il ne préférait lui-même aucune, mais il désirait,
imposait que les représentants du christianisme se réu-
nissent en conciles, en conciles généraux, cecuméniques,
qu'il &all disposé à présider, en tant que gardien de cette
« paix romaine », pour les esprits aussi. Il fallait bien
adopter des formules uniques sur les points discutés par
cet esprit philosophique inlassable, caractéristique
l'Orient. Mais, dès sa victoire sur Licinius, l'empereur
faisait hommage ah « dieu des chrétiens » pour son suc-
cès, et déjà il entrevoyait l'avantage pour l'Empire d'avoir
cette seule religion, puisqu'elle était celle de la majorité
au moins des villes et puisqu'elle s'était montrée la plus
efficace 2. Plus tard, le paganisme et ses temples n'eu-
rent plus que cette tolérance méprisante que pouvaient
ambitionner au commencement les chrétiens, mainte-
nant l'appui de l'empereur, de leur empereur. On permet-
tait méme des actions destructrices de la part de ceux
qui voyaient enfin arriver l'heure de la revanche. Et
c'était bien naturel : le (Usk de l'unité religieuse devait
se servir, dans une direction ou dans l'autre, tôt ou tard,
de cette arme de la violence persécutrice. Avant de mou-
rir en chrétien (337), Constantin avait eu la satisfaction

Eusèlae, IX, § 10.
2 Ibid., IX, §§ 9 et suiv.
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dimposer, contre les Egyptiens séparatistes d'Arius,
comme président du concile de Nicée, une seule croyance.
celle d'Athanase d'Alexandrie, qui, tout en laissant
taire la conception de la divinité, attribuait au Christ la
qualité d' « homoousios », « de nature identique » (325) 1,
Le dogme unique fut proclamé, non pas dans le recueille,
ment d'une assemblée de docteurs, discutant librement,
mais devant l'empereur vatu de pourpre et entre les sol-
dats du prétoire. C'était une loi d'Empire, et la plus essen-
tielle pour la paix recherchée par Constantin.

La capitale de cet Empire ainsi pacifié ne pouvait plus
étre Rome. Inaugurateur d'une autre ère, orientée encore
plus vers la monarchie asiatique 2, Constantin devait étre
aussi le fondateur d'un nouveau centre de son « orbis
christianus ». Déjà la résidence des Augustes à Nicomé-
die avait montré la nécessité de se placer au milieu méme-
de la vitalité du monde romain, au point d'où on pouvait
non seulement mieux se défendre, mais aussi dominer
ces communications maritimes qui étaient de plus en
plus l'essentiel 3. L'expérience du siège de Byzance avait
montré la valeur de l'emplacement de cette ville splen,.
dide. Avec des matériaux rassemblés et une population
convoquée on ciéa la Rome Nouvelle qui fut appelée aus-
sit& la cité de Constantin. Elle répondait pour le chris-.
tianisme, adopté, magnifié, à Jérusalem, dont la basi-
lique fut construite au-dessus du Saint-Sépulcre it peina
découvert, à l'Alexandrie de l'hellénisme inscrit sur les
drapeaux du Macédonien.

L'Empire chrétien par l'Eglise commence ici et avec
lui un autre Age, mais il faut s'arrêter encore sur les

Les synodes &talent des assemblées d'Etat, les ¿vaques étant
transportés par les postes impériales. Voy. Ammien Marcellin, XXI,
xvx, § 18 : ut catervis antistitum jumentis publicis ultro citroque
discurrentibus per synodos quas adpellant n.

2 Voy. les Mémoires de l'Académie des Inscriptions, XXV (1866)t
8 Voy. nos Formes byzantines et réalités balcaniques, Bucarest,_

Paris, 1922.
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difficultés que rencontra son établissement dans les
incertitudes mèmes, que Nicée n'avait écartées que pour
le prestige impérial, de cette Eglise, qui entendait se
défaire de l'ancien Empire après s'en étre servie pour
sa victoire complète, ainsi que sur les premières con-
quétes qu'elle fit parmi les barbares, destinés à entrer aud
méme titre que les Romains dans l'Eglise universelle.
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L'intégration du monde civilisé par l'Eglise.
Formation de son domaine universel.

Après Constantin, ses fils se partagèrent l'Empire, plus
11) u moins selon la volonté de leur père. Pour conserver
l'unité si difficilement et si heureusement établie, Cons-
tant, d'Occident, Constance, d'Orient leur frère, Cons-
tantin II, avait été tué dans une bataille contre le pre-
mier 1, ne pouvaient plus s'appuyer sur l'Eglise, qui,
elle-méme, cédant A la différence essentielle et A l'anta-
gonisme naturel entre les deux parties de l' orbis »,
s'était divisée. Au lieu d'être un appui, le christianisme,
lié désormais si étroitement à l'Etat, paraissait étre un
motif de perpétuelles difficultés, presqu'insolubles.

Sous Constantin encore, au concile de Tyr, Arius avait
été absous et Athanase avait rencontré l'inimitié envieuse
d'Eusébe, évéque de Nicomédie ; il fut chassé de son
siège. L'empereur crut voir dans ces mesures un moyen
de pacification. Mais le vaincu chercha un appui A. Rome,
dont l'évèque ne pouvait pas avoir beaucoup de sympa-
thie pour la politique de celui qui avait fait de la Métro-
pole du monde une ville de province. Pendant ce temps-
1A, on se battait dans les rues d'Alexandrie pour nn
évéque, comme on l'avait fait auparavant pour un pré-

Le ills du frere de Constantin, Dalmatius, portant le meme nom,
eut ce qu'on appelait la a ripa gothica », le Danube ; Anonyme
la suite d'Ammien Marcellin, § 35.

Il y eut merne un « roi n du Pont, un « rex regum et pontica-
rum gentium (Anonyme it la suite d'Ammien Marcellin, § 35), dans
la personne d'Hannibalien, frere de Constantin. Il fut We de meme
que son frere, le Cesar Dalmatius.
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tendant, et les églises étaient saccagées et détruites it la
plus grande satisfaction des palens et des nombreux
Juifs. On discuta sur le dogme dans le concile, purement
oriental et tout A fait occasionnel, d'Antioche, mais, lors-
qu'il fut question de délibérer, A. Sardica, en Thrace, avec
la participation sérieuse pour la première fois des
évéques d'Occident, une scission, presqu'un schisme, se
produisit (342-343). Les Occidentaux restèrent seuls, et
leurs chefs les plus révérés, les évéques de Rome, d'Es-
pagne, de Trèves, plus ceux de Nalssus et de Sardica
aussi, avaient été excommuniés par leurs adversaires ;
plus tard, ils firent arréter comme traitre de leur cause
l'évéque d'Andrinople 1

A Sardica, les représentants du latinisme anti-arien
lançaient leurs foudres contre les déserteurs, parmi les-
quels aussi les &agues de l'Illyricum, de Singidunum et
de Mursa. Sur la frontière des barbares l'arianisme avan-
gait : il Rail préféré, pour sa dart& autant que par ses
Telations avec le siège patriarcal de Constantinople, par
ces gens d'un esprit simple, pour lesquels « père » et
« fils » avaient un sens que toutes les démonstrations de
la théologie ne pouvaient &after. Les Goths, qui devaient,
poussés par la grande migration hune, s'abattre bientôt
sur la ligne du Danube, allaient étre, grace a leur con-
vertisseur, apare et civilisateur Ulfila, des défenseurs
ardents de cette foi dont l'hérésie n'était guère une con-
viction générale.

Si, au nouveau concile de Milan, la pression exercée
par les Occidentaux gagna les &agues danubiens, ce
qui permit bienta un autre simulacre d'assemblée a Sir-
mium 2, l'Orient se retrancha dans son intransigeance
absolue, qui &all plutôt une nouvelle forme d'affirmer
son autonomie irréductible. Avec un empereur A Constan-
tinople, avec un empereur qui était pour cette partie du

1 Cf. sur les disputes des 6W:clues de l'Illyricum au Iv° siècle l'ou-
vrage de M. Zeiller, Les origines chrétiennes dans les provinces
danubiennes de l'Empire Romain, Paris, 1918.

2 Voy. Zeiller, ouvr. cit.
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monde, il avait la partie belle. Ajoutons que l'Afrique se
groupait séparément autour du donatisme et que l'esprit
démocratique du christianisme reprenait la forme bru-
tale des attaques répétées par les « agnostiques » ou cir-
concelliens, les gourdins A la main, sur l'ordre et la
richesse 1 : leur chef, Donat, professait ouvertement que
l'empereur n'a rien à voir dans l'Eglise.

L'Afrique fut soumise, de force, impitoyablement, mais
l'Occident manifesta aussi dans d'autres domaines que
celui des rapports entre les personnes de la Trinité son
désir de vivre séparément, d'en revenir A sa tradition, que
l'évéque de Rome incorporait seulement d'une façon
incomplète et assez modeste, le « Pape » Libère allant
jusqu'à accepter les ordres de l'empereur contre sa pro-
pre conviction et les traditions de son Eglise. La Gaule
eut, en 350, alors qu'un rude soldat, Vetranio, était créé
empereur par les soldats de l'Illyricum 2, un empereur
provincial, nommant son frAre comme César, Alagnence,
et Constant fut tué pendant la campagne dirigée contre
ce rebelle. Constance aurait dtt étre le seul héritier, mais
les filles du grand Constantin, Constantine et Eutropia,
lui opposèrent, à Sirmium et A Rome, les résidences de
leur veuvage, des concurrents dans la personne de ce
vieux Vetranio et du jeune Népotien 3. Plus tard, ces can-
didats ayant été écartés par l'empereur légitime, Cons-
tantine devint la femme du nouveau César, créé par Cons-
tance, Gallus, qui régna en Orient A l'orientale, finissant
bientôt par une révolte fatale, alors que son frère, Ju-
lien, écartant l'usurpation du Franc Sylvain, réglait en
Gaule les rapports avec les Francs et les Alamans 4.

Duchesne, loc. cit., pp. 237, 238.
2 Eutrope, X, § 10.
3 Duchesne, loc. cit., p. 246. Des gladiateurs furent payés pour pro-

curer, it Rome, l'empire à Népotien (Eutrope, X, § 11). Magnence fut
battu à Mursa (ibid., X, § 12). Un membre de la famille constanti-
nienne, Gallus, un usurpateur en Gaule, Sylvain, eurent le mame
sort.

4 MA un Aréobinde apparait avec le caractére de comes foedera-
torum ; Spicilegium romanum, II, (suppl.), p. 19.
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Encore une fois, il y avait un seul empereur, pas
un Arien, car il ne fut baptisé qu'A l'agonie comme son
pére, mais un adversaire d'Athanase, et il tenta de ga-
gner à ses opinions, more imperiali, toute la chrétienté
romaine. En 355, il y eut un synode à Milan, pas A
Rome, où Libére avait pris sa détermination. Le Pape
fut exilé, mais le projet d'union échoua de nouveau.
L'Occident, les sénateurs romains à sa téte, ne voulut pas
se soumettre aux injonctions et aux menaces, tenant it
cette orthodoxie qui était son arme défensive. On préfé-

selon rexpression de Constance, troubler cette « paix
du monde entier », qui était restée la seule vraie préoccu-
pation des empereurs et qu'ils cherchaient à établir selon
le désir de la majorité, en pesant l'importance des partis
en lutte. Alors les moyens employés déjà en Afrique
furent tentés pour briser cette autre résistance l'exil fut
ordonné contre tous les récalcitrants. Athanase, qui se
moquait de l'empereur « Costyllius », « l'Antichrist » en
personne, fut chassé d'Alexandrie par les soldats, dont
la domination, horrible, comme à répoque des persécu-
tions, commença, et Libère dut s'humilier devant le con-
cile de Sirmium en 358 ; on gagna la signáture de l'Espa-
gnol Hosius sous un acte qui le détachait de la solidarité,
largement éprouvée, avec son parti.

Mais, si on pouvait arriver à combiner, en vue de
runité du dogme, des formules concordantes sur des
points insolubles, ce qui restait, continuant un passé
séculaire, c'était encore l'existence des deux formes,
latine et gréco-orientale, de la vie du monde civilisé. Lors
qu'il fut question d'un nouveau concile, il fut tenu en
double : à Ariminum pour les uns, à Séleucie pour les
autres. Aussi y eut-il deux décisions opposées, qu'on mit
ensemble tant bien que mal.

Quelque temps après, comme Sapor II était devenu le
maltre de la Mésopotamie, qu'il butinait, on eut recours
aux soldats de Julien ; ils proclamèrent empereur leur
chef, préls à aller en Orient, mais sous le commande-
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ment supreme de celui-ci. Constance mourut avant
d'avoir livré bataille (361).

Un moment vint oil le christianisme, qui paraissait
incapable de se presenter et de se maintenir uni, eut A
souffrir un retour offensif 1 des cultes anciens qui, s'ils
ne servaient plus l'Empire, ne se manifestaient pas par
des schismes continuels et ne provoquaient pas des scan-
dales journaliers. L'empereur Julien crut pouvoir rendre
son ròle au paganisme en l'imprégnant de la philoso-
phie la plus élevée et en le penetrant de la moralité la
plus pure. Tout en concentrant sur les Perses les efforts
d'une armée qu'il connaissait bien et qui obéissait ii. sa
conduite, il ordonnait par edit le retour b. la religion du
passé. Mais, en évitant les anciennes fasons d'adorer,
qu'il croYait désormais impossibles, il cherchait A créer
pour les masses une croyance et une manière de vivre
qui pouvaient étre comprises et suivies seulement par un
cercle tres restreint d'initiés. Et, quant aux formes
seules, si jusqu'aux mesures de Constantin-le-Grand elles
venaient de tout un développement historique, elles
n'étaient maintenant que l'efflux passager d'une volonté
toute personnelle.

Lorsque cependant Julien mourut pendant son expe-
dition en Asie (363), laissant comme continuateur de sa
politique un certain Procope, qui ne put pas régner, on
vit bien que les chretiens n'avaient rien appris par leur
humiliation et leurs souffrances. Toutes les anciennes
haines réapparurent et, se basant sur les mémes antago-
nismes de civilisation et d'esprit, provoquerent les ma-
mes débats. Heureusement pour l'Empire son nouveau
chef, pour quelques mois, Jovien, puis un autre vieux
militaire, Valentinien, qui laissa l'Orient A son frare

1 Sur la prétendue christianisation de Philippe l'Arabe, voy. rob-
servation de l'Anonyme A la suite d'Ammien Marcellin : c, excepto
Philippo, qui christianus admodum ad hoc tantum constitutus
fuisse mihi visus est, ut milesimus Romae annus Christo potius
quam idolis dicaretur » (§ 33).
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Valens, non encore baptisé, ne portèrent plus A ces tra-
casseries le méme intérét que les princes de la famille de
Constantin. Il y avait de nouveau assez de travail, contre
les Quades, et puis, pendant longtemps, contre.les Goths,
Ostrogoths et Wisigoths, sur le Danube moyen et infé-
rieur, auxiliaires de Licinius 1, pour que l'attention ne
ffit pas dissipée, sans résultat, d'un autre côté. Des deux
empereurs frères, chacun protégea Valens avec vio-
lence la forme de christianisme que voulaient la plu-
part des siens, et de nouveau l'Occident s'opposa nette-
ment h l'Orient, dans l'orbite duquel continuait h. vivre,
malgré le langage latin de.ses habitants, l'Illyricum, avec
les régions voisines.

Acceptés, par-des.sus la « ripa gothica » 2, en terri-
toire d'Empire, les barbares germaniques, mal nourris,
qui avaient été poussés par l'apparition des Huns 3, voi-
sins et ennemis, « barbares » de cette Empire du milieu
chinois qu'ils imitaient dans leur monarchie errante, vio-
Ièrent bientôt les conditions de leur pacte. Unis aux Tal-
fales 4, h des bandes déjà établies dans la péninsule et
guidés par des « dediticii » et des captifs 5, des esclaves
qu'avaient vendus les marchands, des mécontents it cause
des impôts, parmi lesquels les « chercheurs de veines
d'or », ils ravagèrent la péninsule des Balcans. Autour
d'eux se groupait toute la misère matérielle de la pénin-
sule depuis longtemps négligée et mal, gouvernée. Lors-
que, rappelé d'Orient, Valens chercha h les arréter de-
vant Andrinople, où il attendit vainement son neveu Gra-

I Anonyme h la suite d'Ammien Marcellin, § 27. Leur roi s'appelait
0 Aliquaca ». Le roi Ariaric, ibid., § 31.

2 Anonyme cite, § 35. Cf. Hodgkins, Italy and her invaders, I,
Oxford, 1880.

3 Des chevaux n hunisci n (cf. 0 frigisci n), déjk dans le Manuel
du Vétérinaire, par Végéce, ILI, vi. Négliger les chevaux en hiNer
c'est suivre l' o exemplum Hunnorum n (II, Preface).

4 A dote des Alamans, ces barbares furent colonises du ciNté de
Modene, Reggio et Parme (Ammien Marcellin, XXXI, tx, § 4). Sur les
a serfs des Sarmates », colonises jusqu'en Italie, rAnonyme cité,.
§ 32.

5 Ammien Marcellin, XXXI.
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tien, déjà arrivé A. Sirmium, il ful battu et, s'étant caché
dans une chaumière, il y brilla (378). Un enfant, le fils
homonyme de Valentinien, régnait en ce moment sur
l'Occident ; il confia au nouveau César de son choix,
Théodose, le soin de purger l'Orient de ces barbares et,
par une série prolongée d'efforts patients, celui-ci arriva
h son but. Et, comme c'était maintenant de cet Occident
que venait le pouvoir, comme l'Italie, avec Milan, bientôt
avec Ravenne, reprenait pour quelque temps le dessus,
il y eut aussi une hégémonie en Orient de la foi ortho-
doxe, défendue constamment par la Rome des Papes. Les
Ariens furent condamnés par un concile dans cette
Constantinople où pendant si longtemps ils avaient
dominé. L'édit de Théodose, en 381, ne faisait que con-
sacrer cette situation, définitive. Mais, lorsqu'il s'agit de
fraterniser A Rome, dans une nouvelle assemblée, avec
les Latins, ces Orientaux, qui avaient donné A rEglise,
plus récemment, un Basile de Cappadoce, un Grégoire de
Nazianze, auxquels ne pouvait are comparé que diffici-
lement le chef de leurs rivaux, Ambroise de Milan,
S. Jérôme, un Pannonien, arrivait A. peine A Rome, se
dérobèrent, très amicalement. Un synode A Aquilée cher-
cha A réconcilier avec Rome les régions du Danube,
encore récalcitrantes.

Du reste, on ne tarda pas A. découvrir la faiblesse réelle
de cet Occident qui s'attribuait des droits si envahis-
sants. Gratien avait été tué par un usurpateur surgi dans
la Bretagne et les Gaules, Maxime, qui, acclamé méme A
Antioche, dans un tumulte, conserva le pouvoir jusqu'à
rarrivée, tardive, de Théodose, vainqueur sur les Goths.
Le second fils de Valentinien, portant le méme nom que
son pére, fut A la disposition d'un Franc ayant conservé
son aspect et sa conscience de barbare, Arbogast. Un
caprice ou un intérét de ce premier des tuteurs militaires
disposant A leur gré des empereurs sans volonté et sans
puissance fit du rhéteur gaulois Eugéne le successeur de
Valentinien II, assassiné. Sans Théodose, qui s'annexa
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l'Occident, il y aurait eu plus loin aussi cette influence
dominante de la Gaule et de l'Espagne, étendue sur l'Ita-
lie, de nouveau épuisée, oil, A Rome, la papauté ne pou-
vait pas lame conserver, pour la décence, l'ordre des
.élections et l'unité du pouvoir épiscopal.

Le cas d'Arbogast n'est pas, du reste, isolé. Si on n'en-
registra plus des incursions germaniques jusqu'au mo-
ment où, apiès la mort de Théodose, la masse des Wisi-
goths d'Alaric se précipita sur /'Orient qu'elle pilla d'une
façon particulièrement cruelle pour s'abattre ensuite
sur l'Italie mal défendue (391), c'est que leur pénétra-
tion profonde, incessante, leur initiation sociale et poli-
tique, leur ascension aux honneurs, A tous les honneurs,
sauf celui de la couronne impériale, avait (NA com-
mend 1 Même A l'époque des conflits violent% on voyait
tel Alaman retenu comme otage dans les Gaules changer
le nom d'Agénaric de son fils dans celui, rappelant les
religions égyptiennes, de Sérapion 2. Partout on apercevait
Je nouveau venu, se cachant d'abord pour s'imposer fière-
ment ensuite et retenir dans sa dure main de guerrier le
pouvoir. Le barbare palen parfois, dont on se méflait
encore, mais surtout celui qui avait reçu avec le bap-
tême le droit d'être considéré comme frère, d'être traité
en égal, d'avoir toute la récompense dtte A ses qualités,
tout le gain obtenu par ses intrigues, entrait de cette
façon dans l'unité nouvelle créée par l'Eglise. Au com-
mencement du règne de Valentinien et de Valens, l'ancien
roi alaman Vadomar était devenu un simple due de Ph&
nicie.3.

1 Un chef alaman Hortarius (Ammien Marcellin, XXIX, IV, § 7). Le
roi quade Gabinius, ibid., VI, § 5. Le général Victor était Sarmate
(XXXI, XII, § 6). A la in5me époque, les rois alamans Uyius et Ursi-
cinus (ibid., XVIII, II, § 18). Julien accusait Constantin-le-Grand,
41 novateur n, contre la coutume, d'avoir élevé les barbares it la
dignité de consuls (XXI, X, § 8).

2 Ibid., XVI, XI, § 25.
3 Ammien Marcellin XXI, III, § 5 : XXVI, VIII, § 2; XXIX. L § 1. Un

Frigérid, un Barrimer, un Richomer, employés contre leurs Goths
XXXI, VII, 3 ; VIII, 9. On pouvait étre, comme Mellobaude, comte
des domestici et rex Francorum ; ibid., X, 6.
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Ajoutons que l'Eglise s'employa de tous ses moyens it
détruire les barrières séparatrices entre ses fils anciens
et les nouveaux convertis, et, comme l'idée de l'Empire,
avec ses souvenirs, avec ses devoirs et ses aspirations,
avec tout ce qu'elle entrainait de paganisme encore
vivant dans ses préoccupations « patriotiques », formait
un empéchement, le seul, on usa des moyens de la polé-
mique la plus véhémente pour le ridiculiser, l'avilir et le
détruire. Le lendemain des sévices exercés par Alaric sur
Rome dépouillée et incendiée, alors que dans sa retraite
de Palestine, prés des lieux où avait souffert le Seigneur,
Jérôme, le Dalmate, chef du christianisme noble et
riche, précepteur des dames romaines désirant sauver
leur Ame, écrivain soigné et commentateur érudit, trou-
vait des mots pour déplorer les souffrances de la cité,
l'Africain Augustin, ancien sectaire des manichéens trés
populaires dans ces environs de Carthage, -venant dans
cette méme Italie comma en terre étrangère, écrivait la
« Civitas Dei ». ll y prouvait, par l'ironie et par les syllo-
gismes, qu'il n'y a qu'une cité légitime, digne de subsis-
ter, celle oil les fidèles de toute race s'agenouillent devant
le mème Dieu.

Le Goth Rufin &all maltre de l'Ouest, le Vandale
Stilichon (1- 408), celui de l'Occident avant le désastre
brusqué par l'apparition d'Alaric. Le beau-frère du
second, Bathanerius, autre barbare, gouverna l'Afrique.
Deux filles de Stilichon, lui-même époux d'une nièce de
Théodose, Serena 1, devinrent Augustes par le mariage
avec l'empereur, et Rufin avait voulu faire son gendre
d'Arcadius, qui épousa la fille d'un Franc, Bauto. Un
Gainas, Goth aussi, succéda h. Rufin, assassiné, et fut
tué lui-méme par les Huns. Parti des bords de la Mésie
barbarisée, Aétius, le « Scythe », sera pendant longtemps
le grand défenseur de l'Empire, sans oser tenter une
usurpation, cependant touj ours possible. Vers la moitié
du v" siècle, Ricimer, mattre de l'Occident, un Germain,

1 Ses fines s'appellent Marie et Thermantia, son flls Eucharius
un autre, Gaudentius, devait épouser la priacesse Eudoxie.
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s'opposait à un Hun, Aspar, qui disposait de l'Occident,
auquel il imposa comme empereur son protégé, Léon
(457). Bons pour le service, mais toujours prèts à trahir,
comme leurs collègues romains du reste 1, ces acclimatés
entretenaient avec les gens de m'ale race, qui rôdaient
aux frontières ou s'agitaient dans les provinces, des rap-
ports plus que suspects. Alaric méme, après son action
hostile, fut intercalé dans les cadres fixés par Constantin

l'organisation militaire de l'Empire, ayant été créé
niattre de la milice pour l'Illyricum. Devenu, dès 409,
malire de la situation, le Wisigoth créa, se créa à lui-
méme un empereur, qu'il croyait nécessaire, dans la per-
sonne d'Attale, préfet du prétoire, qui, aprés tous les
avatars, finit, mutilé, dans un exil des Iles Lipares. Ceci
n'allait pas le retenir dans les instincts de proie qui
étaient dans son Ame ou dans l'accomplissement des
volontés dévastatrices qui lui venaient des siens. Rome
fut affreusement pillée, c'est-h-dire, dans sa conception,
rançonnée en 410. Il finira ses jours dans l'Italie méri-
dionale en rebelle, et son frère et successeur Ataiilphe
aurait révé, d'après Orose, historien latin, tardif, de
l'Eglise, de faire sa Gothie là où il avait trouvé une Roma-
nie officielle qui se mourait ; il prendra d'abord ce qui
lui convenait des provinces de l'Empire avant de deman-
der à étre reconnu comme fédéré de Ronte dans sa Gaule
du Sud, dans son Espagne pyrénéenne.

Il y avait cependant une distinction nette entre le bar-
bare d'Empire, surtout le u barbarus urbe augusta enu-
tritus » 2, et celui qui Usa en dehors de cet Empire et
svoué donc, si c'était possible, h la destruction 3.

Hérodien, assassin de Stilichon, ayant obtenu l'Afrique, diri-
gea ses vaisseaux sur l'Italie, oa il débarqua en armes et fut
vaincu en bataille l'anee (413).

2 Mareellin, dans les » Chronica minora » de Mommsen, p. 78.
a En parlant des Chauques, qui vivaient sur les bords de la Bal-

tique, Pline s'étonne que dans leur misère ils osent parler de
liberté : Hae gentes, si vincantur hodie a populo romano, servire
.se dicunt » (XVI, § 1).

                     



372 ESSAI DE SYNTIIESE DE L'HISTOIRE DE L'HUMANITÉ

Ce second type apparut avec le ' siècle. Toute une
masse de Germains et sans doute aussi de Touraniens,
des peuplades d'importance médiocre, d'a.ssise géogra-
phique inconnue jusqu'alors, de caractère vague 1, per-
mettant toutes les confusions, se jeta, sans descendre
dans ces Balcans, devenus le territoire d'habitation ou
d'incursions des Goths, les Ostrogoths restèrent A No-
vae, sur le Danube, sur la Pannonie d'abord, puis, par
les défilés des Alpes, sur l'Italie. Stilichon, qui avait com-
mencé par vaincre Marie lui-méme A Pollentia (401),
repoussa le chef de ces Scyres, Ruges, Turcilinges,
de ces « Gètes », écrivit-on sur l'arc de triomphe 2, qui
s'appelait Radagais (406) 3. Mais, derrière ces bandes,
des « nations » entières, en quéte de champs, mais sans
penser A un lien avec l'Empire, qui les leur aurait pro-
curé 3 sans conflit et d'une façon légale, se poussèrent
pendant des années : Burgondes, venant des anciens châ-
teaux d'Empire, Suèves, Alains, portant le nom caucasien
de leurs anciens mattres, d'autre race, Vandales. Pas-
sant A travers les Francs, encore mal fixés, ils cherchèrent
aussit6t, en Gaule, en Espagne, des établissements.

Il parait qu'au début ils formaient, A côté des Goths
admis par l'Empire comme fédérés, une intrusion révolu-
tionnaire, tandis que, dans leur Narbonnaise, dans leur
province méridionale où l'élément romain était le plus
puissant, les Goths rendaient A l'empereur légitime le ser-
vice d'écarter les usurpateurs, comme, en 413, Jovin. On
peut dire méme que ce fut par les barbares de l'espèce
des fédérés que ces Gaules séparatistes restaient théo-
riquement membres de l'Empire, de celui d'Occident, et,
plus tard, après la disparition de cette domination romai-
ne, du seul Empire résidant A. Constantinople, où arri-
vaient les lettres, profondément respectueuses, en style de

I La Vi e de Saint Ambroise (dans la Patrologie latine, XIV, pp. 29
et suiv.), par Paulin (§ 36), parle méme d'une reine des Marcomaus,
catéchisée par l'évéque de Milan.

2 Duchesne, ouvr. cité, III, p. 151, note 1..
3 Cf. le nom de Laniogals, qui Rail Franc d'origine, dans Ammien

Marcellin, XV, y, § 15.
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courtisan méme, de leurs rois et de ceux des Burgondes
aussi. L'esprit d'autonornie des Gaules ne pourra plus
susciter qu'entre la Seine et la Loire des « rois » pour les
oasis non soumises au sceptre gerrnanique dépendant
l'Empire, comme, vers la moitié de ce siècle, Egidius et
son fils, Syagrius, au nom grec. Voir à côté d'Ataiilphe la
princesse Placidie, sceur d'Honorius, cette coutume des
mariages mixtes était une innovation du christianisrne 1,

assister au baptéme de leur fils qui fut nommé Théo-
dose, pouvait donner confiance aux sujets appuyés sur
leurs cads gallo-romaines, riches de leurs maisons, de
leurs terres travaillées par des colons de toute race la
nouvelle religion ayant délivré les esclaves et de leurs
trésors accumulés.

Du reste, le roi barbare, avec ses fidèles, ses « cama-
rades », les comites, ses « ducs », chefs d'armée, méme
ses officiers à la romaine, restait toujours un peu à côté.
L'évéque dominait la cité, en Dacie, en Pannonie, en
Gaule, en Espagne, apres le depart du dignitaire impé-
rial ; le métropolite, dont l'autorité se dessine déjA. Par-
dessus son prestige même se distingue l'autorité pure-
ment morale de cruelque saint indigène ou étranger, qui,
sans mission officielle ecclésiastique, sans silreté, sans
argent, sans préparation théologique, sans « talents »,
traverse le pays, répandant les bienfaits de sa charité
infinie, de sa pitié efficace. Tel, en Gaule, S. Martin, dont
le tombeau à Tours fera de cette cité le vrai centre d'un
monde nouveau, retenant dans le méme charme mysté-
rieux indigénes et adventices, « Romains » de naissance
et de condition juridique, car c'est Rt ce qui séparait
encore, et profondément, et fédérés, gardant leurs lois,
anciens chrétiens et chrétiens nouveaux, palens mêmes
parmi ces envahisseurs d'hier, indélogeables.

En Gaule, en Italie, tout le monde se ligua, avec un
a Hunéric, le second roi vandale en Afrique, épousa Eudoxie,

de Valentinien III, qui, avec sa mare et sa sceur Placidie, avaient
été amenées captives par son pare, Genséric. Ricimer fut l'époux
de la fille de l'empereur Anthémius.
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esprit de solidarité absolue lorsqu'il s'agit de resister, en
450, A un concurrent d'essence différente, apportant avec
lui les traditions d'un autre Empire, celui de l'Extréme-
Orient, de la Chine, jusque-là en dehors de tout contact,
le roi hun Attila, chef de toutes les peuplades, méme
germaniques, de la steppe russe aux Alpes, avec la plaine
de Pannonie comme base militaire et camp central pour
les hordes de ses cavaliers. Attila, ce Touranien, portant,
de méme que son frère Bléda, un nom gothique, pareil
A celui d'un Totila, d'un Ulfila, d'un Hunila 1, ambition-
nait, malgré ses propositions de s'associer une princesse
impériale romaine, la création d'une tyrannie réglée, i la
chinoise, dans les derniers détails de l'obéissance abso-
lue, contraire aussi bien aux coutumes de dépendance
personnelle des Germains gull l'essence légale de l'ordre
romain. Aussi, évéques, « princes » it vie 2, généraux de
Rome, « rois » de la province pour les « Romains » vivant
d'une façon autonome, rois wisigoths, remplissant leur
devoir de fédérés et défendant en méme temps leur pro-
pre emprise, furent-ils entre les murs de Metz et d'Or-
leans, de méme que dans les champs « catalauniques »,
it Méry-sur-Seine, les défenseurs de cette Gaule qui
échappa au grand danger de la conquéte hunne. Et par lk,
ayant use les forces d'Attila et amoindri le prestige de
ses armes invincibles, ils sauvèrent le monde nouveau de
la domination asiatique venant du désert inconnu (451).
Le nouvel empereur Valentinien 1113, qui avait admis,
peu de temps auparavant, en 439, une attaque contre la
Toulouse gothe, put se rendre compte de son erreur lors-

I On, trouve aussi un Optila, un Thraustila ('Marcellin, dd. Momm-
sen, p. 86). Cf. sur Attila nos Points de vue sur le commerce de
['Orient au moyen cige, Paris 1924.

2 Le qualificatif est de Mgr Duchesne ; ouvr. cité, III, p. 24.
3 Aprés rusurpation passagère du rhéteur Jean (423-425), pro-

clamé par une cabale, le maltre de la milice, un Romain, Cestinus
en téte, Galla Placidia, fille de Théodose et mère de Valenti-
nien II, s'étant réfugiée A Constantinople, Honorius avait fait
son gendre (par le second mariage de Placidia) et son héritier du
général Constance, qui mourut avant Pempereur (février-septembre
421).

                     



CHAPITRE XXXII 375

qu'il apprit que le roi Théodoric était parmi les victimes
qu'avait demandées la victoire gagnée par Aétius.

Faute d'avoir en Italie méme un allié pareil, il avait drt
abandonner à l'évéque de Rome la charge difficile d'adou-
cir le Hun, qui alla chercher par Aquilée le chemin de
sa steppe (452). Du reste, rempereur incapable allait se
souiller bientôt du meurtre d'Aétius et, comme une
revanche privée le fit périir ensuite, sa veuve allait livrer
Rome, gouvernée par le meurtrier, un sénateur, Maxime,
aux hordes à peine réconciliées à l'Empire du Vandale
Genséric : appelé en Afrique par le chef méme de cette
province, Boniface, mécontent contre la Cour, celui-ci y
avait renouvelé la royauté du Massinissa et d'un Juba 1.

Maintenant, disposant du jeu légal des empereurs éphé-
mères, Majorien, Lybius Sévère, des sénateurs sans pres-
tige, autant que l'Orient, le seul ayant droit, n'envoyait
pas ses recommandés, un Anthémius, un Olybrius, un Gly-
cérius, devenu ensuite simple évéque, un Julius Népos, et
bien que les Gaules eussent proclamé le rhéteur Avitus
et soutenu, sans la couronne, son fils Ecdicius, Ricimer.
Flavius Ricimer, magister utriusgue militiae, remplace
Stilichon, et Aétius a déjà trouvé un émule dans le Pan-
nonien, d'origine « mixo-barbare », Ores-te 2 Celui-ci crut
pouvoir faire de son fils, tout en refusant aux barbares
le « tiers des terres » 3, un empereur, mais aussitôt le
chef du prétoire barbare, patrice, maitre de la « mince
présente », Odoacre, encore un Flavius, Ruge d'origine 4,

L'Empire y avait entretenu avant Boniface, époux d'une
arienne, comme comte de la province, le Numide Gildon, qui,
s'étant révolté, avait été dompté par son propre frére, Mascizel.

2 Son frére s'appelait Paul ; continuation de l'Anonyme à la suite
de Mareellin, § 37. Oreste, y est-il dit, était un « Pannotès », § 38. Il
avait été notaire d'Attila et l'aurait accompagné en ¡talle.

3 Procope, De bello gothico, I, § 1.
4 Sur les Hérules qu'il commandait aussi, cf. les « Aeruris e d'Am-

mien Marcellin, à celté des Bataves ; XX, I, § 3 ; iv, § 1. Sa fille
s'appelait 'Phélane ; continuation de PAnonyme it la suite d'Ammien
Mareellin, § 54. Un Vitalien, a comes domesticorum a, est a Erulo-
rum e numero miles o (XXV, x, § 9). a Erulorum Batavorumque
vexillum » ; XXVII, i, § 6. Voy. aussi ibid., VIII, § 7.
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ayant tué Oreste, rétablit l'ordre légal, représenté du reste
par Julius Népos, qui garda dans son refuge de Dalma-
tie, pendant quatre ans encore, son titre impérial. Il dé-
posa cet adolescent, Romulus Auguste 1, qui alla vivre
sur une terre dans le Midi italien et envoya au Romain
de Constantinople les insignes du pouvoir supréme 2. Ce
n'était guère un acte essentiel dans le développement des
sociétés politiques. Rien d'une initiative germanique ne
peut y étre découvert par un regard critique : dans un
Empire où le chef des gardes était depuis des siècles créa-
teur d'empereurs et arbitre clu pouvoir, un cas nouveatv
venait seulement s'y ajouter.

Mais, depuis longtemps, Rome n'était plus dans Rome.
La Gaule dépassait de beaucoup l'Italie : la Cour de Tou-
louse, où le roi Thorismond s'entretenait avec des rhé-
teurs comme Avitus et où Théodoric II avait comme
poéte de cour le principal représentant de la littérature
latine profane h. cette époque, Sidoine Apollinaire, était
le centre de la pensée antique 3. De fait, cependant ici
méme tout cela n'était que le reflet d'un brillant astre
disparu : s'il y avait quelque chose de vivant en Italie,
c'était l'Eglise de Saint-Ambroise, l'Eglise dans laquelle
les idées de l'Africain Augustin suscitaient des cultes, et
en Gaule méme l'Eglise provinciale planait bien haut au-
dessus de cette royauté de Septimanie et d'Espagner
tenant téte à l'arianisme, importé d'Orient, des Bur-
gondes et à l'opiniAtreté paienne des Francs.

Mais, pour que l'Eglise arrive à dominer le monde
occidental, alors que, dans sa forme grecque, elle créait

I Son frère, Herculanus, °vita brigué le tr0ne avant Nepor ; Vic-
tor Tunnunensis, éd. Mommsen, dans les Chronica minora »,.
p. 188. Le nom de Romulus est porté par un curiate d'Aquilée (Am..
mien Marcellin, XXI, XII, § 10).

2 Déjà avant Majorien II y avait eu une vacance du siége d'Occident
pendant presqu'une demi-année. Cf. la déflnition grecqne : Ç itnx;

cdnotç 6acreXelaç xotvòç ì entoxpEnt 1.1.6voç t;Sv ainoxpciuop,
Icp.poTipotg Tag wipeccre.

3 Le poète Ausone avait été l'éducateur de Gratien.
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une Arne k l'Orient en train de devenir « byzantin »,
lui fallait ramener A elle ou détruire les barbares hétéro-
doxes. Leur résistance fut la dernière action de l'anti-
quité mourante et, en mame temps, dans sa continuation_
après 500, la première d'une nouvelle époque.

...
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Fin de Pantiquité paP le triomphe general
du christianisme impérlaliste.

Alors que la Cour de Constantinople retombait h l'aria-
nisme et qu'en Italie l'impératrice arienne Justine, mère
de Valentinien II, se formait une Cour hérétique 1, la
Gaule épiscopale, h laquelle la prédication de saint Mar-
tin venait de donner aussi une partie de la population
rurale, restée jusqu'alors paienne, se tenait A. côté de
Rome et d'une façon plus combattive du côté de l'ortho-
doxie. Maxime, établi h Trèves en co-empereur, avait
mené au supplice le représentant du dogme gnostique et
des pratiques d'un monarchisme voluptueux, l'Espagnol
Priscillien. L' « empereur » de la vraie foi en Occident,
saint Ambroise, eut en lui un puissant appui. Aprés la
catastrophe de l'usurpation, pendant le règne de Théo-
dose, et malgré l'apparition passagère.du rhéteur Eugène,
cette province, gardienne de la tradition, ne souffrit au-
cune aventure religieuse. Les usurpateurs du commen-
cement du v6 siècle, dont le dernier, Constantin 2, régna
pendant quelque temps, étaient des fils fidéles de la vraie
Eglise. Ce fut aussi le cas pour ses adversaires, des Espa-
gnols de la race de Théodose, Didyme, Verenianus, pour
Gérontius qui, s'étant soulevé contre Constantin, voulut
faire un empereur de Maxime, pour Jovin et Sébastien,
père et fils, parus sur le Rhin. Avec Paulin, de Bordeaux.
mais Rahn k NoIe, en Italie, et Sulpice Sévére, d'Aqui-

i Duchesne, loc. cit., pp. 552 et suiv.
I Ses Ills s'appellent Constant et Julien : il paralt avoir affiché

une relation de parenté avec Constantin-le-Grand.
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taine, le christianisme A la marque de Rome avait, dans
eette région d'équilibre et de bon sens, des écrivains de
premier ordre. La bonne tradition était défendue par
l'historien Orose, et l'opposition faite par le Breton 136-
lage à la dure doctrine du péché originel et de la rédemp-
lion par la grAce seule, doctrine préchée avec opiniAtreté
par Augustin, représentaient les mêmes qualités de cet
Occident non-italien. Quand la Grande-Bretagne, aban-
tIonnée à son sort, l'Irlande furent gagnées par le pea-
gianisme africain, combattu par le même Augustin, ce
fut un évéque des Gaules, saint Germain d'Auxerre, passé
aussitôt dans la légende celtique, qui restaura la bonne
croyance 1 Les anciens monastères de Ligugé, de Mar-
moutiers, fondés par saint Martin, les nouveaux de Lérins
et de Marseille représentaient, alors que Rome et l'Italie
en général avaient à peine de ces abris de moines vivant
en commun, les foyers de la propagande selon la tradi-
tion. C'est A. Marseille qu'un des « Scythes » du Danube,
chez lesquels l'évéché de Tomis signifiait la garde per-
manente de l'orthodoxie contre le Durostorum arien des
successeurs d'Ulphila, Cassien, donna la première règle
monacale 2. Dans ce centre de travail théologiqué, si on
ne tenait pas à la doctrine, répudiée, du rebelle breton,
on s'arrétait aussi deyant la dure exagération d'Augus-
tin, refusant à l'action humaine elle-même une part dans
la rédemption.

Les barbares trouvèrent dans cet état l'Eglise des
-Gaules, de la Bretagne, de la péninsule ibérique. Ceux
qui venaient d'Orient amenaient leur arianisme. Leurs
prétres, leurs évéques n'étaient pas de grands théologiens,
mais ils étaient Germains, ils appartenaient à la race
conquérante, ils en avaient l'orgueil 3. Tenir à ce qui

Duchesne, ouvr. cité, IV, pp. 269-271.
2 De constitutis coenobiorum, Collationes, De incarnatione Do-

mini contra Nestorium, De incarnatione, Duchesne, loc. cit., p. 273.
-Le De uiris illustribus de Gennadius 11xe clairement l'origine de
Cassien.

Des évéques romains, vivant au milieu des Goths, avaient
revétu jadis leur manteau ; Duchesne, ouvr. cité, IH, p. 559.
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était pour les Romains une hérésie, c'était fixer à leur
égard une séparation et affirmer de cette façon aussi
qu'on n'entendait leur rien sacrifier du patrimoine natio-
nal. Ceux des leum qui servaient à Rome l'empereur ne
consentirent, du reste, jamais à abandonner leur reli-
gion : Ricimer dédiait l'église romaine de Sainte-Agathe
au culte arien. Quelle pouvait étre sur ces Ames dures
l'autorité du Siège romain dont la situation générale
n'était encore que celle d'une priorité d'honneur, d'un
arbitre supame, d'un conservateur des bonnes tradi-
tions ? Les églises provinciales n'avaient pas elles-mémes
une organisation assez développée pour pouvoir en impo-
ser aux nouveaux habitants, dominateurs de leurs terri-
toires.

En Afrique, l'arianisme d'un Genséric, d'un Hunéric
surtout, malgré l'orthodoxie de la princesse impériale qui
était la femme de ce second roi vandale 1, fut d'une intran-
sigeance absolue, qui dégénéra dans une fureur de la
persécution. Là où Augustin avait conduit jusqu'au mo-
ment de la catastrophe d'une façon glorieuse son nom..
breux troupeau, il n'y eut plus méme un chef reconnu
constamment des catholiques 2.

Théodoric II, Euric, rois des Wisigoths, étaient entou-
rés d'une Cour d'évéques, mais ce dernier eut dans Léon
un ministre catholique ; Victorin, délégué à l'adminis-
tration de l'Auvergne conquise, Rail un Romain, de foi
romaine. Les lois romaines furent codifiées à l'usage de
la population qui leur était sujette, par Alaric II. La pos-
session méme, toute nouvelle, de l'Auvergne, de la Pro-
vence avec ses monastères (480), ne pouvait pas rester
sans influence sur l'esprit des rois de la lignée d'Alaric.
Leurs voisins d'Espagne, les Suèves palens, avaient déjh
cédé sur le point d'honneur religieux : le roi Rechiar
passa à la croyance de ses sujets restés, bien entendu,
catholiques. En tout cas, aucune mesure de violence ne
fut ordonnée contre la religion des sujets du royaume

D'après Marcellin, elle aurait épousé un autre flls de Genséric,.
Gento ; une sceur était la femme d'Olybrius.

2 Voy. F. Martroye, Genséric, Paris, 1907.
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wisigoth en Gaule ou en Espagne. De méme chez les Bur-
gondes, dont le chef royal, Gondebaud, avait été pendant
quelques mois maitre de l'Italie comme officier romain,
comme patrice, et avait donne la couronne A Anthémius.
L'orthodoxie avait été adoptée par cette princesse Clo-
tilde qui fut la femme du roi franc Clovis ; son oncle, le
roi Gondebaud, suivait avec intérét les discussions qu'il
aimait A provoquer entre ses propres prétres et ceux des
Romains.

Pour les Francs descendus du territoire, près des bou-
ches du Rhin, A Cologne et A Tongres et A l'Ouest jusqu'à
Arras et au cours de la Somme, sous plusieurs chefs por-
tant le diadème d'une autorité traditionnelle, le problème
religieux ne se présentait pas de cette façon. Leur paga-
nisme confus et trimitif n'avait pas, comme la foi
arienne, le caractere d'un système, et les mémes divi-
nités, les mémes ceremonies faisaient partie de la religion
et du culte d'autres peuplades germaniques. Cette reli-
gion des ancétres de Clovis n'était qu'une transmission
du passé et une garantie de la victoire. La foi de celui
qui était devenu rapidement le dominateur de la Gaule
septentrionale ne résista pas A des insuccès militaires.
Sa conversion, en 496, son baptéme par l'évéque de Reims,
saint Rémi, ont Re racontés dans le style édifiant des Vies
de Saints ; le triomphe de l'Eglise devait être mis en
lumière de la force la plus impressionnante. On pourrait
abandonner ces details, transmis dans l'ouvrage d'un
autre &Ague, Gregoire de Tours, sans 6ter A l'événement
lui-même rien de son importance, qui fut grande, deci-
sive. Chlodovech le Franc n'était désormais plus un client
barbare de cet empereur Anastase qui s'intitulait a ger-
manicus, francicus et sarmaticus » ; il avait en propre, et
autrement que d'après le droit des rois, sa « provincia »,
son « praetorium », parce qu'il avait ses « sacerdotes »
h lui 1

i Lettre de saint Rémi it Clovis, dans Bouquet, IV, p. 51. Mais il
est question aussi de l' a administratio rei bellicae n. Cf. Jung-
hans, Flistoire critique du régne de Childerich et de Chlodowech,
Paris, 1879.
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Car ce roi chrétien, dans le sens des Romains, s'ers
prit bientôt, soutenu par ce qu'on pourrait appeler l'opi-
nion publique de ces derniers, avec lesquels il fraterni-
sait dans les mémes églises, devant les mémes tombeaux
des saints et des martyrs, aussi bien aux Burgondes,
bientôt annexés, qu'aux Wisigoths, auxquels, après la
bataille de Vouglé (507), dans laquelle succom-ba Alaric,
il prit Toulouse et Carcassonne, les rejetant sur Nar-
bonne et la Septimanie. Sans l'apparition en Italie de
Goths de l'Est, envoyés par l'Empire d'Orient contre
Odoacre, Clovis aurait eu aussi Arles et cette Provence
qui devait rester « terre défendue ». Alamans et Thurin-
giens gravitaient dans l'orbite de son pouvoir qui, en.
rnéme temps que catholique, était devenu romain.

Cette unité occidentale, à laquelle ne participaient pas,
avec la nouvelle armée d'occupation italienne de Théo-
doric, seuls les Wisigoths et les barbares de l'Espagne,
d'un côté, sectaires de l'arianisme irréductible que dé-
fendaient des évéques maitres des rois, et les peuplades
encore insoumises, en dehors de l'histoire, qui habitaient
les oasis des forks germaniques, se présentait impo-
sante. Rome restait à sa téte, au moins au point de vue du
dogme, et ceci paraissait, A. une pareille époque, étre
l'essentiel. L'Orient impérial, le vieil Empire, malgré sa
Rome nouvelle, tout en détenant la plus grande somme
de richesses, de civilisation, de travail et de prestige, n'ar-
rivait pas à s'unifier.

De fait, l'antagonisme des provinces, employant les
discussions théologiques, les ambitions rivales des évé-
ques, les instincts de brutalité des moines persistait,
donnant de nouveaux chapitres A la lutte séculaire,
naire, de populations qui avaient été des nations, d'Etats
qui étaient devenus des diocéses ou des organisations
métropolitaines.

On l'avait vu à l'époque des conflits entre Arius et
Athanase. On le vit d'autant plus clairement lorsque
l'Eglise de Constantinople eut à sa téte cet homme d'une
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eloquence entrainante, d'un temperament militant, d'une
volonté inébranlable qui fut Jean, dit « bouche d'or »,
Chrysostome. Cet Antiochien, dur à ses adversaires, rude
pour les hérétiques, entra en conflit avec les moines qui
&talent déjà une force dans la capitale, de l'Empire
d'Orient. Le pape » d'Alexandrie, l'idole de la popu-
lace la plus cyniquement nerveuse de l'Empire entier,
les Juifs, nombreux, se melant ordinairement aux con-
flits des chretiens, fut blessé par l'appui que son col-
lègue constantinopolitain, dont il ne reconnaissait guere
la supériorité, malgre cette mesure de Theo-dose qui lui
assignait le second rang dans la chretienté, accordait aux
moines mécontents. Irrité encore plus par l'invitation
se presenter devant un concile, il se décida à venir depo-
ser cet « hérétique » dont la satire atteignait
trice Eudocie elle-mente. Avec le concours de cette prin-
cesse, il réussit : malgre sa popularité, le Chrysostome
fut envoyé .en exil. Les siens le firent revenir cependant
bientôt, et le vainqueur d'un instant, Théophile, dut s'en
retourner chez lui, vaincu. Mais l'impératrice n'avait pas
pardonné A. son insulteur ; la Cour boycotta l'Eglise, et
l'esprit de douceur du patriarche lui conseilla de finir
le conflit en consentant à un depart, qui fut définitif.

Aucun des deux partis n'avait triomphé sur l'autre.
L'affaire avait fini par l'immixtion de deux facteurs plus
puissants que les éveques et leur armée de moines
l'empereur, d'utf côté, la plebe constantinopolitaine, de
l'autre. Mais Alexandrie continua A braver cette Nouvelle
Rome qui voulait la dominer et l'humilier, en jugeant ses
proces et en prétendant imposer ses decisions.

L'attitude prise une trentaine d'années plus tard, sous
le jeune Theodose, par le patriarche Nestorius contre le
titre de « théotokos », de « Mere de Dieu », donne A la
Vierge Marie, devait servir à mettre en lumière cet anta-
gonisme, aux origines si lointaines, entre la vieille ville
d'Alexandre et la cite nouvelle de Constantin. Il dépassa
des les premiers propos &hangs le caractere restreint
d'une dispute théologique, et cette fois d'autres proces
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historiques surgirent sous la forme des declarations de
dogme faites par les chefs des Eglises d'Antioche et de
Jerusalem, elles-mémes des rivales depuis longtemps.

Nestorius était un homme tres cultive, de bonne Lai et
prét à abandonner méme ce que ses opinions person-
nelles avaient de trop dur, peur que l'Eglise n'en souffrit
pas 1. suffit de connaitre ses opinions pour que la pas-
sion de dominer du clergé d'Alexandrie en ffit réveillée.
Le « pape » Cyrille recommença sur cette nouvelle base
la campagne contre Constantinople arrogante et révolu-
tionnaire. Se valant du concours donne par ce qu'il appe-
lait la « simplicité » romaine, il ne se borna pas h. pro-
voquer la reunion, A. Ephèse, d'un concile (431) ; il en
prit la présidence avant l'arrivée des prélats de l'Orient
qu'il savait étre des adversaires, et, chassant les dé/égués
de l'empereur qui n'avait pas cru devoir paraitre, et,
dans ce cas, comme à Nicée, on aurait accpté la volonté
du maitre, amena la deposition de Nestorius, tout dis-
pose A se laisser faire. Les absents s'occupèrent, aussitôt
arrives, h deposer Cyrille et ses complices. Apres avoir
enregistre sans opposition les deux sentences, Théodose
parut, un peu tard pour son autorité. Il dut en finir par
dissoudre ces deux assemblées en lutte. Nestorius alla
méditer en exil, jusqu'au desert, sur la méchanceté
humaine.

Aprés une période de paix imposée, pendant laquelle
Constantinople accueillit avec veneration les reliques du
Chrysostome, le conflit éclata de nouveau entre la Cons-
tantinople d'Eutyches et l'Alexandrie de Dioscore, non
sans l'incitation de rimperatrice Athénais, qui s'était reti-
ree en Palestine. Il s'agissait, comme point de &bats, qui
furent interminables, de savoir si tel moine, vivant A
proximité de l'éveque de la Nouvelle Rome, professe ou
non des opinions contraires A. la « consubstantialité » du
Christ, ce qui était pire que nier, comme l'avait fait Nes-
torius,le caractere de «théotokos» de la Vierge.De nouveau

I Voy. Loofs, Nestoriana, Halle 1905 ; Bethune Baker, Nestorius
and his teaching, Cambridge, 1908.
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Antioche allait prendre position dans la guerre qui se
rouvrait, et les moines de tous les monastères, mais sur-
tout ceux qui n'en avaient aucun, mobiliseront. Malgré
l'appui de la multitude, Eutychés fut condamné par
l'évéque de Constantinople, Flavien, et cette sentence eut
le plein acquiescement du Pape. Mais le « pape » d'Ale-
xandrie fit rassembler un nouveau concile d'Ephése, qui
fut plus tumultueux que le premier. Avec le consente-
ment formel de l'empereur Théodose, Dioscore s'arrogea
la conduite des discussions, et, au milieu de l'affreux
scandale, Eutychès fut absous. On proclama solennelle-
ment que, s'il y avait eu deux « natures » dans le Christ
avant son incarnation, après cette « union », il ne pou-
vait y avoir qu'une seule. On procéda brutalement contre
les adversaires, qui furent aussitôt arrétés.

Mais, si cette solution avait été imposée it l'empereur
usé par son ministre tout-puissant, l'eunuque Chrysa-
phe, la mort de Théodose permit a sa soeur Pulchérie, qui
avait l'âme énergique du premier Théodose, de briser de
sa volonté tout ce qui avait été décidé h Ephèse. Ayant
épousé pour la forme un vieux général, Marcien, qu'elle
couronna comme héritier de son frère, elle le fit marcher
dans le sens de sa revanche 1 Un nouveau concile devait
se ré-unir b. Nicée, où on espérait fixer pour la seconde
fois le dogme invariable et humilier le « séparatisme »
égyptien. Il tint ses séances it Chalcédoine. Rome, dans sa
« simplicité », avait envoyé une profession de foi claire,
dans la « forme » de l'évéque Léon : il y a bien deux
« natures » dans le Christ, n'ayant qu' « une seule per-
sonne » pour les Occidentaux, « une seule hypostase »
pour les gens d'Orient. La formule devait Atre adoptée,
et elle le fut. Marcien parut, s'adressant dans les deux
langues de l'Empire A ces prélats auxquels il entendait
ordonner, dans l'intérêt de la paix.

Soutenus par l'impératrice veuve, par tel prince ibé-
rien devenu un &Ague, les moines d'Alexandrie, de Jéru-

i La tille de Marcien fut mariée it Anthernius, dont on ilt un
empereur .en Occident.
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salem, s'opposèrent cependant au nom de Cyrille et de
Dioscore. Il y eut des agressions contre les troupes.
l'assassinat d'un évéque alexandrin considérd comme in-
trus, Protère.

Marcien (+ 457) n'était plus là pour défendre son
oeuvre. Le nouvel empereur, Léon, créé, comme il a
été déjà dit, par un général hun au service de l'Em-

ire, Aspar 1, et consacré par l'évéque de Constantinople,
faute d'avoir la désignation de son prédécesseur ou d'un
membre de la dynastie, qui venait de s'éteindre, toléra
cet état de choses. A sa mort, en 474, comme il avait
marié sa fille Ariadne à l'officier isaurien Zénon, et que,
de ce mariage était né un enfant, Léon II, qui devait suc-
céder, la veuve de Léon 1r, Vérina, fit couronner par
l'enfant le propre père de ce free empereur destiné it
bientôt mourir, pour essayer ensuite de remplacer Zénon
par son frère A elle, Basilisque, époux d'une Zénonide.
L'usurpateur, qui fut bientôt écarté par les Isauriens
avec l'aide de Théodoric, le jeune chef des Ostrogoths
Novae sur le Danube 2, essaya d'annuler les décisions de
Chalcédoine, pour y revenir aussitôt que le danger se
prononça à l'horizon. Restauré, Zénon essaya de se
gagner les esprits des Alexandrins par son décret d'union,
l'hénotikon, qu'il s'arrogea le droit de rédiger et de pro-
clamer sans avoir rassemblé de synode. L'Egypte pou-
vait se considérer satisfaite : il y avait « consubstantia-
lité » dans deux natures différentes. Nestorius, Eutychés
étaient enveloppés dans la même condamnation.

Mais cette décision impériale souleva Rome, qui cepen.-
dant avait accueilli avec sympathie Léon 3, sans conten-
ter personne. Vérina essaya de remplacer le maladroit
par le général Léonce. Cette nouvelle usurpation ne réus-

De ses deux fils, l'un s'appelait h la barbare : Ardabour, l'autre
it la romaine : Patriciolus ; le premier fut proclamé César, le
second épousa la fille de Léon ; Marcellin, p. 90. Cf. Hydace, dans
les Chronica minera n de Momnisen, p. 35.

2 Continuation de l'Anonyme it la suite d'AmmieniMarcellin, § 42.
3 Continuation citée de l'Anonyme, § 44.
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sit pas plus que la première, mais le Pape romain venait
de deposer révéque de Constantinople, Acace, complice
d'un empereur auquel on ne pouvait pas toucher (484).

Sur eette Rome catholique, fermement ancrée dans la
foi du « tome » de Leon, le même Zenon lançait, cinq
ans plus tard, sous prétexte d'écarter Odoacre qui avait
A peine une nation, un « délégué » barbare qui disposait
de toutes les forces des Ostrogoths, depuis longtemps
fixes en Mésie, leur principal chef, Théodoric l'AmaIe.
Vainqueur de ses rivaux, après avoir été à Constantinople
l'élève de la civilisation latino-grecque et ayant eu pen-
dant des années sa residence A. Novae (Sichtov), il était
prét à marcher vers de nouvelles et brillantes destindes.
Tout ce monde, guerriers, femmes et enfants, s'ébranla
vers Aquilée. Ce devait être une conquête par ordre de
l'empereur, du seul empereur légitime. Flavius Odoacre,
pleinement accepté par l'Italie, adapté à ses mceurs,
résista vaillamment 1. Un moment, son rival, assiege dans
Ticinum, put se croire perdu. Passant outre, il ne fut pas
plus heureux en Ligurie. Ravenne fut défendue jusqu'en
493, lorsque rintrus envoyé par l'Isaurien, ayant conclu
un pacte fraternel avec son prédécesseur, ne se fit pas
scrupule de l'assassiner. De cette meme capitale, mais
faisant tout.son possible pour flatter Rome et ce qui sub-
sistait du Senat, Théodoric fit de sa lieutenance d'Em-
pire » un regnum. Un « regnum » servi par des Romains,
administre à la romaine, quitte à tenir sous sa dépen-
dance par les anciens liens ses Germains établis sur leurs
sortes italiennes 2. Ses frontières passaient les Alpes et

I Depuis 482, il nomme des consuls non reçus en Orient ; Gan-
denzi, Sui rapporti tra l'Italia e ¡'Impero d'Oriente fra gli anni
476 e 551 d. Cr., Bologn.e, 1888, p. 9. Il avait fait un César de son
flls, Télane ; ibid., p. 20.

2 Oreste, comme il a été déjà remarqué, les aurait refusées aux
gens d'Odoacre et eaurait été le motif de sa perte ; Procope, Bel-
lum gothicum, I, § 1. Théodoric avait trouvé déjà un précédent, et
ceci l'aurait done rendu moins antipathique aux Rornains dé-
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il avait ses dignitaires h. Arles ; il prit femme chez les
Francs, et les Wisigoths de Gaule lui appartim.ent, après
la bataille de Vouglé, comme au tuteur de son petit-fils,
le roi Amalaric, comme à leur seul défenseur et méme
au propriétaire de la couronne d'Alaric.

Il y avait, d'après le nouveau pacte, formel, de 498, un
président du nouvel ordre barbare en Occident et il dé-
pendait de Constantinople ; ceci paraissait suffire au
successeur de Zénon, le paisible clerc et ancien silen-
tiaire Anastase, qui prétendait descendre de Pompée,
mais devait le trône à Ariadne, veuve de Zénon : elle
l'épousa et le couronna, écartant le frére de son mari,
Longin, devenu moine

Mais c'était une dernière illusion. La monarchie de
l'antiquité était morte dans cette Nouvelle Rome elle-
imbue : c'était, on le voyait bien, par l'intérét qu'elle
concentrait exclusivement sur ses luttes, l'Eglise qui
l'y soutenait, groupant tous les souvenirs du passé plus
lointain. Et ce n'était pas la domination passagère, ambi-
gue de Théodoric qui par la vigueur dont il animait
sa délégation pouvait ressusciter cette monarchie de
l'antiquité, en Occident. La nouvelle monarchie du chris-
tianisme devait chercher à s'élaborer pendant mille ans,
qui ne sont pas un « moyen Age », mais bien une des
époques les plus originales, les plus grandes et les plus
fécondes dans l'histoire de l'humanité.

Cf. Duchesne, dans les Mélanges d'archéologie et d'histoire de
l'Ecole de Rome, XXXII (1912), .p. 307 et suiv. Un Isaurien,
Conon, devint patriarche d'Alexandrie.
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